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            À Melpomène, Muse de la tragédie
J’espère que tu es contente de toi

         

      

      
         
            
                  La prophétie des ténèbres

               

               
                  Aux mots tissés par mémoire le feu sera mis

                  Avant que nouvelle lune pointe sur le mont du Diable.

                  Le seigneur change-forme fera face à grand défi, 
                  

                  Jusqu’à ce que Tibre s’emplisse de corps innombrables. 
                  

                   

                  Or le soleil doit vers le sud tourner l’allure,

                  Par de noirs dédales joindre les terres de mort brûlante

                  Y chercher le maître de la blanche et fière monture

                  Et lui ravir le souffle de l’énigme parlante. 
                  

                   

                  Au palais de l’ouest Lester doit porter ses pas ;

                  La fille de Déméter trouvera ses racines.

                  Et seul le guide fendu le moyen connaîtra,

                  D’aller, chaussant de ton ennemi les bottines.

                   

                  Quand trois seront connus et Tibre atteint sans splatch

                  Alors seulement Apollon aura la tchatche.
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                  Hier Apollon,

                  Maint’nant rat de Labyrinthe…

                  À l’aide ! Des donuts ! 
                  

               

               
                  NON.
                  

                   Je refuse de dévoiler cet épisode de ma vie. Ce fut la semaine la plus lamentable,
                     la plus humiliante et la plus atroce de mes quatre mille ans d’existence. Tragédie.
                     Catastrophe. Chagrin. Je ne vous en dirai pas un mot.
                  

                   

                  Que faites-vous encore là ? Partez !

                  Hélas, je comprends que je n’ai pas le choix. Zeus veut sans doute que je vous raconte
                     l’histoire, pour ajouter à mon châtiment.
                  

                  Il ne lui a pas suffi de me transformer, moi qui étais jadis Apollon le divin, en
                     adolescent mortel et boutonneux affublé du nom de Lester Papadopoulos. Il ne lui a
                     pas suffi de m’imposer la périlleuse mission de libérer cinq grands Oracles anciens
                     des griffes d’un trio d’empereurs romains maléfiques. Il ne lui a même pas suffi de
                     m’asservir, moi son fils préféré, à une demi-déesse mal élevée du nom de Meg !
                  

                  En plus de tout ça, Zeus veut que je consigne ma honte à la postérité.

                  Très bien. Mais je vous aurai avertis. Vous ne trouverez dans ces pages que peines
                     et souffrances.
                  

Par où commencer ?

                  Par Grover et Meg, bien sûr. 

                   

                  Cela faisait deux jours que nous crapahutions dans le Labyrinthe – contournant des
                     lacs de poison, traversant des fosses obscures et des centres commerciaux délabrés,
                     où ne subsistaient que des solderies d’accessoires pour Halloween et des restaurants
                     chinois peu engageants.
                  

                  Le Labyrinthe pouvait être un lieu époustouflant. Pareil à un réseau de vaisseaux
                     capillaires sous la peau du monde mortel, il reliait entre eux tous les sous-sols,
                     égouts et tunnels oubliés de la planète, sans aucune considération de temps ni d’espace.
                     On pouvait pénétrer dans le Labyrinthe par une bouche d’égout à Rome, faire trois
                     mètres, ouvrir une porte et se retrouver dans un centre de formation pour clowns de
                     Buffalo, dans le Minnesota. (Pas de questions, s’il vous plaît. J’en suis encore traumatisé.)
                  

                  Je me serais franchement dispensé de ce tour de Labyrinthe. Malheureusement, la prophétie
                     que nous avions reçue dans l’Indiana était on ne peut plus précise : Par de noirs dédales joindre les terres de mort brûlante. Sympa ! Et seul le guide fendu le moyen connaîtra / d’aller.

                  Sauf que notre guide aux sabots fendus, le satyre Grover Underwood, n’avait pas l’air
                     de le connaître, ce moyen d’arriver à notre destination.
                  

                  – Tu es perdu ! lui ai-je dit pour la quarantième fois.

                  – Faux ! a-t-il protesté.

                  Il caracolait en baggy et tee-shirt vert gazon, ses sabots de chèvre tanguant dans
                     des New Balance 520 spécialement modifiées. Un bonnet en tricot rouge couvrait ses
                     cheveux bouclés. Comment pouvait-il croire que ce déguisement le faisait passer pour un humain ? La pointe de ses cornes se distinguait nettement sous
                     le bonnet. Il perdait ses chaussures plusieurs fois par jour et je commençais à me
                     lasser de jouer les ramasseurs de baskets.
                  

                  Grover s’est arrêté devant un croisement en T. De part et d’autre, des tunnels aux
                     murs de pierre brute s’enfonçaient dans l’obscurité. Il a tiré sur sa maigre barbiche.
                  

                  – Alors ? a demandé Meg.

                  Le satyre a tressailli. Comme moi, il avait vite appris à redouter le mécontentement
                     de Meg.
                  

                  Meg McCaffrey n’avait pas l’air terrifiante, pourtant. Elle était petite pour son âge et semblait déguisée en feu
                     tricolore : robe verte, leggings jaunes et baskets montantes rouges, le tout sale
                     et déchiré vu le nombre de boyaux étroits que nous avions dû traverser à quatre pattes.
                     Ses cheveux noirs coupés au carré étaient pleins de toiles d’araignée. Les verres
                     de ses lunettes papillon étaient tellement crasseux que je me demandais comment elle
                     y voyait encore quelque chose. En gros, elle avait l’air d’une gamine qui vient de
                     survivre à une bataille acharnée pour le contrôle d’une balançoire, dans la cour de
                     récré.
                  

                  Grover a tendu le doigt vers le tunnel de droite.

                  – Je… je suis quasiment sûr que Palm Springs est par là.

                  – Quasiment sûr ? a rétorqué Meg. Je te rappelle que la dernière fois, on a débarqué
                     dans des toilettes et surpris un Cyclope sur le trône !
                  

                  – C’était pas ma faute ! a protesté Grover. En plus, cette direction a une odeur juste. Elle sent… les cactées.
                  

                  Meg a reniflé.

                  – Je sens pas de cactées.

                  – Meg, suis-je intervenu, le satyre est censé être notre guide. Nous n’avons pas d’autre
                     choix que de le croire.
                  

Grover a pris la mouche.

                  – Merci pour votre vote de confiance. À mon tour de vous rafraîchir la mémoire : je
                     n’ai pas demandé à être transporté par magie depuis l’autre bout du pays, pour me
                     réveiller au milieu d’un carré de tomates sur le toit d’un bâtiment d’Indianapolis !
                  

                  Courageuse réponse, il n’empêche qu’il gardait les yeux rivés sur les bagues jumelles
                     que Meg portait au majeur de chaque main, craignant peut-être qu’elle en fasse sortir
                     ses cimeterres en or et le découpe en brochettes de cabrito. 
                  

                  Depuis qu’il avait appris que Meg était fille de Déméter, la déesse qui fait pousser
                     les plantes, Grover Underwood se montrait plus impressionné par elle que par moi,
                     l’ancien dieu de l’Olympe. La vie est injuste.
                  

                  – OK, a dit Meg en s’essuyant le nez d’un revers de main. Je pensais pas qu’on allait
                     tourner en rond deux jours dans ces profondeurs, c’est tout. La nouvelle lune est
                     dans…
                  

                  – Trois jours, l’ai-je interrompue. On sait.

                  C’était brutal, mais je n’avais pas besoin qu’elle me rappelle la deuxième partie
                     de la prophétie. Pendant que nous faisions route vers le sud en quête du prochain
                     Oracle, notre ami Léo Valdez volait désespérément dans le ciel sur son dragon Festus,
                     pour rallier la Californie du Nord et le Camp Jupiter, centre de formation des demi-dieux
                     romains : il espérait les avertir à temps de la pluie de destruction, de feu et de
                     catastrophes censée s’abattre sur eux à la nouvelle lune.
                  

                  J’ai essayé de prendre un ton plus doux.

                  – Nous sommes obligés de croire que Léo et les Romains pourront résister à ce qui
                     va leur tomber dessus, ai-je dit. Nous avons notre propre quête à accomplir.
                  

– Plus nos propres incendies, et ils sont nombreux, a soupiré Grover.

                  – C’est-à-dire ? a demandé Meg.

                  Grover est resté évasif, comme il l’était depuis deux jours.

                  – Mieux vaut ne pas en parler… ici.

                  Il a jeté des regards inquiets autour de lui, comme si les murs avaient des oreilles,
                     ce qui était une possibilité non négligeable. Le Labyrinthe était une structure vivante.
                     À en juger par les odeurs qui se dégageaient de certains tunnels, j’aurais parié qu’il
                     avait au moins un côlon et un rectum. 
                  

                  Grover s’est gratté les côtes.

                  – Je vais essayer de nous conduire là-bas au plus vite, les gars, a-t-il promis. Mais
                     le Labyrinthe a un esprit indépendant. La dernière fois que j’étais là, avec Percy…
                  

                  Son regard s’est teinté de nostalgie, comme souvent lorsqu’il évoquait ses aventures
                     passées avec son meilleur ami, Percy Jackson. Je le comprenais. Percy, c’était un
                     demi-dieu bien utile à avoir à ses côtés. Malheureusement, il n’était pas aussi facile
                     à faire apparaître dans un carré de tomates que notre guide le satyre.
                  

                  J’ai mis la main sur l’épaule de Grover.

                  – Nous savons que tu fais de ton mieux. Continuons. Et tant que tu as les narines
                     à l’affût des cactées, si tu pouvais repérer du café et des beignets pour le petit
                     déjeuner, sirop d’érable-citron par exemple, ce serait cool. 
                  

                  Nous nous sommes engagés dans le tunnel de droite, à la suite de notre guide. 

                  Le tunnel n’a pas tardé à se resserrer, ce qui nous a obligés à avancer accroupis,
                     en file indienne. Je suis resté au milieu, la place la plus sûre. Vous trouverez peut-être
                     que ce n’est pas très courageux, mais Grover était un seigneur du monde sauvage, membre du Conseil des Sabots Fendus, la plus haute instance des satyres.
                     On disait qu’il avait de grands pouvoirs, même si je ne l’avais pas encore vu en faire
                     usage. Quant à Meg, non seulement elle pouvait manier deux cimeterres en or à la fois,
                     mais elle savait aussi provoquer des choses absolument étonnantes avec des sachets
                     de graines pour jardin, dont elle avait fait le plein à Indianapolis.
                  

                  Moi, en revanche, je m’affaiblissais de jour en jour. Depuis notre bataille contre
                     l’empereur Commode, que j’avais aveuglé d’un éclair de lumière divine, j’avais été
                     incapable d’invoquer ne serait-ce qu’une miette de mon ancien pouvoir. Mes doigts
                     s’engourdissaient sur la touchette de mon ukulélé de combat. Mon adresse au tir à
                     l’arc avait décliné. J’avais même manqué le Cyclope assis sur la cuvette des WC. (Je
                     ne sais pas lequel de nous deux avait été le plus gêné.) Dans le même temps, les visions
                     éveillées qui me paralysaient parfois gagnaient en force et en fréquence.
                  

                  Je n’avais pas fait part de mes inquiétudes à mes amis. Pas encore.

                  Je voulais croire que mes pouvoirs étaient juste en train de se recharger. Après tout,
                     les épreuves que nous avions subies à Indianapolis avaient bien failli m’achever.
                     
                  

                  Cependant, il y avait une autre possibilité. J’étais tombé de l’Olympe et m’étais
                     écrasé dans une benne à ordures de Manhattan, à New York, au mois de janvier. Nous
                     étions en mars. Il n’était pas exclu que plus longtemps je resterais mortel, plus
                     je m’affaiblirais et plus il me serait difficile de retrouver mon ancien état divin.
                  

                  Cela s’était-il passé ainsi, les deux fois précédentes où Zeus m’avait exilé sur terre ?
                     Je ne m’en souvenais plus. Certains jours, je ne me rappelais même pas le goût de
                     l’ambroisie, les noms des chevaux de mon char du soleil, ni même le visage de ma sœur jumelle, Artémis.
                     (En temps normal, j’aurais dit que c’était une bénédiction d’avoir oublié le visage
                     de ma sœur, mais elle me manquait terriblement. Ne vous avisez pas de lui répéter.)
                  

                  Tandis que nous rampions dans le tunnel, la flèche magique de Dodone bourdonnait dans
                     mon carquois tel un téléphone sur vibreur, comme si elle demandait à être sortie et
                     consultée.
                  

                  Je m’efforçais de l’ignorer.

                  Dernièrement, les rares fois où j’avais demandé conseil à la flèche, elle ne m’avait
                     été d’aucun secours. Pis encore, elle avait étalé son incompétence dans un jargon
                     de la Renaissance truffé de plus de palsambleu, d’icelui et d’adoncques que je n’en saurois supporter. Je n’avais jamais aimé les années 90 – j’entends par là, les années 1590.
                     Peut-être aurais-je un entretien avec la flèche quand nous serions parvenus à Palm
                     Springs. Si tant est que nous y arrivions…
                  

                  Grover s’est arrêté devant un autre croisement en T.

                  Il a reniflé l’air à droite, puis à gauche. Son nez frétillait comme celui d’un lapin
                     qui vient de sentir un chien.
                  

                  – Arrière ! a-t-il soudain crié en se jetant à la renverse. 

                  Le couloir était tellement étroit que Grover m’est tombé dessus et j’ai basculé sur
                     Meg, laquelle s’est écrasée sur son derrière avec un grognement étonné. J’allais protester
                     que je ne pratiquais pas le massage de groupe quand j’ai senti mes oreilles se boucher.
                     Toute l’humidité de l’air avait disparu. Une odeur âcre a flotté devant moi – comme
                     celle du goudron frais sur une autoroute de l’Arizona – et, sous nos yeux, devant
                     l’entrée du tunnel, un rideau de feu jaune est passé en flèche, pulsation de pure chaleur qui a pris fin aussi vite qu’elle avait commencé.
                  

                  Mes oreilles ont crépité… peut-être à cause du sang qui bouillonnait dans ma tête.
                     J’avais la bouche tellement sèche qu’il m’était impossible d’avaler. Je ne savais
                     pas si j’étais le seul à trembler de façon incontrôlable, ou si c’était le cas de
                     nous trois.
                  

                  – C’était qu… quoi ?

                   Je me suis demandé pourquoi mon instinct avait été de dire « qui » plutôt que « quoi ».
                     Cette déflagration avait quelque chose d’horriblement familier. Dans la fumée âcre
                     qui persistait, j’ai cru déceler la puanteur de la haine, de la frustration et de
                     la faim.
                  

                  Le bonnet rouge de Grover fumait. Il sentait le poil de bouc roussi.

                  – Ça, a-t-il dit d’une voix faible, ça signifie que nous approchons. Nous devons nous
                     dépêcher.
                  

                  – C’est ce que je disais, a grogné Meg. Bouge de là, toi.

                  Sur ce, elle m’a donné un coup de genou dans les fesses. 

                  Je me suis redressé avec effort, du moins autant que je le pouvais dans l’espace confiné
                     du tunnel. J’avais la peau moite, après le passage du feu. Le couloir d’en face était
                     à présent sombre et silencieux, comme s’il n’avait jamais été traversé par un feu
                     de l’enfer, mais j’avais été assez longtemps aux commandes du char du soleil pour
                     savoir jauger la chaleur des flammes. Si nous avions été pris dans cette déflagration,
                     nous aurions été ionisés, réduits à l’état de plasma.
                  

                  – Il va falloir aller à gauche, a déclaré Grover.

                  – Euh… ai-je objecté. Le feu venait de la gauche.

                  – Oui, mais c’est le chemin le plus rapide.

                  – Et si on repartait en arrière ? a suggéré Meg.

– On approche, les gars, a insisté Grover. Je le sens. Seulement, nous nous sommes aventurés dans ses dédales à lui. Si nous ne nous dépêchons
                     pas…
                  

                  Scriii !

                  Le cri provenait du tunnel de derrière. Je voulais croire qu’il s’agissait d’un de
                     ces sons mécaniques aléatoires que le Labyrinthe générait souvent : une porte métallique
                     tournant sur des gonds rouillés, un jouet à piles de la braderie d’articles pour Halloween
                     qui basculait dans une fosse sans fond. Mais l’expression de Grover a confirmé ce
                     que je suspectais déjà : ce bruit, c’était le cri d’une créature vivante.
                  

                  SCRIII ! Le deuxième hurlement était plus féroce et beaucoup plus proche. 
                  

                  Ce que Grover avait dit, que nous étions dans « ses dédales à lui », m’inquiétait.
                     À qui faisait-il allusion ? Sûr que je n’avais aucune envie de me précipiter dans
                     un couloir disposant d’un réglage gril minute, mais en même temps, ce cri dans notre
                     dos me terrifiait.
                  

                  – On file, a dit Meg.

                  – On file, a confirmé Grover.

                  Nous nous sommes engouffrés dans le tunnel de gauche. Seule bonne nouvelle : il était
                     sensiblement plus grand, ce qui nous donnait plus de place pour prendre nos jambes
                     à nos cous. Au croisement suivant, nous avons tourné à gauche de nouveau, puis tout
                     de suite à droite. Nous avons sauté dans une fosse, grimpé un escalier, foncé le long
                     d’un autre couloir, et malgré tout ça, la créature qui était à nos trousses semblait
                     n’avoir aucun mal à suivre notre piste.
                  

                  SCRIII ! hurlait-elle dans le noir.
                  

                  Je connaissais ce son, mais ma mémoire humaine défaillante n’arrivait pas à le replacer.
                     Une sorte de créature aviaire. Rien de joli comme une perruche ou un cacatoès. Une bête des régions infernales
                     – dangereuse et sanguinaire, avec un caractère de cochon.
                  

                  Nous avons débouché dans une grotte ronde qui ressemblait au fond d’un puits géant.
                     Une rampe étroite montait en spirale sur la paroi de briques brutes. Impossible de
                     dire ce qu’il y avait en haut. Je ne voyais pas d’autre issue.
                  

                  SCRIII !

                  Le hurlement mettait à mal les petits os de mon oreille moyenne. Derrière nous, l’écho
                     renvoyait les battements d’ailes de la créature – ou entendais-je de multiples oiseaux ?
                     Ces créatures se déplaçaient-elles en bandes ? J’en avais déjà rencontré. Peste, je
                     devais le savoir !
                  

                  – Et maintenant ? a demandé Meg. On monte ?

                  Grover regardait, bouche bée, l’obscurité au-dessus de nos têtes. 

                  – C’est absurde, a-t-il. Ça ne devrait pas être là.

                  – Grover ! s’est écriée Meg. On monte ou pas ?

                  – On monte ! a-t-il glapi. En haut c’est bien !

                  – Non ! ai-je dit, la nuque parcourue d’un frisson d’effroi. On n’y arrivera pas.
                     Il faut barrer ce couloir. 
                  

                  Meg a froncé les sourcils.

                  – Mais…

                  – Pouces magiques, ai-je crié. Dépêche ! 

                  Il y a une chose que je dois lui reconnaître : quand on a besoin d’un tour de magie
                     à base de plantes, Meg assure. Elle a farfouillé dans les compartiments de sa ceinture,
                     a ouvert un sachet de graines et les a lancées dans le tunnel.
                  

                  Grover a sorti sa flûte de Pan. Il a attaqué une gigue pleine d’entrain pour stimuler
                     la croissance tandis que Meg, agenouillée devant les graines, se concentrait en grimaçant.
                  

À eux deux, le seigneur du monde sauvage et la fille de Déméter formaient une équipe
                     de jardiniers exceptionnels. Des plants de tomates ont jailli des graines. Les tiges
                     se sont entrecroisées en poussant, tressant un filet en travers de l’entrée du tunnel.
                     Des feuilles se sont déployées à la vitesse grand V. Des tomates rouges et grosses
                     comme le poing ont garni les branches. Le passage était presque entièrement fermé
                     quand une forme sombre et couverte de plumes a fusé par une ouverture dans le maillage.
                     
                  

                  Les serres de l’oiseau entraîné par son élan m’ont éraflé la joue gauche, manquant
                     mon œil de justesse. La créature a décrit un cercle autour de la pièce en poussant
                     des cris de triomphe, puis s’est posée sur le rebord en spirale, trois mètres au-dessus
                     de nous, et a braqué sur nous des yeux ronds et dorés comme des projecteurs.
                  

                  Une chouette ? Non, elle faisait deux fois la taille des plus grands spécimens d’Athéna.
                     Son plumage était noir comme de l’obsidienne. Elle a soulevé une patte rouge et parcheminée,
                     ouvert son bec doré et, de sa langue épaisse et noire, a léché des traces de sang
                     sur ses griffes – mon sang.
                  

                  Ma vue s’est troublée. Mes genoux ont flageolé. J’ai pris vaguement conscience de
                     nouveaux bruits en provenance du tunnel – les cris frustrés et les battements d’ailes
                     d’autres oiseaux-monstres qui tentaient en vain d’enfoncer le mur de plants de tomates.
                  

                  Meg a surgi près de moi, ses cimeterres étincelant à ses poings, les yeux rivés sur
                     l’énorme oiseau noir qui nous surplombait.
                  

                  – Apollon, ça va ?

                  – Une stryge, ai-je dit, repêchant le nom du fin fond de mon pauvre esprit de mortel.
                     Cette créature est une stryge.
                  

– Comment ça se tue ? a demandé Meg, toujours pragmatique.

                  J’ai touché les balafres de mon visage. Je ne sentais ni ma joue ni mes doigts.

                  – Ben, la tuer, ça poserait problème.

                  Glover a laissé échapper un glapissement en voyant les autres stryges se jeter avec
                     des cris contre le rempart végétal.
                  

                  – Les gars, il y en a six ou sept autres qui essaient d’entrer. Ces tomates ne vont
                     pas les retenir.
                  

                  – Apollon, m’a ordonné Meg. Réponds-moi immédiatement. Que dois-je faire ? 

                  Je voulais m’exécuter. Vraiment. Mais j’avais du mal à former des mots. J’avais l’impression
                     qu’Héphaïstos venait de me faire subir une des extractions dentaires dont il avait
                     le secret et que j’étais encore sous l’effet de son nectar hilarant.
                  

                  – Si t… tu… tues l’oiseau, tu seras maudite, ai-je fini par dire.

                  – Et si je ne le tue pas ? a demandé Meg.

                  – Oh, eh bien, il… te… t’étripera, boira ton sang et mangera ta chair. (J’ai souri,
                     pourtant je n’avais pas l’impression d’avoir dit quelque chose de drôle.) Attention,
                     aussi, à ne pas te faire griffer par une stryge, ça paralyse !
                  

                  Pour illustrer mon propos, je me suis écroulé sur le côté. 

                  Au-dessus de nous, la stryge a déployé ses ailes et piqué.
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                  Je me fais la malle

                  Scotché au dos d’un satyre.

                  Jour hor-ri-bi-lus.

               

               
                  – Arrête ! a glapi Grover. Nous venons en paix !
                  

                   La stryge est restée parfaitement indifférente à cet appel. Elle a attaqué, manquant
                     le visage de Grover seulement parce que Meg s’était interposée en jouant de ses cimeterres.
                     La créature a obliqué, louvoyé entre les lames d’or et s’est posée indemne, un peu
                     plus haut sur la rampe en spirale.
                  

                  SCRIII ! a hurlé la stryge en hérissant les plumes.
                  

                  – Comment ça, « tu as besoin de nous tuer » ? a demandé Grover.

                  Meg a fait la grimace.

                  – Tu peux lui parler ?

                  – Ben oui, a rétorqué Grover. C’est un animal. 

                  – Pourquoi tu ne nous as pas traduit plus tôt ce qu’elle racontait ? a poursuivi Meg.

                  – Parce que avant elle hurlait juste Scrii ! a expliqué Grover. Maintenant elle dit Scrii au sens qu’elle a besoin de nous tuer.
                  

                  J’ai tenté de remuer les jambes. Elles étaient comme deux sacs de ciment, ce que j’ai
                     trouvé vaguement drôle. Je pouvais encore bouger les bras et il me restait de la sensation
                     dans le torse, mais je ne savais pas pour combien de temps. 
                  

– Si tu demandais à la stryge pourquoi elle a besoin de nous tuer ? ai-je suggéré.
                  

                  – Scrii ! a dit Grover.
                  

                  Je commençais à me lasser de la langue strygienne. L’oiseau a répondu par une série
                     de braillements et de cliquetis.
                  

                  Pendant ce temps, dans le couloir, les autres stryges se jetaient toujours contre
                     le filet végétal. Leurs serres noires et leurs becs dorés pointaient, hachant les
                     tomates en tartare. Je me suis dit que nous avions quelques minutes au maximum avant
                     que les oiseaux transpercent le rempart et nous tuent tous, mais leurs becs fins et
                     tranchants étaient trop mignons ! 
                  

                  Grover s’est tordu les mains.

                  – La stryge dit qu’elle a été envoyée pour boire notre sang, manger notre chair et
                     nous étriper, pas forcément dans cet ordre. Elle s’excuse, mais c’est un ordre direct
                     de l’empereur. 
                  

                  – Stupides empereurs, a grommelé Meg. Lequel ?

                  – Je sais pas, a dit Grover. La stryge l’appelle simplement Scrii.

                  – Tu peux traduire « étriper », mais tu ne peux pas traduire le nom de l’empereur ?
                     s’est étonnée Meg.
                  

                  Personnellement, ça ne me gênait pas. Depuis que nous avions quitté Indianapolis,
                     j’avais passé beaucoup de temps à réfléchir à la prophétie des Ténèbres, qui nous
                     avait été révélée dans la grotte de Trophonios. Nous avions déjà fait la connaissance
                     de Néron et de Commode et j’avais d’horribles soupçons quant à l’identité du troisième
                     empereur, qu’il nous restait à rencontrer. Pour le moment, je ne voulais pas les voir
                     confirmés. L’euphorie apportée par le venin de la stryge commençait à se dissiper.
                     Une chouette géante et suceuse de sang s’apprêtait à me dévorer vif. Je n’avais pas
                     besoin d’autres raisons pour pleurer de désespoir. 
                  

La stryge a fondu sur Meg. La fille de Déméter a esquivé d’un bond, asséné un coup
                     latéral du plat de l’épée contre les plumes rectrices de la créature à l’instant où
                     elle passait en flèche, et l’a envoyée contre le mur d’en face. La malheureuse stryge
                     s’est écrasée de plein fouet contre les briques, pour exploser dans un nuage de plumes
                     et de poussière de monstre. 
                  

                  – Meg ! me suis-je écrié. Je t’avais dit de ne pas la tuer ! Tu vas être maudite !

                  – Je ne l’ai pas tuée. Elle s’est suicidée en se jetant contre le mur.

                  – Je ne suis pas sûr que les Parques le verront comme ça.

                  – Ben on leur dira pas.

                  – Les gars ? (Grover nous montrait du doigt les plants de tomates, qui se dégarnissaient
                     à vue d’œil sous les coups de griffes et de bec.) Si on ne peut pas tuer les stryges,
                     il faudrait peut-être renforcer cette barrière ?
                  

                  Il a porté sa flûte de Pan aux lèvres et s’est mis à jouer. Meg a reconverti ses épées
                     en bagues, puis elle a tendu les mains vers les plants de tomates. Les tiges ont forci
                     et les racines lutté pour trouver prise dans le sol de pierre, mais la bataille était
                     perdue d’avance. Les stryges étaient trop nombreuses, à présent, à s’attaquer au rempart
                     végétal, et elles déchiquetaient les nouvelles pousses au fur et à mesure que celles-ci
                     surgissaient.
                  

                  – C’est mort. (Meg a reculé en titubant, le visage perlé de sueur.) Il y a une limite
                     à ce qu’on peut faire sans terre ni soleil.
                  

                  – Tu as raison. (Grover a levé la tête et suivi des yeux la rampe qui s’enroulait
                     dans l’obscurité.) On y est presque ! Si seulement on pouvait arriver en haut avant
                     que les stryges déboulent…
                  

– Alors on grimpe, a tranché Meg.

                  – Euh… Coucou ? ai-je lancé d’un ton pitoyable. Ici ancien dieu paralysé.

                  Grover a regardé Meg en fronçant les sourcils :

                  – Adhésif ?

                  – Adhésif, a-t-elle acquiescé.

                  Ô dieux, préservez-moi des héros équipés d’adhésif ultra-puissant. À croire que les
                     héros ont toujours un rouleau d’adhésif ultra-puissant sur eux. Meg en a sorti un
                     d’une poche de sa ceinture de jardinage. Elle m’a fait basculer en position assise
                     et placé contre Grover, puis elle a entrepris de nous attacher dos à dos en enroulant
                     l’adhésif autour de nos aisselles, comme si elle équipait le satyre d’un havresac.
                     
                  

                  Avec l’aide de Meg, Grover s’est levé en me ballottant de droite à gauche, ce qui
                     m’a donné des vues aléatoires sur les murs, le sol, le visage de Meg et mes propres
                     jambes étalées sous moi, grandes ouvertes, façon malotru dans le métro.
                  

                  – Euh… Grover ? ai-je demandé. Auras-tu la force de me porter jusqu’en haut ?

                  – Les satyres sont les rois de l’escalade, a-t-il répondu dans un filet de voix.

                  Il s’est engagé sur l’étroite rampe, ralenti par mes pieds paralysés qui traînaient
                     derrière nous. Meg fermait la marche. De temps en temps, elle jetait un coup d’œil
                     vers les plants de tomates, qui partaient rapidement en lambeaux.
                  

                  – Apollon, parle-moi des stryges.

                  J’ai passé au tamis la boue de mon cerveau pour y retrouver quelques pépites utiles.

                  – Euh… ce sont des oiseaux de mauvais augure, ai-je dit. Quand elles débarquent, les
                     ennuis commencent.
                  

                  – Sans blague, a fait Meg. À part ça ?

– Elles se repaissent en général d’êtres jeunes ou faibles. Les bébés, les vieux,
                     les dieux paralysés… tu vois. Elles se reproduisent tout en haut du Tartare. Je ne
                     fais que spéculer, mais je suis quasiment sûr qu’elles ne font pas de bons animaux
                     de compagnie. 
                  

                  – Comment on fait pour les repousser ? Si on ne peut pas les tuer, comment on s’en
                     débarrasse ?
                  

                  – Je… je ne sais pas.

                  Meg a poussé un soupir exaspéré.

                  – Consulte la flèche de Dodone. Vois si elle sait quelque chose. De mon côté, je vais
                     essayer de gagner du temps.
                  

                  Sur ces mots, elle a dévalé la rampe.

                  Faire la conversation avec la flèche était sans doute la seule et unique façon dont
                     ma journée pouvait devenir encore plus horrible, mais j’avais reçu un ordre, et lorsque
                     Meg me commandait, je ne pouvais pas désobéir. J’ai passé la main par-dessus l’épaule,
                     cherché à tâtons dans mon carquois et en ai ressorti le projectile magique.
                  

                  – Salut à toi, Sage et Puissante Flèche, ai-je dit. (Il est toujours bon de commencer
                     par la brosse à reluire.)
                  

                  IL T’A FALLU FORT LONGUES, a psalmodié la flèche. DE MOULTES SEPMAINES JE M’ESSAYE À PARLER AVECQUES TOY.

                  – Ça fait quarante-huit heures.

                  VRAYEMENT, LE TEMPS SEMBLOIT LENT QUAND ON ESTOIT EN CARQUOIS. TU DEVROIS ESSAYER
                        ET VOIR COMMENT ÇA TE PLAÎT.

                  – OK. (J’ai résisté à la tentation de casser la hampe de la flèche en deux.) Que peux-tu
                     me dire sur les stryges ?
                  

                  JE DOIS TE PARLER DES – TIENS-MOY LE TÉLÉPHONE – STRYGES ? POURQUOI ME QUÉROIS-TU
                        D’ICELLES ?

                  – Parce qu’elles vont nous occire… nous tuer.

CORBLEU ! a grogné la flèche. TU DEVROIS ÉVITER DE TELS DANGERS !

                  – Je n’aurais jamais pensé à ça. As-tu des informations pertinentes sur les stryges,
                     oui ou non, ô Sage Projectile ?
                  

                  La flèche a vibré, certainement parce qu’elle essayait de se connecter à Wikipédia.
                     Elle nie se servir d’Internet. Ce n’est peut-être donc qu’une coïncidence si elle
                     est toujours d’une plus grande aide quand nous sommes dans une zone avec accès Wi-Fi
                     gratuit.
                  

                  Grover hissait vaillamment mon pitoyable corps mortel le long de la rampe. Il soufflait
                     et hoquetait, se rapprochant parfois dangereusement du bord. Nous étions maintenant
                     à une quinzaine de mètres du sol : de quoi faire une jolie chute bien mortelle. En
                     contrebas, je voyais Meg arpenter la pièce en marmonnant toute seule et en dispersant
                     d’autres sachets de graines. 
                  

                  Au-dessus de nous, la rampe semblait s’enrouler indéfiniment. Ce qui nous attendait
                     en haut, si tant est qu’il y eût un « en haut », demeurait voilé par l’obscurité.
                     Je trouvais que le Labyrinthe faisait preuve d’un manque d’égards criant en ne fournissant
                     pas d’ascenseur, ni même une balustrade à laquelle se tenir. Comment des héros ayant
                     des besoins spécifiques en matière d’accessibilité étaient-ils censés profiter pleinement
                     de ce piège mortel ? 
                  

                  Enfin, la flèche de Dodone prononça son verdict : LES STRYGES ESTOIENT GRANDEMENT TERRIBLES.

                  – Une fois de plus, Flèche, ta sagesse dissipe les ténèbres.

                  FERME LE TIEN CLAPET, a poursuivi le projectile du bosquet. APPRENDS QU’ON PEUT OCCIRE LES OISEAUX, TOUTEFOYS MALÉDICTION CHERRA SUR QUI S’Y RISQUEROIT
                        ET D’AUTRES STRYGES APPARAÎTRONT.
                  

– Oui, oui. Quoi d’autre ?

                  – Qu’est-ce qu’elle dit ? a demandé Grover entre deux halètements.

                  Parmi ses nombreuses caractéristiques agaçantes, la flèche avait celle de parler exclusivement
                     dans mon esprit, de sorte que non seulement j’avais l’air d’un fou quand je discutais
                     avec elle, mais en plus je devais constamment répéter ses divagations à mes amis.
                  

                  – Elle mouline encore sur Google, ai-je répondu à Grover. Peut-être, ô Flèche, devrais-tu
                     faire une recherche booléenne, « stryge » + « vaincre ».
                  

                  POINT NE RECOURIONS À TELLE ENTROIGNE ! a grondé la flèche.
                  

                  A suivi un silence assez long pour taper « stryge » + « vaincre ».

                  ON PEUT ESPOUVANTER LES OYSEAUX AVEC BOYAULX DE PORC, a-t-elle rapporté. EN AS-TU PAR-DEVERS TOY ?

                  – Grover, ai-je demandé par-dessus mon épaule, as-tu des boyaux de porc par-devers
                     toi ?
                  

                  – Quoi ? (Il s’est retourné, ce qui n’était pas une façon très efficace de me voir
                     puisque j’étais scotché à son dos. Pour un peu, je me serai râpé le nez contre le
                     mur de briques.) Je suis végétarien, pourquoi veux-tu que j’aie des boyaux de porc
                     sur moi ?
                  

                  Meg a grimpé en courant le long de la rampe pour nous rejoindre.

                  – Les stryges ont presque traversé la barrière, nous a-t-elle dit. J’ai essayé différentes
                     plantes. J’ai essayé d’appeler Brugnon…
                  

                  Sa voix s’est brisée. Depuis notre entrée dans le Labyrinthe, elle avait vainement
                     tenté d’invoquer son sbire dévoué, l’esprit des fruits Brugnon, très précieux dans
                     les combats mais plutôt difficile sur les lieux et les moments où il apparaissait. Je présumais
                     que, comme les tomates, Brugnon n’était pas dans son élément en sous-sol. 
                  

                  – Flèche de Dodone, quoi d’autre ? ai-je fini par crier. Il y a forcément autre chose,
                     pour repousser des stryges, que les tripes de porc ! 
                  

                  ATTENDS ! a dit la flèche. OYEZ ! IL SEMBLEROIT QU’ARBOUSES POURROIENT SERVIR.

                  – Quelles bouses ? ai-je demandé.

                  Trop tard.

                  En bas, dans une cacophonie de cris sanguinaires, les stryges ont enfoncé la barricade
                     de plants de tomates et déferlé dans la pièce.
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                  Les stryges, ça craint moult,

                  Croyez-m’en, miens bons amis,

                  Ça craint d’la saulcisse.

               

               
                  – Elles arrivent ! a hurlé Meg.
                  

                   Franchement, chaque fois que j’essayais de la faire parler de quelque chose d’important,
                     elle restait mutique. Et là où nous étions face à un danger évident, elle gaspillait
                     son souffle à crier : « Elles arrivent ! » 
                  

                  Grover a accéléré la cadence, déployant une force héroïque pour caracoler sur la rampe
                     tout en trimbalant ma grassouillette personne sur son dos.
                  

                  Attaché face à l’arrière, j’avais une vue parfaite sur les stryges qui surgissaient
                     des ombres, sur leurs yeux jaunes qui jetaient des éclats comme des pièces de monnaie
                     au fond d’une fontaine trouble. Combien étaient-elles ? Une douzaine ? Vu le mal que
                     nous avions eu à nous débarrasser d’une seule, je ne donnais pas cher de nos chances
                     contre un troupeau entier, d’autant plus que nous étions alignés comme des proies
                     juteuses sur un rebord étroit et glissant. Je doutais que Meg puisse pousser tous les volatiles au suicide en les rabattant contre le mur.
                  

                  – Arbouses ! ai-je hurlé. La flèche a dit que les arbouses pouvaient servir contre
                     les stryges.
                  

                  – C’est une plante. (Grover a repris son souffle.) Je crois que j’ai rencontré un
                     arbousier, une fois.
                  

– Flèche, ai-je demandé. Qu’est-ce qu’un arbousier ?

                  POINT NE SAIS ! ESTANT NÉ EN BOSQUET NE FAISOIT PAS DE MOY GRANS JARDINIER ! 
                  

                  Dégoûté, j’ai fourré la flèche dans mon carquois.

                  – Apollon, couvre-moi. 

                  Meg m’a mis un de ses cimeterres dans la main puis a fouillé dans sa ceinture de jardinage,
                     tout en jetant des coups d’œil inquiets aux stryges qui montaient vers nous.
                  

                  Comment Meg s’imaginait que j’allais la couvrir, je ne saurais pas vous dire. J’étais
                     nul au maniement de l’épée, même quand je n’étais pas scotché au dos d’un satyre et
                     confronté à des cibles qui maudiraient quiconque les tuerait.
                  

                  – Grover ! a hurlé Meg. Est-ce qu’on peut trouver quel type de plante est l’arbousier ?

                  Elle a déchiré un sachet au hasard et jeté les graines dans le vide. Elles ont éclaté
                     comme du pop-corn et formé des patates douces grosses comme des grenades, aux tiges
                     vertes et feuillues, qui se sont abattues sur la bande de stryges. Quelques volatiles,
                     touchés, ont poussé des glapissements étonnés, mais ça n’en a ralenti aucun.
                  

                  – Ça, ce sont des tubercules, a dit Grover d’une voix éraillée. Je crois que l’arbousier
                     est un fruitier.
                  

                  Meg a ouvert un deuxième sachet. Elle a fait pleuvoir sur les stryges une volée de
                     buissons parsemés de petits fruits verts. Les volatiles les ont contournés sans s’inquiéter
                     plus que ça.
                  

                  – Des raisins ? a demandé Grover. 

                  – Des groseilles à maquereau, a répondu Meg.

                  – Tu es sûre ? La forme des feuilles…

                  – Grover ! ai-je coupé net. Tenons-nous-en à la botanique militaire. Qu’est-ce que…
                     LA STRYGE !
                  

                  Maintenant, aimable lecteur, aimable lectrice, vous serez notre juge. Ai-je posé la question : « Qu’est-ce que la stryge ? » Non, bien évidemment.
                     Quoi que Meg ait pu prétendre par la suite, j’essayais de la prévenir que la stryge
                     la plus proche chargeait droit sur elle.
                  

                  Ce n’est pas ma faute si elle n’a pas compris ma mise en garde.
                  

                  J’ai fait tournoyer mon cimeterre d’emprunt pour protéger ma jeune amie. Ce fut seulement
                     parce que je vise comme un pied et que Meg a des réflexes rapides que je ne l’ai pas
                     décapitée. 
                  

                  – Arrête ! a-t-elle crié, tout en balayant la stryge d’un revers de l’autre cimeterre.

                  – Tu m’as ordonné de te couvrir ! ai-je protesté.

                  – Je ne voulais pas dire…

                  Elle a poussé un cri de douleur et titubé : une balafre sanglante lui entaillait la
                     cuisse.
                  

                  Et puis nous nous sommes retrouvés pris tous les trois dans un furieux tourbillon
                     de griffes, de becs et d’ailes noires. Meg assénait son cimeterre à tout-va. Alors
                     qu’une stryge approchait en dardant les serres vers mes yeux, Grover a fait quelque
                     chose d’inattendu : il a hurlé.
                  

                  Quoi d’étonnant ? vous demandez-vous peut-être. Quand on est entourés d’oiseaux éventreurs, c’est le moment ou jamais de hurler.
                  

                  Certes. Mais le son qui a fusé de la bouche du satyre n’était pas un cri ordinaire.

                  Il a résonné dans la vaste pièce comme l’onde de choc d’une bombe ; les volatiles
                     se sont dispersés, les pierres ont tremblé et, quant à moi, j’ai été envahi d’une
                     peur froide et incontrôlable.
                  

                  Si je n’avais pas été attaché au dos du satyre avec du gros adhésif, j’aurais fui.
                     J’aurais sauté de l’étroite rampe rien que pour échapper à ce son. Ne le pouvant, j’ai lâché l’épée de Meg et plaqué les mains
                     sur les oreilles. Meg, qui saignait et devait déjà sentir l’effet paralysant du poison
                     de sa stryge, s’est roulée en boule sur la rampe en enfouissant la tête entre les
                     bras. 
                  

                  Les stryges ont piqué à tire-d’aile dans l’obscurité. 

                  Mon cœur battait à se rompre. Une poussée d’adrénaline est montée en moi. J’ai dû
                     respirer profondément à plusieurs reprises avant de pouvoir parler.
                  

                  – Grover, ai-je dit alors, viens-tu d’invoquer Panique ?

                  Je ne voyais pas son visage, mais je le sentais trembler. Il s’est allongé sur la
                     rampe, me plaçant face au mur.
                  

                  – C’est sorti tout seul, a-t-il dit d’une voix rauque. Je ne l’avais pas fait depuis
                     des années.
                  

                  – Panique ?! a demandé Meg.

                  – Le cri de Pan, le dieu disparu, ai-je expliqué. 

                  Prononcer son nom suffisait à m’emplir de tristesse. Oh, quels heureux moments le
                     dieu de la nature et moi avions-nous partagés, jadis, à danser et cabrioler dans la
                     nature sauvage ! Pan n’avait pas son pareil, pour cabrioler. Puis les humains avaient
                     pratiquement détruit tout le monde sauvage, et Pan, à force de s’étioler, avait disparu.
                     Vous autres les humains… C’est à cause de vous que nous, les dieux, ne pouvons pas
                     avoir de jolies choses.
                  

                  – Je n’ai jamais entendu personne d’autre que Pan recourir à ce pouvoir, ai-je dit.
                     Comment fais-tu ?
                  

                  Grover a poussé un soupir gros comme un sanglot.

                  – C’est une longue histoire.

                  – En tout cas, ça nous a débarrassés des volatiles, a grogné Meg.

                  Je l’ai entendue déchirer du tissu, sans doute pour se bander la jambe.

– Tu es paralysée ? lui ai-je demandé.

                  – Ouais, à partir de la taille.

                  Grover a remué dans notre harnais de gros adhésif. 

                  – Je vais bien, a-t-il dit, mais je suis épuisé. Les volatiles vont revenir et pour
                     le moment, je suis incapable de te porter en haut de la rampe.
                  

                  Je le croyais sans peine. Le hurlement de Pan peut faire fuir quasiment toutes les
                     créatures, mais c’est une magie éprouvante. Quand Pan y recourait, après, il faisait
                     toujours une sieste de trois jours.
                  

                  En contrebas, les cris des stryges résonnaient dans le Labyrinthe. Ils semblaient
                     déjà exprimer moins la peur – Fuyons ! – que la confusion : Pourquoi fuyons-nous ?

                  J’ai essayé de remuer les pieds. À ma grande surprise, je sentais maintenant mes orteils
                     dans mes chaussettes. 
                  

                  – Est-ce que quelqu’un peut me détacher ? ai-je demandé. Je crois que l’effet du poison
                     se dissipe.
                  

                  Meg, à l’horizontale, s’est servie d’un de ses cimeterres pour trancher le gros adhésif
                     qui me ligotait. Nous nous sommes alignés tous les trois littéralement dos au mur – trois
                     pitoyables proies pour stryges, tristes et en sueur, attendant leur trépas. En bas,
                     les cris des oiseaux de mauvais augure forcissaient. Ils n’allaient pas tarder à revenir,
                     plus furieux que jamais. À une quinzaine de mètres au-dessus de nos têtes, à peine
                     visible grâce à la lueur qui se dégageait des épées de Meg, notre étroite rampe se
                     terminait sur un dôme en briques. 
                  

                  – Vous parlez d’une issue, a dit Grover. J’étais pourtant sûr… Cette galerie ressemble
                     tellement à…
                  

                  Il a secoué la tête, comme s’il ne supportait pas de nous dire ce qu’il avait espéré.
                     
                  

– Je ne vais pas mourir ici, a grommelé Meg.

                  Son état disait tout le contraire. Elle avait les genoux écorchés et les jointures
                     des doigts qui saignaient. Sa robe verte, précieux cadeau de la mère de Percy Jackson,
                     semblait avoir servi de griffoir à un tigre à dents de sabre. Elle avait déchiré la
                     jambe gauche de ses leggings pour panser sa balafre à la cuisse, mais le tissu était
                     déjà gorgé de sang.
                  

                  Malgré tout, une lueur de défi brillait dans son regard. Les strass étincelaient encore
                     aux coins de ses lunettes papillon. J’avais appris à ne jamais considérer Meg McCaffrey
                     battue tant que ses strass étincelaient encore.
                  

                  Elle passait en revue ses sachets de graines, sourcils froncés, en lisant les étiquettes.
                     
                  

                  – Roses. Jonquilles. Courge. Carottes.

                  – Non… (Grover s’est tapé le poing contre le front.) L’arbousier ressemble à… un arbre
                     qui fleurit. Argh ! Je devrais le savoir.
                  

                  Je compatissais à ses problèmes de mémoire. Il y avait beaucoup de choses que j’aurais
                     dû savoir, moi aussi : les faiblesses des stryges, l’issue du Labyrinthe la plus proche,
                     le numéro perso de Zeus pour pouvoir l’appeler et le supplier de me sauver. Mais j’avais
                     un trou dans la tête. Mes jambes s’étaient mises à trembler, ce qui signifiait peut-être
                     que j’allais bientôt recouvrer leur usage, mais ça ne me réjouissait pas. Je n’avais
                     nulle part où aller, à part choisir entre mourir en haut de cette grotte ou en bas.
                     
                  

                  Meg continuait à brasser les sachets de graines.

                  – Rutabaga, glycine, buisson-ardent, fraises…

                  – Fraises ! s’est exclamé Grover, tellement fort que j’ai bien cru qu’il se lançait
                     dans un nouveau cri de Panique. C’est ça ! L’arbousier est un arbre à fraises.
                  

Meg a grimacé. 

                  – Les fraises ne poussent pas sur des arbres. Le nom du genre est Fragaria, qui fait partie de la famille des roses.
                  

                  – Oui, oui, je sais ! (Grover bougeait les mains comme s’il n’arrivait pas à sortir
                     les mots assez vite.) Et l’arbousier appartient à la famille des bruyères, mais…
                  

                  – Qu’est-ce que vous racontez, tous les deux ? ai-je demandé d’un ton brusque. (S’étaient-ils
                     branchés eux aussi sur la connexion Wi-Fi de la flèche de Dodone pour consulter botanique.com ?)
                     On va mourir et vous vous disputez sur des espèces de plantes ?
                  

                  – Fragaria est peut-être assez proche ! a insisté Grover. Les arbouses ressemblent à des fraises.
                     C’est pour ça qu’on surnomme l’arbousier « l’arbre à fraises ». J’ai rencontré une
                     dryade d’arbousier, une fois. On s’est disputés comme des chiffonniers là-dessus.
                     En plus, je suis un expert de la culture des fraises. Comme tous les satyres de la
                     Colonie des Sang-Mêlé !
                  

                  Meg regardait son sachet de graines de fraises d’un œil sceptique.

                  – Ch’aipas.

                  En bas, une douzaine de stryges a jailli par l’orée du tunnel, dans un concert de
                     cris de fureur pré-étripage.
                  

                  – BALANCE LE FRAGGLE ROCK ! ai-je hurlé.

                  – Fragaria, a corrigé Meg.
                  

                  – M’EN FOUS ! 

                  Au lieu de jeter ses graines de fraises dans le vide, Meg a ouvert le sachet et les
                     a répandues au bord de la rampe étroite avec une lenteur à damner un saint. 
                  

                  – Dépêche-toi, ai-je dit, tout en cherchant mon arc à tâtons dans mon sac. On a trente
                     secondes max.
                  

– Oui, oui. (Meg a vidé les dernières graines du sachet.)

                  – Quinze secondes !

                  – Attends.

                  Meg a jeté le paquet, puis elle a placé les mains au-dessus des graines comme si elle
                     allait jouer du piano (ce qu’elle ne faisait pas bien, soit dit en passant, malgré
                     tous mes efforts pour le lui enseigner).
                  

                  – OK. On y va.

                  Grover a porté sa flûte de Pan aux lèvres et s’est lancé dans une version endiablée
                     de Strawberry Fields Forever à trois temps. J’ai renoncé à mon arc, j’ai attrapé mon ukulélé et je me suis joint
                     à lui. Je ne savais pas si ça allait marcher mais, quitte à me faire étriper, autant
                     que ce soit en jouant une chanson des Beatles.
                  

                  À l’instant même où la déferlante de stryges allait s’abattre, les graines ont explosé
                     comme des feux d’artifice. Des serpentins verts ont fusé en travers du vide pour aller
                     s’ancrer dans le mur d’en face, formant une rangée de longues vrilles qui m’ont fait
                     penser aux cordes d’un luth géant. Les stryges auraient facilement pu passer dans
                     les interstices, mais, prises de folie, elles se sont mises à tourner pour éviter
                     les plantes et à se percuter l’une l’autre en plein vol. 
                  

                  Pendant ce temps, les vrilles s’épaississaient, des feuilles se déployaient, des fleurs
                     blanches s’épanouissaient et des fraises mûrissaient, emplissant l’air de leur parfum
                     délicat et sucré.
                  

                  Toute la pièce tremblait. Chaque fois qu’un plant de fraises touchait un mur, la brique
                     se fissurait et s’effritait pour lui donner la place de s’enraciner. 
                  

                  Meg leva les mains de son clavier imaginaire.

                  – Vous croyez que le Labyrinthe… nous aide ? 
                  

– Je ne sais pas, ai-je répondu en grattant furieusement un fa mineur 7. Mais ne t’arrête pas.
                  

                  Telle une marée verte déferlant à une vitesse impossible, les fraises se sont déployées
                     entre les murs.
                  

                  Juste au moment où je me disais La vache, imagine un peu, s’il y avait du soleil !, le dôme s’est fissuré comme une coquille d’œuf. Des rayons de lumière vive ont poignardé
                     l’obscurité. Des blocs de pierre ont dégringolé, écrasant les stryges et déchirant
                     les vrilles de fraisier (lesquelles, contrairement aux stryges, repoussaient presque
                     aussitôt). 
                  

                  Dès que la lumière du jour a touché les oiseaux de mauvais augure, ils sont tombés
                     en poussière dans un grand hurlement. 
                  

                  Grover a baissé sa flûte de Pan. J’ai posé mon ukulélé. Sidérés, nous sommes restés
                     à regarder les plantes qui poussaient toujours en s’entrelaçant, jusqu’à former un
                     trampoline de fraisiers, à nos pieds, qui s’étirait au-dessus de toute la grotte.
                     
                  

                  Le dôme s’était désintégré, découvrant un ciel d’un bleu limpide. L’air chaud s’engouffrait
                     par la brèche comme le souffle d’un four ouvert.
                  

                  Grover a tourné le visage vers la lumière. Il a reniflé. Des larmes luisaient sur
                     ses joues.
                  

                  – Tu es blessé ? lui ai-je demandé.

                  Il m’a regardé. Le chagrin qui se peignait sur son visage était plus insoutenable
                     que le soleil aveuglant.
                  

                  – Cette odeur de fraises tièdes, a-t-il répondu. Ça me rappelle la Colonie des Sang-Mêlé.
                     Ça fait si longtemps…
                  

                  J’ai senti un pincement dans ma poitrine, sensation qui ne m’était pas familière.
                     J’ai tapoté le genou de Grover. Je n’avais pas passé beaucoup de temps à la Colonie
                     des Sang-Mêlé, le centre d’entraînement des demi-dieux grecs à Long Island, mais j’ai compris ce qu’il éprouvait. Je me suis demandé comment allaient mes enfants,
                     là-bas : Kayla, Will, Austin. Je nous ai revus autour du feu de camp, chantant Ma mère était une Minotaure et faisant griller des marshmallows piqués sur un bâton. C’est rare d’atteindre une
                     telle perfection dans la camaraderie, même entre immortels.
                  

                  Meg s’est appuyée contre le mur. Elle avait le teint terreux, le souffle haletant.

                  J’ai plongé les mains dans mes poches et repêché un demi-carré d’ambroisie enveloppé
                     dans une serviette. Ce n’était pas pour mon usage que j’en avais toujours sur moi.
                     Dans ma condition de mortel, si je mangeais de cet aliment des dieux, je risquais
                     de me consumer spontanément. C’était pour Meg, mais Meg, avais-je remarqué, était
                     parfois réticente à prendre son ambroisie.
                  

                  – Mange. (Je lui ai fourré le petit morceau emballé dans la main.) La paralysie passera
                     plus vite.
                  

                  Elle a serré les dents, comme si elle s’apprêtait à crier J’VEUX PAS ! puis a paru
                     considérer que retrouver ses jambes, finalement, l’idée lui plaisait bien. Et elle
                     s’est mise à grignoter le bout d’ambroisie. 
                  

                  – Qu’est-ce qu’il y a, là-haut ? a-t-elle demandé, les sourcils froncés, le visage
                     tourné vers le ciel bleu.
                  

                  Grover a essuyé ses larmes d’un revers de la main.

                  – Nous avons réussi, les amis. Le Labyrinthe nous a conduits pile à notre base.

                  – Notre base ? (J’étais ravi d’apprendre que nous avions une base. J’ai aussitôt imaginé
                     sécurité, lit confortable, et même une machine à expressos…)
                  

                  – Ouais. (Grover a ravalé sa salive avec nervosité.) À supposer qu’il en reste quelque
                     chose. Allons voir.
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                  Ma base vous accueille,

                  Pierres et ruines à volonté,

                  Plein de sable aussi.
                  

               

               
                  Ils me disent que j’ai rejoint la surface.
                  

                  Je ne m’en souviens pas. 

                  Meg était en partie paralysée, Grover m’avait porté sur la moitié de la rampe, alors
                     il semble déplacé que ce soit moi qui me sois évanoui, mais que voulez-vous ? Cet
                     accord fa mineur 7 sur Strawberry Fields Forever avait dû me pomper plus d’énergie que je ne le croyais.
                  

                  Je me souviens, en revanche, de rêves fiévreux. 

                  Devant moi se tenait une femme gracieuse au teint olive, aux cheveux auburn relevés
                     en un superbe chignon. Elle portait une robe grise sans manches, à l’étoffe aussi
                     fine et légère que les ailes d’un papillon de nuit. On lui aurait donné vingt ans,
                     cependant ses yeux étaient deux perles noires au lustre dur, coquille protectrice
                     formée au fil des siècles, qui masquait des chagrins et des déceptions secrètes. C’étaient
                     les yeux d’une immortelle qui a assisté à la chute de grandes civilisations.
                  

                  Nous étions ensemble sur une plateforme de pierre, au bord d’une sorte de piscine
                     intérieure pleine de lave. L’air vibrait de chaleur. Des cendres en suspension me
                     piquaient les yeux.
                  

 La femme a levé les bras dans un geste de supplication. Ses poignets étaient pris
                     dans des menottes en fer rougi au feu. Des chaînes en fusion la retenaient à la plateforme,
                     cependant le métal brûlant ne semblait pas l’atteindre.
                  

                  – Je suis désolée, a-t-elle dit.

                  Je savais qu’elle ne s’adressait pas à moi. Je ne faisais qu’observer cette scène
                     à travers les yeux de quelqu’un d’autre. Quelqu’un à qui elle venait d’apprendre une
                     mauvaise nouvelle, une nouvelle dévastatrice, dont j’ignorais tout.
                  

                  – Je vous épargnerais si je le pouvais, a-t-elle continué. Je l’épargnerais, elle. Mais je ne peux pas. Il faut dire à Apollon de venir. Lui seul peut me délivrer,
                     bien que ce soit un… (Sa voix s’est étranglée comme si un petit éclat de verre s’était
                     coincé dans sa gorge.) Cinq lettres, a-t-elle croassé. Commence par un P.
                  

                  Piège, ai-je pensé. La réponse est piège ! 
                  

                  J’ai ressenti une bouffée d’excitation, comme lorsqu’on regarde un jeu télévisé et
                     qu’on connaît la réponse. Si seulement j’y étais, se dit-on, je gagnerais tous les prix ! 
                  

                  Et puis j’ai pris conscience que ce jeu télévisé ne me plaisait pas. Surtout avec
                     piège pour réponse. Surtout si ce piège était le grand prix qui m’était réservé.
                  

                  L’image de la femme a disparu dans une gerbe de flammes.

                  Je me suis retrouvé dans un lieu différent : une terrasse couverte qui dominait une
                     baie illuminée par le clair de lune. Au loin, dans un voile de brume, se dessinait
                     la silhouette sombre et familière du Vésuve, mais du Vésuve tel qu’il était avant
                     l’éruption de 79 EC1, qui avait fait voler le sommet du volcan en éclats, détruit Pompéi et tué des milliers
                     de Romains. (La faute de Vulcain. Cette semaine-là avait été difficile pour lui.)
                  

                  Le ciel vespéral était teinté de violet ; la côte n’était éclairée que par des feux
                     de bois, la lune et les étoiles. Le sol sur lequel je me tenais étincelait, parsemé
                     qu’il était de petits dés d’or et d’argent, un type de mosaïque que très peu de Romains
                     pouvaient s’offrir. Les fresques multicolores peintes sur les murs étaient encadrées
                     de tentures de soie qui avaient dû coûter des centaines de milliers de denarii. J’ai deviné où je me trouvais : dans une villa impériale, un des nombreux palais
                     dédiés au plaisir qui bordaient la baie de Naples aux premiers jours de l’Empire.
                     En temps normal, l’édifice aurait été illuminé toute la nuit, en signe de richesse
                     et d’opulence, mais les torches de cette terrasse, voilées par des tissus noirs, étaient
                     sombres.
                  

                   Dans l’ombre d’une colonne, un jeune homme svelte était debout face à la mer. Son
                     expression n’était pas visible, mais son attitude trahissait de l’impatience. Il a
                     tiré sur sa toge blanche, croisé les bras et tapoté le sol de ses pieds chaussés de
                     sandales.
                  

                  Un deuxième homme est apparu et s’est engagé à grands pas sur la terrasse ; son armure
                     cliquetait, il avait la respiration bruyante d’un combattant de gros gabarit. Un casque
                     de la garde prétorienne cachait son visage. 
                  

                  Il s’est agenouillé devant son cadet.

                  – C’est fait, princeps.
                  

                  Princeps. En latin « au premier rang », ou « premier citoyen » : le délicieux euphémisme dont
                     se servaient les empereurs romains pour minimiser la réalité de leur pouvoir absolu.
                  

                  – En es-tu sûr, cette fois-ci ? a demandé une voix jeune et flûtée. Je ne veux plus
                     de surprises.
                  

Le préteur a émis un grognement avant de répondre :

                  – Sûr et certain, princeps.
                  

                  Le garde a tendu les bras, qu’il avait énormes et poilus. Luisant sous le clair de
                     lune, des balafres ensanglantées rayaient sa peau, comme si des ongles désespérés
                     l’avaient labourée.
                  

                  – De quoi t’es-tu servi ? a demandé le jeune homme, qui semblait fasciné.

                  – De son propre oreiller, a répondu le grand costaud. C’était le plus simple.

                  Le jeune homme a ri.

                  – Bien fait pour ce vieux porc. J’ai attendu des années qu’il meure, nous annonçons finalement qu’il a cassé son fumisugium, et qu’est-ce qu’il nous fait ? Il a le culot de reprendre connaissance ! Et puis
                     quoi encore ? Demain commence une nouvelle ère pour Rome, une ère meilleure.
                  

                  Il s’est avancé dans le clair de lune, révélant son visage : un visage que j’avais
                     espéré ne jamais revoir.
                  

                  Il avait une certaine beauté, dans le genre mince et anguleux, malgré des oreilles
                     décollées. Son sourire était en biais. Ses yeux avaient toute la chaleur de ceux d’un
                     barracuda.
                  

                  Même si vous ne reconnaissez pas son visage, cher lecteur, je suis sûr que vous l’avez
                     déjà rencontré. C’est le petit tyran de l’école, trop charmant pour se faire prendre ;
                     celui qui invente les farces les plus cruelles et fait exécuter le sale boulot par
                     d’autres, qui préserve une réputation intacte aux yeux des professeurs. C’est le garçon
                     qui arrache les pattes des insectes et torture les animaux abandonnés, mais cela en
                     riant avec un ravissement si pur qu’il vous convaincrait presque que c’est un divertissement
                     inoffensif. C’est le garçon qui vole de l’argent dans la corbeille à offrandes des
                     temples, dans le dos des vieilles dames qui chantent les louanges de « ce si gentil jeune homme ».
                  

                  Voilà le type de personne qu’il est, la malveillance qui est la sienne.

                  Et ce soir, il portait un nouveau nom, qui annonçait tout sauf une ère nouvelle pour
                     Rome.
                  

                  Le soldat de la garde prétorienne a baissé la tête.

                  – Ave, César !
                  

                   

                  Je me suis réveillé en tremblant.

                  – Ah, ça tombe bien ! s’est écrié Grover.

                  Je me suis redressé. J’avais des élancements dans la tête et un goût de poussière
                     de stryge dans la bouche.
                  

                  J’étais allongé sous un abri de fortune : une bâche bleue tendue au-dessus d’un flanc
                     de colline dominant le désert. Le soleil se couchait. À côté de moi, Meg dormait,
                     roulée en boule, une main posée sur mon poignet. C’était gentil, certes, sauf que
                     je savais où elle avait mis les doigts. (Dans son nez, bien sûr.)
                  

                  Assis sur une pierre plate, Grover buvait de l’eau à sa gourde. À voir la fatigue
                     peinte sur son visage, j’ai compris qu’il avait monté la garde pendant que nous dormions.
                  

                  – Je me suis écroulé ? ai-je deviné.

                  Grover m’a lancé la gourde.

                  – Je croyais que j’étais un gros dormeur, a-t-il dit, mais tu me bats. Ça fait des
                     heures que tu écrases.
                  

                  J’ai bu, puis j’ai frotté mes yeux, qui étaient horriblement chassieux. Si je pouvais
                     me débarrasser de mes rêves aussi facilement que de cette matière gluante ! Dans ma
                     tête il y avait encore cette femme enchaînée dans une pièce en feu, l’annonce d’un piège pour Apollon et un nouveau César au doux sourire de jeune sociopathe.
                  

                  N’y pense pas, me suis-je dit. Les rêves ne sont pas nécessairement le reflet d’une réalité.

                  Non, me suis-je répondu. Seulement les mauvais, comme ceux-ci. 
                  

                  J’ai reporté mon attention sur Meg, qui ronflait dans l’ombre offerte par la bâche.
                     Elle avait un nouveau pansement à la jambe, ainsi qu’un tee-shirt propre par-dessus
                     sa robe en haillons. J’ai essayé de dégager mon poignet de son étreinte, mais elle
                     n’a fait que serrer plus fort.
                  

                  – Elle va bien, m’a rassuré Grover. Physiquement, en tout cas. Elle s’est endormie
                     une fois que nous avons eu fini de t’installer. (Il a froncé les sourcils.) Cela dit,
                     elle n’avait pas l’air heureuse d’être ici. Elle a dit qu’elle ne pouvait pas supporter
                     ce lieu. Elle voulait partir. J’ai eu peur qu’elle saute dans le Labyrinthe, mais
                     je suis arrivé à la convaincre de se reposer d’abord. J’ai joué de la musique pour
                     l’aider à se détendre.
                  

                  J’ai balayé les environs du regard en me demandant ce qui avait pu autant troubler
                     Meg. 
                  

                  À nos pieds se déployait un paysage à peine plus hospitalier que celui de Mars. (La
                     planète, pas le dieu, même si j’ai tendance à penser qu’il n’est pas un hôte de rêve.)
                     Des montagnes ocre dévorées par le soleil entouraient une vallée couverte de terrains
                     de golf à la verdeur artificielle, de plaines arides et poussiéreuses et de vastes
                     quartiers tout en murs blancs, tuiles rouges et piscines bleues. Le long des rues
                     s’alignaient des palmiers faméliques et mous. La chaleur voilait l’asphalte des parkings.
                     Un nuage de brume marron était suspendu dans l’air, remplissant la vallée comme une
                     sauce diluée. 
                  

– Palm Springs, ai-je dit.

                  J’avais bien connu la ville dans les années 1950. J’étais pratiquement sûr d’avoir
                     donné une fête avec Frank Sinatra au bout d’une rue que je voyais d’ici, à côté de
                     ce terrain de golf, là – mais j’ai eu l’impression c’était dans une autre vie. Ça
                     l’était sans doute. 
                  

                  Aujourd’hui, la région était beaucoup moins accueillante : la température était bien
                     trop élevée pour cette soirée de début de printemps, l’air âcre et bien trop lourd.
                     Quelque chose clochait, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus.
                  

                  J’ai inspecté nos alentours immédiats. Notre campement se trouvait au sommet d’une
                     colline, le parc national de San Jacinto s’étendait à l’ouest derrière nous, et l’agglomération
                     de Palm Springs à l’est, à nos pieds. Une route de gravier contournait la base de
                     notre colline et menait à la zone d’habitation la plus proche, environ huit cents
                     mètres en contrebas, mais j’ai distingué aussi les traces d’une ancienne structure
                     de grande taille sur notre sommet.
                  

                  Une demi-douzaine de cylindres en briques étaient enfoncés dans la pente rocailleuse,
                     tous creux et d’un diamètre d’environ dix mètres ; on aurait dit de vieilles carcasses
                     de moulins à sucre. Ils étaient de hauteurs différentes et dans des états variables,
                     mais tous arrivaient au même niveau, j’ai donc deviné qu’il avait dû s’agir d’énormes
                     piliers supportant une maison à pilotis. À en juger par les décombres qui jonchaient
                     le flanc de la colline – bris de verre, planches carbonisées, morceaux de briques
                     noircis – la maison avait été détruite par un incendie depuis de nombreuses années.
                  

                  Soudain, ça a fait tilt : nous avions dû sortir du Labyrinthe par un de ces cylindres.

                  – Et les stryges ? ai-je demandé à Grover. 

Il a secoué la tête.

                  – S’il y a des survivantes, elles ne prendront pas le risque de s’exposer à la lumière
                     du jour, même si elles pouvaient passer entre les fraises. Les plantes ont envahi
                     toute la galerie. (Il a pointé du doigt vers le cylindre de briques le plus éloigné,
                     par lequel nous étions apparemment sortis.) Plus personne ne peut entrer ni sortir
                     par là.
                  

                  – Mais… (J’ai désigné les ruines d’un geste.) Ceci ne peut pas être notre base, quand
                     même ?
                  

                  J’espérais qu’il allait me corriger. Oh, non. Notre base est cette jolie maison là-bas, avec la piscine olympique, juste
                        à côté du quinzième trou ! 
                  

                  Pas du tout. Il a même eu l’aplomb de paraître réjoui.

                  – Si, si. Cet endroit a une énergie naturelle puissante. C’est un parfait sanctuaire.
                     Ne sens-tu pas la force vitale ?
                  

                  – La force vitale ? ai-je rétorqué en ramassant une brique noircie.

                  – Tu verras. (Grover a retiré son bonnet et s’est gratté entre les cornes.) Vu la
                     situation, les dryades sont toutes contraintes de rester en dormance jusqu’au coucher
                     du soleil. C’est la seule façon dont elles peuvent survivre. Mais elles ne vont pas
                     tarder à se réveiller.
                  

                  Vu la situation.

                  J’ai jeté un coup d’œil vers l’ouest. Le soleil venait de disparaître derrière les
                     montagnes. Le ciel était marbré de couches épaisses de rouge et de noir, comme on
                     l’imagine au Mordor plutôt qu’en Californie du Sud. 
                  

                  – Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé, sans être sûr de vouloir entendre la réponse.

                  Grover a contemplé l’horizon d’un œil triste. 

                  – Tu n’as pas vu les nouvelles ? Les plus grands feux de forêt de l’histoire de l’État. En plus de la sécheresse, des vagues de chaleur et des tremblements
                     de terre. (Il a frissonné.) Des milliers de dryades sont mortes. Des milliers d’autres
                     sont entrées en hibernation. S’il s’agissait de catastrophes naturelles, ce serait
                     déjà grave, mais…
                  

                  Meg a laissé échapper un petit cri dans son sommeil. Elle s’est redressée d’un coup,
                     en battant des paupières. La panique se lisait sans ses yeux et j’ai deviné qu’elle
                     avait fait des rêves encore pires que les miens.
                  

                  – Nous… nous sommes vraiment là ? a-t-elle demandé. Je n’ai pas rêvé ?

                  – Tout va bien, lui ai-je dit. Tu es en parfaite sécurité.

                  Elle a secoué la tête, la lèvre tremblante.

                  – Non. Non, pas du tout. (D’un geste tâtonnant, elle a retiré ses lunettes, comme
                     si elle se sentait plus à même d’affronter la situation en l’abordant à travers un
                     flou.) Je ne peux pas être ici. Pas de nouveau.
                  

                  – De nouveau ?

                  Un vers de la prophétie de l’Indiana m’est revenu à la mémoire : La fille de Déméter trouvera ses racines.

                  – Tu veux dire que tu as vécu ici ?

                  Meg a balayé les ruines du regard. Elle a haussé les épaules, l’air abattue, mais
                     je n’aurais pas su dire si cela signifiait Je ne sais pas ou Je n’ai pas envie d’en parler.
                  

                  Le désert semblait un foyer improbable pour Meg, cette enfant des rues de Manhattan
                     élevée au sein de la maisonnée impériale de Néron. 
                  

                  Grover a tiré sur son petit bouc, l’air pensif.

                  – Une enfant de Déméter… Ça se tient, en fait.

                  Je l’ai dévisagé avec stupeur. 

– Dans ce lieu ? Une enfant de Vulcain, je veux bien. Ou de Féronia, déesse de la
                     nature sauvage, ou même de Méphitis, déesse des gaz toxiques. Mais de Déméter ? Que
                     veux-tu qu’une enfant de Déméter cultive, ici ? Les cailloux ?
                  

                  Grover a eu l’air offensé.

                  – Tu ne comprends pas. Quand tu auras rencontré tout le monde…

                  Meg est sortie à quatre pattes de notre abri sous la bâche et s’est relevée, les jambes
                     chancelantes.
                  

                  – Il faut que je m’en aille.

                  – Attends ! a supplié Grover. Nous avons besoin de toi. Parle avec les autres, au
                     moins !
                  

                  – Les autres ?

                  Meg a paru hésiter. Grover a fait un geste vers le nord. Comme je ne voyais pas ce
                     qu’il désignait, je me suis levé à mon tour. J’ai alors remarqué, à demi cachées par
                     les ruines en briques, une rangée de six structures blanches et carrées comme… des
                     entrepôts ? Non. Des serres. Celle qui se trouvait le plus près des ruines avait fondu
                     et s’était effondrée depuis longtemps, victime à n’en pas douter de l’incendie. Les
                     murs et le toit de polycarbonate ondulé de la deuxième s’étaient disloqués comme un
                     château de cartes. Les quatre autres, en revanche, avaient l’air intactes. Des pots
                     de fleurs en terre cuite étaient empilés devant. Les portes étaient ouvertes. À l’intérieur,
                     des végétaux se pressaient contre les murs translucides – des palmes poussaient comme
                     des mains de géant pour sortir.
                  

                  Je ne voyais pas comment une plante pouvait survivre dans ce désert aride et brûlé,
                     surtout dans une serre, dont la fonction était de maintenir une température encore
                     plus élevée. Pas question que je m’approche davantage de ces cocottes-minute !
                  

                  Grover nous a encouragés d’un sourire :

                  – Je suis sûr que tout le monde est réveillé, maintenant. Venez, je vais vous présenter
                     à la bande !
                  

               

            

            

      




               Note

               
                  1. EC : de l’ère commune, qui remplace la notation « après Jésus-Christ ». AEC : avant
                     l’ère commune, remplace « avant Jésus-Christ ».
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                  Cactée urgentiste, 
                  

                  Guéris mes nombreuses coupures !

                  (Bave pas trop, steuplaît)

               

               
                  Grover nous a menés à la première serre intacte, d’où s’échappait une odeur semblable
                     à l’haleine de Perséphone.
                  

                  Ce n’est pas élogieux. Mademoiselle Printemps était placée à côté de moi aux repas
                     de famille et elle refoulait du goulot sans aucun complexe : imaginez une odeur de
                     paillis humide et de caca de ver de terre. Y a pas à dire, j’adore le printemps.
                  

                  À l’intérieur, les plantes avaient pris le pouvoir. J’ai trouvé cela inquiétant, car
                     il s’agissait pour la plupart de cactées. Un « coussin de belle-mère » de la taille
                     d’un tonneau trônait juste à l’entrée, hérissé de piquants jaunes et longs comme des
                     brochettes. Dans un coin au fond se dressait un arbre de Josué majestueux, qui soutenait
                     le toit de ses branches hirsutes. Le long du mur d’en face se déployait un grand figuier
                     de Barbarie : des dizaines de raquettes à épines, couronnées de fruits violets qui
                     avaient l’air délicieux – hormis le fait que chaque figue comptait plus de piquants
                     que la massue préférée d’Arès. Il y avait des tables métalliques qui croulaient sous
                     le poids d’autres plantes grasses : des salicornes, des Escobaria vivipara, des cactus cholla et des dizaines d’autres dont je ne connais pas le nom. Entouré
                     d’autant d’épines et de fleurs, dans une chaleur aussi étouffante, je me suis un instant cru transporté au concert
                     d’Iggy Pop, au Festival Coachella de 2003.
                  

                  – Je suis rentré ! a lancé Grover à la cantonade. Et j’ai amené des amis ! 

                  Silence.

                  C’était le coucher du soleil, pourtant la température à l’intérieur de la serre était
                     si élevée et l’air si lourd que je me suis dit que j’allais mourir d’un coup de chaleur
                     dans les trois minutes. Moi, un ancien dieu du soleil.
                  

                  Enfin, la première dryade est apparue. Une bulle de chlorophylle a poussé sur le côté
                     du figuier de Barbarie, puis explosé en une brume verte, dont les gouttelettes ont
                     pris la forme d’une petite fille à la peau émeraude et aux cheveux jaunes et hérissés,
                     vêtue d’une robe à franges en épines de cactus. Son regard était presque aussi perçant
                     que sa robe. Heureusement, il se braquait sur Grover, et non sur moi.
                  

                  – Où étais-tu passé ? a-t-elle demandé d’un ton impérieux.

                  – Ah. (Grover s’est raclé la gorge.) J’ai été appelé au loin. Par invocation magique.
                     Je te raconterai plus tard. Mais regarde, j’ai amené Apollon ! Et Meg, fille de Déméter !
                     
                  

                  Il vantait Meg comme si elle était un lot fabuleux dans « Le juste prix ». 

                  – Mouais, a fait la dryade. Les filles de Déméter, ça peut aller. Je suis Figue de
                     Barbarie. Figue, pour faire court.
                  

                  – Bonjour, a dit Meg d’une petite voix.

                  La dryade m’a toisé en plissant des yeux. Au regard de sa robe à piquants, j’ai espéré
                     qu’elle m’épargne la bise. 
                  

                  – Tu es Apollon, le dieu Apollon ? J’y crois pas.
                  

                  – Il y a des jours où je n’y crois pas moi-même, ai-je avoué.

                  Grover a parcouru l’espace du regard.

– Où sont les autres ? a-t-il fini par demander. 

                  Comme pour lui répondre, une nouvelle bulle de chlorophylle a éclaté au-dessus d’une
                     des plantes grasses. Une deuxième dryade est apparue : une imposante jeune femme vêtue
                     d’une robe hawaïenne, qui ressemblait à un artichaut. Ses cheveux étaient une forêt
                     de triangles vert foncé. Son visage et ses bras luisaient comme si elle venait de
                     les huiler. (J’espérais que c’était cela, du moins, et non qu’elle transpirait abondamment.)
                  

                  – Oh ! s’est-elle écriée en voyant nos piteuses dégaines, êtes-vous blessés ?

                  – Al, a dit Figue en roulant des yeux, arrête ton cinéma.

                  – Mais ils ont l’air blessés ! (Al s’est avancée en traînant des pieds. Elle a pris
                     ma main dans la sienne, qui était froide et grasse.) Laissez-moi au moins m’occuper
                     de ces coupures. Grover, pourquoi n’as-tu pas soigné ces pauvres gens ?
                  

                  – J’ai essayé ! a protesté le satyre. Mais ils s’étaient fait sérieusement amocher !

                  Je me suis dit que ça pourrait être ma devise : Se fait sérieusement amocher.
                  

                  Al a passé le bout des doigts sur mes coupures en y laissant une traînée visqueuse,
                     comme une limace. C’était une sensation peu agréable mais, je dois l’admettre, ça
                     soulageait.
                  

                  – Tu es Aloe Vera, ai-je compris. Je faisais des pommades cicatrisantes avec ta sève.

                  Elle a souri avec ravissement.

                  – Il se souvient de moi ! Apollon se souvient de moi ! 

                  Au fond de la pièce, une troisième dryade a émergé du tronc de l’arbre de Josué. C’était
                     un mâle, ce qui est fort rare chez les dryades. Sa peau était aussi brune que l’écorce
                     de son arbre ; il avait une tignasse vert olive et une tenue kaki délavée. On aurait dit un explorateur tout droit sorti de l’outback australien. 
                  

                  – Je suis Josué, a-t-il annoncé. Bienvenue à Aeithalès. 

                  C’est le moment que Meg McCaffrey a choisi pour s’évanouir.

                  J’aurais pu lui dire que tomber en pâmoison devant un beau garçon, ce n’était jamais
                     cool. J’avais moi-même testé la stratégie et elle ne m’avait pas réussi une seule fois en plusieurs milliers d’années. Mais comme je suis bon camarade, je l’ai rattrapée
                     avant qu’elle pique du nez dans le gravier.
                  

                  – Oh, pauvre petite ! (Aloe Vera a lancé un autre regard de reproche à Grover.) Elle
                     est épuisée et souffre d’un coup de chaud. Tu ne l’as pas laissée se reposer ?
                  

                  – Elle a dormi tout l’après-midi ! 

                  – Eh ben, elle est déshydratée. (Aloe a mis la main sur le front de Meg.) Elle a besoin
                     d’eau.
                  

                  – Comme nous tous, a lancé Figue.

                  – Emmène-la à la Citerne, a dit Al. Mellie devrait être réveillée, maintenant. Je
                     vous rejoins dans une minute.
                  

                  Grover a réagi au quart de tour. 

                  – Mellie est là ? s’est-il écrié. Ils ont réussi ?

                  – Ils sont arrivés ce matin, a dit Josué.

                  – Et les équipes de recherche ? a insisté Grover. Des nouvelles ?

                  Les dryades ont échangé des regards préoccupés.

                  – Les nouvelles ne sont pas bonnes, a répondu Josué. Un seul groupe est rentré jusqu’à
                     présent et…
                  

                  – Excusez-moi, ai-je interrompu. Je ne sais pas du tout de quoi vous parlez, mais
                     Meg est lourde. Où dois-je la déposer ? 
                  

                  Grover s’est secoué. 

                  – Ah oui, c’est vrai. Désolé. Je vais te montrer. (Il a passé le bras gauche de Meg autour de ses épaules, me soulageant de la moitié de son poids.
                     Puis il s’est tourné vers les dryades.) Dites, les amis, si on se retrouvait tous
                     à la Citerne pour dîner ? On a beaucoup de choses à voir ensemble.
                  

                  – Oui, a répondu Josué en hochant la tête. Je vais prévenir les autres serres. Et,
                     euh, Grover ? Tu nous avais promis des enchiladas. Il y a trois jours.
                  

                  – Je sais. (Grover a réprimé un soupir.) Je vais en chercher.

                  À nous deux, nous avons sorti Meg de la serre.

                  Et pendant que nous la trimballions vers l’autre côté de la colline, j’ai posé à Grover
                     la question qui me brûlait les lèvres : 
                  

                  – Les dryades mangent des enchiladas ?

                  Il a pris l’air offensé.

                  – Bien sûr ! Qu’est-ce que tu crois, qu’elles se nourrissent seulement d’engrais ?

                  – Ben… oui.

                  – En plein dans le cliché ! a-t-il maugréé.

                  J’ai estimé que c’était le moment de changer de sujet.

                  – C’est mon imagination ou Meg s’est évanouie en entendant le nom de ce lieu ? Aeithalès. Ça veut dire « toujours vert » en parlant d’un arbre, en grec ancien, si je me souviens
                     bien.
                  

                  Drôle de nom, pour une maison dans le désert. Cela dit, pas plus bizarre que des dryades
                     mangeant des enchiladas. 
                  

                  – Nous avons trouvé le nom gravé sur l’ancien pas de porte, a dit Grover. Il y a beaucoup
                     de choses que nous ignorons sur ces ruines, mais, comme je te le disais, le site a
                     une très forte énergie naturelle. La personne qui vivait là et qui a construit les
                     serres savait ce qu’elle faisait.
                  

                  J’aurais bien aimé pouvoir en dire autant.

                  – Mais les dryades sont nées dans ces serres, non ? Elles ne savent pas qui les a
                     plantées ?
                  

– Elles étaient trop petites quand la maison a brûlé, pour la plupart. Certaines plantes
                     plus âgées en sauraient peut-être davantage, mais elles sont entrées en dormance.
                     Ou… (Grover a donné un coup de menton vers les serres démolies)… elles ne sont plus
                     des nôtres.
                  

                  Nous avons observé une minute de silence pour les plantes grasses décédées.

                  Grover nous a menés devant le plus grand des cylindres en briques. Vu sa taille et
                     son emplacement, au centre des ruines, ce devait être autrefois le pilier de soutien
                     central de la structure. Au niveau du sol, des ouvertures rectangulaires bordaient
                     toute la circonférence, comme des créneaux de château médiéval. Nous avons traîné
                     Meg à l’intérieur par l’une d’entre elles et nous nous sommes retrouvés dans un espace
                     très ressemblant à la galerie où nous nous étions battus contre les stryges.
                  

                  Le haut était entièrement ouvert. Une rampe descendait en spirale, heureusement le
                     fond n’était que six mètres plus bas. Au milieu du sol en terre battue, tel le trou
                     d’un donut géant, brillait un bassin bleu foncé qui rafraîchissait l’air et rendait
                     l’endroit agréable et accueillant. Le bassin était entouré de sacs de couchage disposés
                     en rayons. Des cactus en fleurs s’épanouissaient dans des alcôves pratiquées dans
                     le mur.
                  

                  La Citerne n’était pas une prouesse architecturale, rien à voir avec le pavillon réfectoire
                     de la Colonie des Sang-Mêlé ou Waystation, dans l’Indiana, mais aussitôt à l’intérieur,
                     je me suis senti mieux et plus en sécurité. J’ai compris ce que Grover avait voulu
                     dire. Ce lieu dégageait une énergie apaisante.
                  

                  Nous avons porté Meg jusqu’au bas de la rampe sans trébucher ni tomber, ce que je
                     considère comme un exploit. Nous l’avons allongée sur un des sacs de couchage, puis Grover a parcouru la salle du regard.
                  

                  – Mellie ? a-t-il appelé. Gleeson ? Vous êtes là ?

                  Le nom de Gleeson me disait vaguement quelque chose mais, comme d’habitude, je n’arrivais
                     pas à le remettre. 
                  

                  Aucune bulle de chlorophylle n’a surgi des plantes. Meg s’est tournée sur le côté
                     et a marmonné dans son sommeil… il était question de Brugnon. Et puis, sur la bordure
                     du bassin, des languettes de brouillard blanches ont commencé à se regrouper. Elles
                     ont fusionné pour former la silhouette d’une femme menue, vêtue d’une robe argentée.
                     Ses cheveux bruns flottaient autour d’elle comme si elle était sous l’eau, découvrant
                     des oreilles légèrement pointues. Dans une écharpe de portage passée à son épaule
                     dormait un bébé d’environ sept mois, qui avait des sabots et de minuscules cornes
                     de chèvre sur le front. Une de ses joues rebondies s’écrasait contre la clavicule
                     de sa mère. Sa bouche était une vraie fontaine de bave. 
                  

                  La nymphe des nuages (car c’en était certainement une) a souri à Grover. Ses yeux
                     marron étaient injectés de sang à cause du manque de sommeil. Elle a porté un doigt
                     à ses lèvres pour signifier qu’elle préférait éviter que le bébé se réveille. Je la
                     comprenais ! À cet âge-là les bébés satyres sont remuants et tapageurs, capables de
                     venir à bout de plusieurs canettes métalliques en une seule journée pour se faire
                     les dents.
                  

                  – Mellie, a murmuré Grover, tu es saine et sauve ! 

                  – Mon cher Grover… (Elle a baissé les yeux sur Meg, toujours endormie, puis incliné
                     la tête vers moi.) Êtes-vous… Êtes-vous lui ?
                  

                  – Si tu veux dire Apollon, ai-je répondu, j’ai bien peur que oui.

Mellie a pincé les lèvres.

                  – J’avais entendu des rumeurs, mais je n’y croyais pas. Mon pauvre. Comment tenez-vous
                     le choc ?
                  

                  Il fut un temps où j’aurais vertement remis à sa place toute nymphe ayant l’audace
                     de m’appeler « mon pauvre ». Peu de nymphes, bien sûr, m’auraient accordé tant d’attention.
                     En général, elles étaient trop occupées à me fuir en courant. Entendre Mellie s’inquiéter
                     de mon bien-être m’a serré la gorge. J’ai eu envie de poser la tête sur son épaule
                     libre et de déverser mes soucis en sanglotant.
                  

                  – Je… ça va, ai-je articulé avec effort. Merci.

                  – Et votre amie qui dort ? 

                  – Elle est juste épuisée, à mon avis. (En mon for intérieur, pourtant, je me demandais
                     s’il n’y avait pas autre chose.) Aloe Vera a dit qu’elle allait venir s’occuper d’elle
                     dans quelques minutes.
                  

                  Mellie a pris l’air soucieux.

                  – Très bien. Je veillerai à ce qu’Aloe n’en fasse pas trop.

                  – Comment ça ?

                  Grover a toussoté.

                  – Où est Gleeson ?

                  Mellie a balayé la pièce du regard, comme si elle s’apercevait à cet instant seulement
                     que le dénommé Gleeson n’était pas là.
                  

                  – Je ne sais pas. Dès qu’on est rentrés, je me suis mise en dormance. Il a dit qu’il
                     allait en ville acheter quelques fournitures de camping. Quelle heure est-il ? 
                  

                  – Le soleil s’est déjà couché, a répondu Grover.

                  – Il devrait être rentré. 

                  Mellie a frémi d’inquiétude et ses contours sont devenus si flous que j’ai eu peur que le bébé lui passe au travers du corps et tombe par terre.
                  

                  – Gleeson est ton mari ? ai-je deviné. C’est un satyre ?

                  – Oui, Gleeson Hedge, a dit Mellie.

                  Un vague souvenir m’est alors revenu : c’était le satyre qui était parti avec les
                     demi-dieux de l’Argo II.
                  

                  – Sais-tu où il est allé ? 

                  – Sur le chemin du retour, on est passés devant un surplus militaire, au pied de la
                     colline. Il adore les surplus militaires. (Mellie s’est tournée vers Grover.) Il a
                     sans doute juste perdu la notion du temps, mais… Tu crois que tu pourrais quand même
                     aller voir ce qu’il devient, par hasard ?
                  

                  C’est à ce moment seulement que je me suis rendu compte que Grover Underwood devait
                     être à bout de forces. Il avait les yeux encore plus rouges que Mellie et ses épaules
                     s’affaissaient. Sa flûte de Pan pendait mollement autour de son cou. Contrairement
                     à Meg et moi, il n’avait pas fermé l’œil depuis la nuit dernière au Labyrinthe. Il
                     avait libéré le cri de Pan, nous avait amenés en lieu sûr puis veillés toute la journée
                     pendant que nous dormions, en attendant que les dryades se réveillent. Et maintenant,
                     Mellie lui demandait de partir aux nouvelles de Gleeson Hedge. 
                  

                  Il est quand même parvenu à sourire.

                  – Pas de problème, Mellie.

                  – Tu es le meilleur seigneur du monde sauvage que la terre ait jamais connu ! a déclaré
                     la nymphe des nuages, en le gratifiant d’une bise sur la joue.
                  

                  Grover a rougi.

                  – Allez viens, Apollon, m’a-t-il dit. On va faire du shopping.
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                  Feux follets fébriles,

                  Écureuils rongeurs de nerfs,

                  J’adore le désert

               

               
                  Même après quatre mille ans, la vie avait encore des leçons à me donner. Celle-ci,
                     par exemple : ne jamais aller faire du shopping avec un satyre.
                  

                  Nous avons mis des siècles à trouver le magasin parce que Grover se laissait distraire
                     sans cesse. Il s’est arrêté bavarder avec un yucca. A indiqué son chemin à une famille
                     d’écureuils gris. A senti une odeur de fumée et nous a fait crapahuter dans le désert
                     jusqu’à ce qu’on finisse par trouver une cigarette allumée que quelqu’un avait jetée
                     sur la chaussée. 
                  

                  – C’est comme ça que les incendies démarrent, a-t-il déclaré, avant de disposer du
                     mégot d’une façon responsable : en le mangeant. 
                  

                  Je ne voyais rien, dans un rayon de deux kilomètres, qui aurait pu prendre feu. J’avais
                     la certitude assez solide que les pierres et la terre ne sont pas inflammables, mais
                     je ne discute jamais avec les gens qui mangent des cigarettes. Nous sommes repartis
                     en quête du surplus militaire. 
                  

                  La nuit est tombée. À l’ouest, l’horizon s’est embrasé. Ce n’était pas l’habituel
                     halo orange de la pollution lumineuse des mortels, mais le rouge menaçant d’un enfer
                     lointain. La fumée occultait les étoiles. La température a à peine baissé. Il flottait toujours
                     dans l’air une odeur amère et néfaste.
                  

                  Cela m’a rappelé la vague de flammes qui avait failli nous réduire en cendres dans
                     le Labyrinthe. La chaleur avait paru dotée d’une personnalité propre : une malveillance
                     mêlée de ressentiment. Je pouvais imaginer plusieurs vagues semblables filant sous
                     la surface du désert, déferlant à travers le Labyrinthe et transformant le territoire
                     des mortels, au-dessus, en une étendue encore plus aride et inhabitable. 
                  

                  J’ai repensé à mon rêve où une femme, attachée par des chaînes en fusion, se tenait
                     sur une plateforme en surplomb d’un bassin de lave. Mes souvenirs avaient beau être
                     confus, j’avais la certitude qu’il s’agissait de la sibylle d’Érythrée, l’Oracle que
                     nous devions libérer des empereurs lors de cette quête. Quelque chose me disait qu’elle
                     était emprisonnée au cœur même de… du phénomène ou de la créature à l’origine de ces
                     feux souterrains. L’idée de partir à sa recherche ne me mettait pas en joie. 
                  

                  – Grover, ai-je dit, dans la serre, tu as parlé d’équipes de recherche, n’est-ce pas ?

                  Il m’a jeté un coup d’œil en ravalant sa salive avec effort, comme si le mégot lui
                     était resté en travers de la gorge. 
                  

                  – Les plus valeureux des satyres et des dryades se sont déployés dans la région depuis
                     des mois. (Il a posé le regard sur la route.) Nous n’avons pas beaucoup de chercheurs.
                     Entre les incendies et la chaleur, les cactées sont les seuls esprits de la nature
                     encore capables de se manifester. Jusqu’à présent, il n’y en a que quelques-uns qui
                     soient rentrés vivants. Les autres… nous ne savons pas.
                  

                  – Qu’est-ce qu’ils cherchent ? ai-je demandé. La source des incendies ? L’empereur ?
                     L’Oracle ?
                  

Les chaussures cache-sabots de Grover glissaient sur le gravier du bas-côté.

                  – Tout est lié, a-t-il dit. C’est obligé. Je n’étais pas au courant pour l’Oracle
                     avant que tu ne m’en parles, mais si l’empereur la tient prisonnière, c’est dans le
                     dédale qu’il l’aura enfermée. Et le dédale est la source de nos problèmes de feux.
                  

                  – Quand tu dis « dédale », tu parles du Labyrinthe ?

                  – Si on veut. (La lèvre inférieure de Grover a tremblé.) Nous supposons que le réseau
                     des tunnels de la Californie du Sud fait partie du Labyrinthe, mais il lui est arrivé
                     quelque chose. C’est comme si cette portion du Labyrinthe était contaminée. Comme
                     si elle avait la fièvre. Des feux s’y forment et grossissent. Et par moments, ils
                     percent. Regarde !
                  

                  Il a tendu le bras vers le sud. À cinq cents mètres de hauteur, sur le flanc de la
                     colline la plus proche, un panache de feu jaune a fusé vers le ciel comme la flamme
                     d’un chalumeau. Puis elle s’est éteinte, laissant une plaque de roche fondue. J’ai
                     imaginé ce qui se serait passé si je m’étais trouvé là-bas à ce moment-là. 
                  

                  – Ce n’est pas normal, ai-je dit. 

                  Mes chevilles flanchaient, comme si c’était moi qui portais de faux pieds.

                  Grover a hoché la tête.

                  – Nous avions déjà assez de problèmes comme ça en Californie, a-t-il dit. La sécheresse,
                     le changement climatique, la pollution et tout ce qui va avec. Mais ces feux… (Son
                     expression s’est durcie.) C’est un type de magie que nous ne comprenons pas. Ça va
                     faire un an que je suis ici et que j’essaie de trouver la source de la chaleur et
                     de la neutraliser. J’ai perdu tant d’amis !
                  

                  Sa voix était tendue. Je savais ce que c’était, de perdre des amis. Au fil des siècles, j’avais vu partir de nombreux humains qui m’étaient chers,
                     mais un être en particulier m’est venu à l’esprit : Héloïse la griffonne, morte à
                     Waystation en défendant son nid, en nous défendant tous de l’attaque de l’empereur
                     Commode. Je me souviens de son corps frêle, de ses plumes tombant en poussière dans
                     l’herbe à chats du potager en toit-terrasse d’Emmie…
                  

                  Grover s’est accroupi et a pris une touffe d’herbe dans ses mains : elle s’est effritée
                     en un instant.
                  

                  – Trop tard, a-t-il murmuré. Au temps de ma quête de Pan, j’avais de l’espoir, au
                     moins. Je croyais que je pourrais trouver Pan et qu’il nous sauverait tous. Maintenant…
                     le dieu de la nature sauvage est mort.
                  

                  J’ai balayé du regard les lumières clignotantes de Palm Springs en essayant d’imaginer
                     Pan dans un lieu pareil. Les humains avaient joué un sale tour à la nature. Pas étonnant
                     que Pan se soit étiolé, pour finir par mourir. Il avait laissé ce qui restait de son
                     esprit à ses adeptes, les satyres et les dryades, et leur avait légué sa mission de
                     protection du monde sauvage.
                  

                  J’aurais pu dire à Pan que c’était une idée catastrophique. Une fois, j’étais parti
                     en vacances en confiant le royaume de la musique à un de mes adeptes, compositeur
                     de musique de films et chef d’orchestre. À mon retour, quelques décennies plus tard,
                     la pop était envahie de violons sirupeux et de chœurs, tandis que la télévision programmait
                     des divertissements à l’accordéon en prime time. Plus jamais ça. 
                  

                  – Pan serait fier de tes efforts, ai-je dit à Grover.

                  Même moi, j’ai trouvé que ça manquait de conviction.

                  Grover s’est redressé.

                  – Mon père et mon oncle ont donné leur vie à la quête de Pan. Je regrette juste que nous ne soyons pas plus aidés pour continuer son travail.
                     Mais les humains ont l’air de s’en moquer. Les demi-dieux aussi. Et même…
                  

                  Il s’est interrompu, toutefois j’ai soupçonné qu’il allait dire : Même les dieux. 
                  

                  Je devais reconnaître qu’il avait raison.

                  Il n’est pas dans les habitudes des dieux de pleurer une griffonne, quelques dryades
                     ou un écosystème. Eh ! C’est pas mon affaire !, voilà notre réaction normale.
                  

                  Plus ma vie de mortel se prolongeait, plus les deuils m’affectaient, même les moins
                     importants.
                  

                  Je détestais la condition des mortels.

                  Nous avons suivi la route, qui longeait les murs d’une communauté fermée et menait
                     vers un ensemble d’enseignes en néon, plus loin. Je regardais où je mettais les pieds
                     en me demandant à chaque pas si un jet de feu allait me transformer en Lester flambé.
                     
                  

                  – Tu as dit que tout était connecté, ai-je rappelé à Grover. Tu crois que le troisième
                     empereur a créé ce piège de feu ? 
                  

                  Grover a jeté quelques rapides coups d’œil alentour, comme si le troisième empereur
                     était susceptible de jaillir de derrière un palmier avec un masque effrayant et une
                     hache. S’il était qui je croyais, ce n’était pas une idée si farfelue que ça. 
                  

                  – Oui, a-t-il répondu, mais on ne sait pas comment ni pourquoi. On ne sait même pas
                     où est la base de l’empereur. En fait, nous avons l’impression qu’il se déplace constamment.
                  

                  – Et… (J’ai ravalé ma salive, appréhendant la question que j’allais poser.) Son identité ?

                  – Tout ce que nous savons, c’est qu’il se sert du monogramme N.H. Pour Néos Hélios.
                  

Un écureuil fantôme a planté les griffes dans mon échine et grimpé.

                  – C’est du grec. Ça veut dire Nouveau Soleil.

                  – Oui, a acquiescé Grover. Ce n’est pas un nom d’empereur romain.

                  Non, ai-je pensé. Mais c’était un de ses titres préférés.

                  J’ai décidé de garder cette information pour moi, plutôt que d’en faire part, dans
                     le noir, à un satyre nerveux. Si j’avouais ce que je savais à présent, Grover et moi
                     risquerions d’éclater en sanglots dans les bras l’un de l’autre, ce qui serait aussi
                     gênant qu’inutile.
                  

                  Nous avons franchi les grilles du quartier : LES PALMES DU DÉSERT. (Franchement, quelqu’un avait été payé pour trouver ce nom ?) 
                  

                  Nous avons poursuivi notre chemin vers la rue commerçante la plus proche, bordée de
                     fast-foods et de stations-service vivement éclairés.
                  

                  – J’espérais que Mellie et Gleeson aient de nouvelles informations, a dit Grover.
                     Ils habitent à Los Angeles, chez des demi-dieux. Je me disais qu’ils avaient peut-être
                     eu plus de chance pour localiser l’empereur ou trouver le cœur du dédale. 
                  

                  – Est-ce pour ça que la famille Hedge est venue à Palm Springs ? ai-je demandé. Pour
                     échanger des informations ?
                  

                  – En partie. 

                  Le ton de voix de Grover laissait supposer quelque autre raison, plus sombre et plus
                     triste, à la venue de Mellie et Gleeson, mais je n’ai pas insisté.
                  

                  Nous nous sommes arrêtés à un grand carrefour. De l’autre côté du boulevard se trouvait
                     un entrepôt chapeauté d’une enseigne rouge lumineuse : LE FOL ARSENAL DE MARCO ! Le parking était vide, à l’exception d’une vieille Ford Pinto jaune garée près de l’entrée.
                  

                  J’ai relu l’enseigne. Et cette fois, j’ai vu que le nom n’était pas MARCO. C’était MACRO. Peut-être qu’à force de fréquenter des demi-dieux, j’avais contracté un peu de leur
                     dyslexie.
                  

                  Fol Arsenal, ça ressemblait très fort au type d’endroit où je n’avais pas envie de
                     mettre les pieds. Quant à Macro, ça évoquait une vision en panoramique, un logiciel
                     quelconque ou… autre chose ? Pourquoi ce nom envoyait-il une bande d’écureuils à l’assaut
                     de mon système nerveux ? 
                  

                  – Ça a l’air fermé, ai-je dit d’un ton morne. Ça ne doit pas être le bon surplus militaire.

                  – Si, a dit Grover en pointant du doigt vers la Pinto. C’est la voiture de Gleeson.

                  Mais oui, bien sûr, ai-je pensé. Avec ma chance, comment pouvait-il en être autrement ?
                  

                  J’avais envie de prendre mes jambes à mon cou. Je n’aimais pas cette lumière rouge
                     sang dont l’enseigne baignait l’asphalte. Mais grâce à Grover Underwood, nous étions
                     sortis vivants du Labyrinthe, et après tout ce qu’il avait dit sur les amis perdus,
                     je n’allais pas le laisser en perdre un de plus.
                  

                  – Bon, ai-je dit, allons chercher ce Gleeson Hedge.
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                  Les packs familiaux

                  Moi j’veux bien pour des pizzas,

                  Pas pour des grenades

               

               
                  Ça ne devait pas être bien difficile de trouver un satyre dans un surplus militaire,
                     quand même ?
                  

                  Eh bien si.

                  Le Fol Arsenal de Macro était un magasin absolument immense : des allées et des allées
                     de matériel qu’aucune armée qui se respecte ne souhaiterait acquérir. Près de l’entrée,
                     un néon violet, surmontant un bac géant, promettait CASQUES COLONIAUX : 3 ACHETÉS, UN OFFERT ! En tête de gondole trônait un sapin de Noël fait de bouteilles de propane empilées
                     et de tuyaux de chalumeau en guise de guirlandes, agrémenté d’une pancarte : TOUJOURS DE SAISON ! Deux des allées, de cinq cents mètres de long chacune, étaient entièrement consacrées
                     aux tenues de camouflage, de toutes les couleurs possibles : brun du désert, vert
                     forêt, gris arctique et rose vif, ce dernier au cas où votre commando d’opérations
                     spéciales ait besoin d’infiltrer une fête d’anniversaire junior à thème « princesse ».
                     
                  

                  Des panneaux d’information étaient accrochés au-dessus de chaque allée : PARADIS DU HOCKEY, GOUPILLES À GRENADE, SACS DE COUCHAGE, SAC MORTUAIRES, LAMPES À
                        KÉROSÈNE, TENTES DE CAMPING, GRANDS BÂTONS POINTUS. Tout au fond du magasin, à une demi-journée de marche environ, une énorme bannière jaune hurlait ARMES À FEU !!!
                  

                  J’ai jeté un coup d’œil à Grover, encore plus pâle sous la lumière crue des néons.

                  – Tu veux qu’on commence par le rayon camping ? lui ai-je demandé. 

                  Les coins de sa bouche se sont affaissés tandis qu’il balayait du regard une rangée
                     de pals de toutes les couleurs, destinés au supplice du même nom. 
                  

                  – Connaissant notre entraîneur, on risque plus de le trouver du côté des fusils.

                  Nous voilà donc partis vers la lointaine terre promise des ARMES À FEU !!!
                  

                  Je n’aimais pas l’éclairage trop vif du magasin. Je n’aimais pas sa musique de fond
                     trop joyeuse, ni la climatisation trop froide qui donnait l’impression d’être dans
                     une morgue.
                  

                  Il y avait une poignée d’employés, qui nous ignoraient tous. Un jeune homme collait
                     au pistolet des gommettes – 50 % sur des toilettes portables. Un autre employé se
                     tenait devant la caisse express, parfaitement inexpressif et immobile, comme s’il
                     avait atteint une sorte de nirvana de l’ennui. Tous portaient des gilets jaunes sans
                     manches avec le logo de Macro sur le dos : un centurion romain au pouce levé. 
                  

                  Ce logo non plus, il ne me plaisait pas.

                  À l’avant du magasin se trouvait une cabine surélevée, avec un bureau de surveillance
                     derrière un panneau de Plexiglas, qui faisait penser à une guérite de gardien dans
                     une prison. Un homme bâti comme un taureau l’occupait, le crâne chauve et le cou sillonné
                     de veines saillantes. Sa chemise et son gilet jaune peinaient à contenir ses gros
                     biscotos. Des sourcils broussailleux lui donnaient l’air étonné. Son sourire, quand il nous a regardés
                     passer, m’a fait froid dans le dos.
                  

                  – Je crois qu’on ne devrait pas être là, ai-je marmonné à l’oreille de Grover. 

                  Il a toisé le surveillant et rétorqué :

                  – Je suis quasiment sûr qu’il n’y a pas de monstres, je sentirais leur odeur. Ce type
                     est un humain.
                  

                  Ce n’était pas pour me rassurer. Certains des individus que je honnissais le plus
                     étaient des humains. Je me suis quand même enfoncé avec Grover dans les profondeurs
                     du magasin.
                  

                  Son intuition était juste : Gleeson Hedge était au rayon des armes à feu et remplissait
                     son caddie de lunettes de visée et de brosses d’entretien pour fusils. 
                  

                  J’ai compris pourquoi Grover l’avait appelé « notre entraîneur ». Il avait une dégaine
                     de coach, avec son short de sport en polyester à double tissage bleu vif, qui exposait
                     ses jambes de bouc poilues, sa casquette de base-ball rouge plantée entre ses cornes,
                     son polo blanc et son sifflet autour du cou, comme s’il s’attendait à ce qu’on lui
                     demande d’un instant à l’autre d’arbitrer un match de foot.
                  

                  À en juger par son visage buriné, il était plus âgé que Grover, mais on n’était jamais
                     sûr avec les satyres. Ils mûrissaient moitié moins vite que les humains. Ainsi, je
                     savais que Grover avait la trentaine, en année d’humains, mais seulement seize ans
                     selon les critères des satyres. Le coach pouvait se situer n’importe où dans la fourchette
                     de quarante à cent ans humains.
                  

                  – Gleeson ! a appelé Grover. 

                  L’entraîneur s’est retourné en souriant. Son chariot était plein à craquer de carquois,
                     de boîtes de munitions et de packs de grenades qui promettaient du DIVERTISSEMENT POUR TOUTE LA FAMILLE !!!
                  

                  – Salut, Underwood ! s’est-il écrié. Tu tombes à pic ! aide-moi à choisir des mines
                     terrestres.
                  

                  Grover a tressailli.

                  – Des mines terrestres ?!

                  – Enfin, il n’y a plus que le pot, a expliqué Gleeson en montrant une rangée de cylindres
                     qui ressemblaient un peu à des gourdes, mais je me suis dit qu’on pouvait les remplir
                     d’explosifs et les remettre en service ! Tu préfères les modèles de la Seconde Guerre
                     mondiale ou du Vietnam ? 
                  

                  – Euh… (Grover m’a empoigné par le bras et poussé en avant.) Gleeson, je te présente
                     Apollon.
                  

                  Gleeson a froncé les sourcils.

                  – Apollon… tu veux dire Apollon Apollon ? (Il m’a toisé de la tête aux pieds.) C’est encore pire que ce que je craignais.
                     Va falloir travailler cette ceinture abdominale, mon p’tit gars. 
                  

                  – Merci, ai-je soupiré. C’est la première fois qu’on me le dit. 

                  – Je pourrais te remettre en forme vite fait, a-t-il ajouté d’un ton rêveur. Mais
                     d’abord, aide-moi. Des Claymore ou des mines à fragmentation ? T’en dis quoi ?
                  

                  – Je croyais que tu achetais du matériel de camping.

                  – Mais c’est du matériel de camping ! a rétorqué Gleeson en dressant un sourcil. S’il faut que
                     je bivouaque en pleine nature avec femme et enfant, terré dans cette citerne, je me
                     sentirai bien plus en sécurité si je sais que je suis armé jusqu’aux dents et entouré
                     d’explosifs à déclenchement par pression ! J’ai une famille à protéger !
                  

                  – Mais…

                  J’ai jeté un coup d’œil à Grover, qui a secoué la tête, comme pour dire Laisse tomber.
                  

Et là, cher lecteur, chère lectrice, peut-être te dis-tu : Apollon, pourquoi t’offusquer ? Gleeson Hedge a raison ! Pourquoi s’embêter avec des
                        arcs et des épées quand on peut combattre les monstres avec des mines terrestres et
                        des mitrailleuses ? 
                  

                  Hélas, lorsqu’on affronte des forces anciennes, les armes modernes sont, au mieux,
                     peu fiables. Les mécanismes des bombes et armes à feu de fabrication humaine ont tendance
                     à s’enrayer dans des situations surnaturelles. Les explosions peuvent avoir un effet
                     destructeur sur les cibles, mais pas toujours, et les munitions ordinaires ne font
                     qu’agacer les monstres. C’est vrai, certains héros recourent à des armes à feu, mais
                     avec des munitions en métal magique : bronze céleste, or impérial, fer stygien, notamment.
                  

                  Malheureusement, ces métaux sont rares. De plus, les balles de fabrication magique
                     sont délicates. Elles ne peuvent servir qu’une seule fois avant de se désintégrer,
                     contrairement à une épée en métal magique, qui va traverser les millénaires. Bref,
                     on peut difficilement « arroser » une hydre ou une gorgone de balles en métal magique.
                  

                  – Il me semble que tu as déjà un bel assortiment, là, ai-je répondu à l’entraîneur.
                     Tu sais, Mellie s’inquiète. Ça va faire une journée entière que tu es parti.
                  

                  – Pas du tout ! a protesté Hedge. Attends, il est quelle heure ?

                  – La nuit est tombée, a dit Grover.

                  Gleeson Hedge a écarquillé les yeux.

                  – Sérieux ? Mince alors. J’ai dû rester trop longtemps au rayon des grenades. Enfin,
                     bon. Je suppose…
                  

                  – Excusez-moi, a lancé une voix dans mon dos.

                  Le glapissement aigu qui a suivi est peut-être sorti de la bouche de Grover. Ou de
                     la mienne, allez savoir ? Toujours est-il que quand j’ai fait volte-face, le grand
                     gaillard chauve de la guérite de surveillance s’était faufilé jusqu’à nous. Ce qui tenait de l’exploit,
                     pour quelqu’un qui fait bien deux mètres et sans doute pas loin des cent cinquante
                     kilos. Il était flanqué de deux employés qui regardaient tous les deux placidement
                     dans le vide, armés de pistolets étiqueteurs. 
                  

                  Le gérant a souri, découvrant des dents de différentes teintes de marbre funéraire,
                     et ses sourcils blancs et broussailleux ont grimpé vers le ciel.
                  

                  – Je suis vraiment désolé de vous interrompre, mais c’est pas tous les jours qu’on
                     reçoit des personnalités célèbres et je… il fallait que j’en aie le cœur net. Êtes-vous
                     Apollon ? Je veux dire… le dieu Apollon ?
                  

                  La perspective semblait le réjouir. J’ai regardé mes compagnons satyres. Gleeson a
                     hoché la tête, alors que Grover secouait la sienne vigoureusement.
                  

                  – Et si je l’étais ? ai-je demandé au gérant.

                  – Ah ! En ce cas, on vous offrirait vos achats ! s’est écrié le gérant. On vous déroulerait
                     le tapis rouge ! 
                  

                  Quel coup perfide ! Je l’avoue, je n’ai jamais pu résister au tapis rouge. 

                  – Eh bien oui, ai-je dit. Je suis Apollon.

                  Le gérant a couiné – un peu comme le sanglier d’Érymanthe la fois où je lui ai planté
                     une flèche dans l’arrière-train.
                  

                  – Je le savais ! Je suis un fan total. Je m’appelle Macro. Bienvenue dans mon magasin !

                  Il a jeté un coup d’œil à ses deux employés : 

                  – Apportez le tapis rouge pour qu’on roule Apollon dedans, d’accord ? Mais d’abord,
                     donnons aux satyres une mort rapide et indolore. Quel honneur !
                  

                  Les employés ont levé leurs pistolets étiqueteurs, prêts à nous estampiller articles
                     à liquider.
                  

– Attendez ! ai-je crié.

                  Les employés ont hésité. En les voyant de plus près, j’ai été frappé par leur ressemblance :
                     la même tignasse brune et grasse, le même regard vitreux, les mêmes postures raides.
                     Ils auraient pu être jumeaux ou – une effrayante pensée s’est glissée dans mon esprit
                     – deux produits d’une même chaîne de montage.
                  

                  – Je… euh… ai-je dit, poète jusqu’au bout. Et si je n’étais pas Apollon, en fait ?

                  Le sourire de Macro a perdu quelques watts de puissance. 

                  – Alors je devrais vous tuer pour m’avoir déçu.

                  – D’accord, d’accord, je suis Apollon. Mais tu ne peux pas tuer tes clients. C’est
                     pas comme ça qu’on gère un surplus militaire ! 
                  

                  Derrière moi, Grover luttait avec Gleeson Hedge, lequel essayait désespérément d’ouvrir
                     un pack familial de grenades en pestant contre l’emballage de sécurité. 
                  

                  Macro a croisé ses grosses paluches.

                  – Je sais que c’est terriblement mal élevé. Toutes mes excuses, Seigneur Apollon.

                  – Alors… tu ne vas pas nous tuer ?

                  – Ben, comme je disais, je ne vais pas vous tuer, vous, Seigneur Apollon. L’empereur
                     a des plans pour vous. Il vous veut vivant !
                  

                  – Des plans…

                  Je détestais les plans. Le mot me faisait penser aux réunions d’établissement d’objectifs
                     que Zeus tenait une fois par siècle, ou à des attaques dangereuses et compliquées.
                     Ou à Athéna.
                  

                  – Mmm… mais, mes amis, ai-je balbutié. Vous ne pouvez pas tuer les satyres. On ne
                     peut pas rouler un dieu de mon importance dans un tapis rouge sans son escorte !
                  

Macro a regardé les satyres, qui se battaient toujours pour le pack de grenades.

                  – Hum, a fait le gérant. Je suis désolé, Seigneur Apollon, mais vous voyez, c’est
                     peut-être ma seule chance de rentrer dans les bonnes grâces de l’empereur. Je suis
                     assez certain qu’il ne voudra pas des satyres.
                  

                  – Tu veux dire que… tu es en disgrâce ?

                  Macro a poussé un gros soupir. Il a entrepris de roulotter ses manches de chemise
                     comme s’il se préparait à un rude et terrible massacre de satyres. 
                  

                  – J’en ai bien peur. Sûr que je n’ai pas demandé à être exilé à Palm Springs ! Hélas,
                     le princeps est très exigeant pour ses services de sécurité. Mes soldats ont eu un problème de
                     fonctionnement de trop et il nous a tous expédiés ici. Il nous a remplacés par un
                     horrible assortiment de stryges, de mercenaires et de Grandes Oreilles. Vous vous
                     rendez compte ?
                  

                  Ni je ne me rendais compte, ni je ne comprenais. Des Grandes Oreilles ?
                  

                  J’ai scruté de près les deux employés, toujours immobiles, pistolet étiqueteur braqué,
                     regard dans le vague, visage inexpressif. Ça a fait tilt. 
                  

                  – Tes employés sont des automates, ai-je dit. Ce sont les anciens soldats de l’empereur ?

                  – Hélas, oui, a répondu Macro. Ils sont parfaitement compétents, néanmoins. Quand
                     je t’aurai livré, l’empereur le verra bien et il me pardonnera.
                  

                  Ses manches étaient au-dessus de ses coudes, à présent, laissant voir de vieilles
                     cicatrices blanches, comme si ses avant-bras avaient été griffés par une victime désespérée,
                     de longues années auparavant…
                  

Je me suis souvenu de mon rêve du palais impérial et du préteur agenouillé devant
                     son nouvel empereur.
                  

                  Trop tard, je me suis souvenu du nom de ce préteur.

                  – Naevius Sutorius Macro.

                  Macro s’est tourné vers ses employés avec un sourire extatique.

                  – Je n’arrive pas à croire qu’Apollon se souvient de moi ! Quel honneur !

                  Ses employés-robots sont restés indifférents.

                  – Tu as tué l’empereur Tibère, ai-je dit. Tu l’as étouffé avec un oreiller.

                  Macro a pris l’air penaud.

                  – Ben, il était déjà mort à quatre-vingt-dix pour cent. Je n’ai fait que hâter le
                     cours des choses.
                  

                  – Et tu l’as fait pour… (une boule d’effroi glacée m’est tombée au creux de l’estomac)…
                     l’empereur suivant. Néos Hélios. C’est bien lui.
                  

                  Macro a hoché la tête avec empressement.

                  – Exactement ! Lui, le seul et l’unique Caius Julius Caesar Augustus Germanicus !
                     
                  

                  Sur ce, il a ouvert grand les bras, comme s’il attendait des applaudissements.

                  Les deux satyres ont cessé de se battre. Hedge a continué de mordiller le pack d’emballage
                     des grenades, mais même avec ses dents de satyre, il n’arrivait pas à percer l’épais
                     plastique.
                  

                  Grover a reculé, plaçant le caddie entre lui et les vendeurs.

                  – Caius qui ? (Il m’a regardé.) Apollon, qu’est-ce que ça veut dire ?

                  J’ai hoqueté.

                  – Ça veut dire qu’on se sauve, et vite ! 
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                  On fait tout sauter,

                  Des trucs et encore des trucs,

                  On en trouve toujours !

               

               
                  La plupart des satyres excellent à détaler.
                  

                  Mais Gleeson Hedge n’était pas n’importe quel satyre. Ni une ni deux, il a attrapé
                     une brosse à spirales dans son caddie et foncé sur le gérant en hurlant : « MEURS ! »
                  

                  Même les automates ont été trop surpris pour réagir, ce qui a sans doute sauvé la
                     vie au téméraire satyre. Je l’ai attrapé par le col et tiré en arrière au moment où
                     les employés se mettaient à faire feu : un tir nourri de gommettes de rabais orange
                     qui fusait au-dessus de nos têtes.
                  

                  J’ai entraîné Hedge dans l’allée alors qu’il lançait un méchant coup de pied, renversant
                     son caddie aux pieds de nos ennemis. Une autre étiquette de réduction m’a frôlé le
                     bras avec la force d’une gifle de Titanide.
                  

                  – Attention ! a hurlé Macro à ses hommes. Il me faut Apollon en entier, pas en deux
                     morceaux !
                  

                  Gleeson a saisi au passage un modèle de démonstration du Cocktail Molotov à Autoallumage
                     MacroTM (UN ACHETÉ, DEUX GRATUITS !) et l’a lancé vers les vendeurs en poussant le cri de guerre SUS AU SURPLUS ! 
                  

                  Macro a hurlé en voyant le cocktail Molotov tomber au milieu des munitions de Hedge éparpillées par terre et, fidèle à sa promesse de vente,
                     s’enflammer.
                  

                  – Opération S-calade ! 

                  Hedge m’a taclé par la taille et jeté sur son épaule comme un sac de ballons de foot,
                     puis il a grimpé d’étagère en étagère, démonstration épique d’agilité caprine, et
                     sauté dans l’allée d’à côté tandis que des caisses de munitions explosaient derrière
                     nous.
                  

                  Nous avons atterri sur un tas de sacs de couchage.

                  – On court ! m’a crié Hedge, au cas où je n’y aurais pas pensé.

                  Je me suis mis à crapahuter derrière lui, les oreilles bourdonnantes. De l’allée que
                     nous venions de quitter parvenaient des cris et des coups, comme si Macro se débattait
                     dans une casserole brûlante où sautait du pop-corn.
                  

                  Aucune trace de Grover.

                  Quand nous sommes arrivés au bout de l’allée, un vendeur a débouché devant nous en
                     brandissant son pistolet étiqueteur. 
                  

                  – YA-HA !

                  Hedge l’a fauché d’un coup de pied circulaire.

                  Ce fouetté latéral exige une grande maîtrise. Même Arès tombait parfois en s’y exerçant
                     dans son dojo et se cassait le coccyx (voir la vidéo Arès tu crains ! qui est devenue virale au mont Olympe l’année dernière – et non, ce n’est pas moi
                     qui l’avais téléchargée).
                  

                  À ma grande surprise, Hedge l’a exécuté à la perfection. Son sabot a frappé l’employé-automate
                     au visage, le décapitant tout net. Son corps est tombé à genoux puis en avant, et
                     des étincelles ont jailli de son cou coupé.
                  

– La vache ! (Gleeson a examiné son sabot.) Cette cire Bouc de Fer est vraiment efficace !

                  La vue du corps décapité du vendeur m’a renvoyé en flash-back aux blemmyes d’Indianapolis,
                     qui perdaient très régulièrement leur fausse tête, mais je n’avais pas le loisir de
                     m’attarder sur ce terrible passé alors que j’étais confronté à un terrible présent.
                  

                  Derrière nous, Macro s’écriait :

                  – Allons bon, qu’est-ce que vous avez encore fait ?

                  Le gérant était à l’autre bout de l’allée, les vêtements noirs de suie. Son gilet
                     jaune était perforé de trous si nombreux qu’il avait l’air d’une tranche d’emmental
                     fumante. Pourtant, et c’était bien ma chance, il semblait indemne. Le deuxième vendeur
                     se tenait derrière lui, visiblement peu inquiet que sa tête de robot soit en flammes.
                  

                  – Apollon, m’a dit Macro sur le ton de la réprimande, ça ne sert à rien de t’en prendre
                     à mes automates. C’est un magasin de surplus, ici. J’en ai une cinquantaine d’autres en stock.
                  

                  J’ai jeté un coup d’œil à Hedge :

                  – On bouge de là.

                  – Ouaip. (Hedge a attrapé un maillet de croquet.) Cinquante, ça risque de faire trop,
                     même pour moi.
                  

                  Nous avons contourné les tentes de camping, puis traversé en zigzaguant le Paradis
                     du Hockey pour essayer de revenir à l’entrée du magasin. À quelques allées de nous,
                     Macro aboyait ses ordres : « Attrapez-les ! Pas question que je sois obligé de me
                     suicider de nouveau ! »
                  

                  – De nouveau ? a marmonné Hedge, plongeant sous le bras d’un mannequin de hockey.

                  – Il travaillait pour l’empereur, ai-je répondu en haletant, car je peinais à suivre.
                     C’étaient de vieux amis. Mais – pfouf pfouf ! – l’empereur lui faisait pas confiance. Il a ordonné son arrestation – pfouf – et son exécution. 
                  

                  Nous nous sommes arrêtés à une tête de gondole. Gleeson a pointé le nez avec précaution
                     au coin pour repérer d’éventuels dangers.
                  

                  – Alors Macro s’est suicidé avant d’être arrêté ? a-t-il demandé. Quel imbécile !
                     Pourquoi travaille-t-il de nouveau pour cet empereur, si le gars a voulu le faire
                     tuer ?
                  

                  J’ai essuyé la sueur qui me coulait dans les yeux. Franchement, quel besoin ces corps
                     de mortels ont-ils de transpirer autant ? 
                  

                  – Je suppose, ai-je expliqué, que l’empereur l’a ramené à la vie et lui a donné une
                     seconde chance. Les Romains ont un drôle de sens de la loyauté.
                  

                  Gleeson a grogné. Et ajouté :

                  – À ce propos, où est Grover ?

                  – En route pour la Citerne, s’il a un peu de bon sens.

                  – Nan, a fait Gleeson en fronçant les sourcils. C’est pas son genre. Enfin… (Il a
                     pointé du doigt vers le parking, derrière les portes vitrées coulissantes. Sa Pinto
                     jaune était garée à une distance horriblement tentante – ce qui était la première
                     fois que les mots Pinto, jaune et tentant se retrouvaient dans la même phrase.) T’es prêt ?
                  

                  Nous avons foncé droit sur les portes.

                  Et nous nous sommes heurtés à un refus de coopérer. J’ai percuté un des panneaux de
                     plein fouet et rebondi, tandis que Gleeson martelait l’autre avec son maillet, puis
                     tentait quelques coups de pied à la Chuck Norris, mais ses sabots cirés au conditionneur
                     Bouc de Fer n’ont même pas rayé le verre.
                  

                  – Oh là là, a dit la voix de Macro.

Je me suis retourné en essayant d’étouffer un gémissement. Le gérant se tenait à cinq
                     mètres de nous, sous un radeau de rafting pendu au plafond, avec un panneau qui annonçait
                     ÉCONOMIES EN POUPE ! Je commençais à comprendre pourquoi l’empereur avait ordonné d’arrêter et d’exécuter
                     Macro. Pour un homme de son gabarit, il était bien trop furtif.
                  

                  – Ces portes de verre sont à l’épreuve des bombes, a expliqué Macro. Nous en avons
                     en solde cette semaine dans notre rayon « abris antinucléaires », mais je crois que
                     ça ne vous avancerait pas à grand-chose.
                  

                  Émergeant des différentes allées, de nouveaux employés en gilet jaune convergeaient
                     vers nous : une douzaine d’automates identiques, pour certains couverts de plastique
                     à bulles, comme s’ils étaient frais sortis du stock. Ils se sont placés en demi-cercle
                     derrière Macro. 
                  

                  J’ai sorti mon arc et visé le gérant d’une première flèche, cependant mes mains tremblaient
                     si fort que je l’ai raté. Pan ! mon projectile s’est fiché dans le front enveloppé de plastique à bulles d’un automate.
                     Le robot n’a pas sourcillé.
                  

                  – Hum… (Macro a fait la grimace.) Tu es vraiment très mortel, hein ? Je crois que
                     les gens ont raison quand ils disent : « Ne rencontre jamais tes dieux. Ils te décevront. »
                     Tout ce que j’espère, c’est que tu aies encore assez de jus pour que l’amie magique
                     de l’empereur puisse œuvrer. 
                  

                  – Assez de… de… jus ? ai-je bafouillé. Une amie… mie magique ?

                  J’ai attendu que Gleeson Hedge fasse quelque chose d’héroïque et d’astucieux. Qu’il
                     sorte un bazooka portable de la poche de son short de sport. Qu’il souffle dans son
                     sifflet d’entraîneur, qui s’avérerait magique. Non. Il avait l’air aussi acculé et désespéré que moi, ce qui n’était pas juste. C’était mon rôle à moi, d’être
                     acculé et désespéré.
                  

                  Macro a fait craquer ses doigts.

                  – C’est une honte, en fait. Je suis bien plus dévoué qu’elle, mais je ne me plains
                     pas. Une fois que je t’aurai livré à l’empereur, j’aurai ma récompense ! Mes automates
                     auront leur seconde chance à la protection personnelle de l’empereur ! Le reste, qu’est-ce
                     que j’en ai à faire ? L’enchanteresse peut bien t’emmener dans son dédale et exercer
                     sa magie.
                  

                  – Sa… sa magie ?

                  Hedge a levé son maillet de croquet.

                  – Je vais en supprimer autant que je pourrai, m’a-t-il marmonné à l’oreille. Toi,
                     tu cherches une autre sortie. 
                  

                  J’ai apprécié le geste. Malheureusement, je ne pensais pas le satyre capable de me
                     faire gagner suffisamment de temps pour fuir. De plus, l’idée de m’en retourner auprès
                     de cette gentille nymphe des nuages en manque de sommeil, Mellie, pour l’informer
                     que son mari avait été tué par un escadron de robots enveloppés de plastique à bulles,
                     ça ne me plaisait guère. Oh, mes sympathies mortelles commençaient vraiment à me jouer
                     des tours !
                  

                  – Qui est cette enchanteresse ? ai-je demandé. Que… qu’est-ce qu’elle compte me faire ?

                  Macro s’est fendu d’un sourire froid et faux. Moi-même, par le passé, j’avais souvent
                     usé de ce sourire, quand une cité grecque m’adressait ses prières pour que je les
                     sauve d’une épidémie et que je devais annoncer la nouvelle : « Hé, désolé, mais j’ai provoqué cette épidémie parce que je ne vous aime pas. Bonne journée ! » 
                  

                  – Tu le verras bien assez tôt, a promis Macro. Je ne l’ai pas crue quand elle m’a
                     dit que tu allais te jeter dans notre piège tête baissée, mais te voilà. Elle avait prédit que tu ne résisterais pas au Piège
                     de Feu. Enfin… Équipiers du Fol Arsenal, tuez le satyre et arrêtez l’ancien dieu !
                  

                  Les automates ont avancé.

                  Au même moment, vers le plafond, une masse floue, mélange de vert, de rouge et de
                     brun, a accroché mon regard : une silhouette de satyre sautait du haut de l’allée
                     la plus proche en se balançant sur un plafonnier et se posait sur le radeau de rafting
                     au-dessus de la tête de Macro. 
                  

                  Je n’ai pas eu le temps de crier Grover Underwood que le radeau s’est écrasé sur Macro et ses sbires, les ensevelissant sous une cargaison
                     de réductions. Grover s’est dégagé d’un bond, une pagaie à la main, et a crié : « Venez ! »
                  

                  La confusion nous a donné quelques instants pour fuir, mais, les portes étant verrouillées,
                     nous ne pouvions que nous enfoncer dans le magasin.
                  

                  – Bien joué ! (Hedge a donné une tape dans le dos à Grover pendant que nous traversions
                     à toutes jambes le rayon camouflage.). Je savais que tu ne partirais pas sans nous !
                  

                  – Oui, mais il n’y a pas un gramme de nature ici, s’est plaint Grover. Pas de plantes,
                     pas de terre, pas de lumière naturelle. Comment sommes-nous censés nous battre, dans
                     ces conditions ?
                  

                  – Avec des flingues ! a suggéré Hedge.

                  – Toute cette partie du magasin est en feu, a dit Grover, grâce à un cocktail Molotov
                     et quelques boîtes de munitions.
                  

                  – En jetant des sorts ! a ajouté l’entraîneur.

                  Nous sommes passés devant un rayon d’armes pour arts martiaux et les yeux de Gleeson
                     ont brillé. Il a vite troqué son maillet contre un nunchaku. 
                  

– Ah ça, c’est du sérieux ! Eh les gars, vous voulez des shuriken ou un kusarigama ?

                  – Je veux m’enfuir, a rétorqué Grover en secouant sa pagaie. Coach, faut arrêter de focaliser sur les
                     attaques frontales ! Tu as une famille !
                  

                  – Tu crois que je ne le sais pas ? a grondé Hedge. On a vraiment essayé de s’établir
                     chez les McLean à Los Angeles. Tu as vu ce que ça a donné.
                  

                  J’ai deviné qu’il y avait un souci – pourquoi avaient-ils quitté L.A. ? pourquoi Hedge
                     semblait-il tellement amer à ce sujet ? – mais nous étions en train de fuir des ennemis
                     dans un surplus militaire et ce n’était pas le moment idéal pour en causer.
                  

                  – Je suggère que nous cherchions une autre sortie, suis-je intervenu. Nous pouvons
                     fuir et nous disputer sur les armes ninjas en même temps.
                  

                  Ce compromis a remporté l’adhésion des deux. 

                  Nous sommes passés en courant devant un assortiment de piscines gonflables (qu’est-ce
                     que ça faisait dans un surplus militaire ?), puis, au sortir d’un rayon, nous avons
                     aperçu, dans un coin tout au fond du bâtiment, une porte à double battant avec un
                     panneau RÉSERVÉ AU PERSONNEL.
                  

                  Grover et Hedge ont foncé, tandis que je suivais à la traîne, en haletant. Non loin,
                     la voix de Macro a lancé : 
                  

                  – Tu ne m’échapperas pas, Apollon ! J’ai déjà appelé le Cheval. Il sera là dans une
                     minute !
                  

                  Le Cheval ?

                  Pourquoi ce terme faisait-il vibrer un accord de terreur en si majeur dans tous mes os ? J’ai cherché dans le fouillis de mes souvenirs et n’ai
                     rien trouvé. 
                  

                  Ma première pensée : « le Cheval » était un nom de guerre. L’empereur avait peut-être recruté un cruel lutteur qui portait une cape de satin
                     noir, un short en lycra noir brillant et un casque en forme de tête de cheval.
                  

                  Ma deuxième pensée : pourquoi Macro pouvait-il appeler pour demander du renfort, et
                     moi pas ? Cela faisait des mois que les communications entre demi-dieux étaient sabotées
                     par magie. Les téléphones avaient des courts-circuits. Les ordinateurs tombaient en
                     rideau. Les messages-Iris et les parchemins magiques bloquaient. Pourtant, nos ennemis
                     n’avaient visiblement aucun mal à s’envoyer des textos du style Apollon è chez moi. T où ? Aide-moi à le tuer ! 
                  

                  Ce n’était pas juste.

                  Ce qui aurait été juste, ça aurait été que je récupère mes pouvoirs immortels et que
                     je réduise nos ennemis en confettis. 
                  

                  Nous nous sommes engouffrés par la porte RÉSERVÉ AU PERSONNEL, débouchant dans un
                     espace qui faisait office d’entrepôt et d’aire de chargement. D’autres automates enveloppés
                     de plastique à bulles y étaient alignés, inertes et silencieux comme des invités à
                     une crémaillère organisée par Hestia. (Elle a beau être la déesse du foyer, elle n’a
                     aucun sens de la fête.)
                  

                  Gleeson et Grover ont ignoré les robots et foncé vers la porte de garage en métal
                     qui barrait le quai de chargement. 
                  

                  – Fermée à clé, a dit Hedge, avant d’asséner son nunchaku sur le panneau.

                  J’ai risqué un coup d’œil par les minuscules carreaux en plastique de la porte. Macro
                     et ses sbires fonçaient dans notre direction. 
                  

                  – On se sauve ou on reste ? ai-je demandé. On va se faire piéger de nouveau.

– Apollon, t’as quoi dans ta manche ? a rétorqué Hedge.

                  – Comment ça ?

                  – C’est quoi, ta botte secrète ? J’ai lancé le cocktail Molotov, Grover a largué le
                     radeau, c’est ton tour. Du feu divin, peut-être ? On aurait bien besoin d’un peu de
                     feu divin.
                  

                  – J’ai zéro feu divin dans ma manche !

                  – On reste, a tranché Grover, qui m’a lancé sa pagaie. Apollon, bloque l’entrée !

                  – Mais…

                  – Empêche Macro d’entrer ! 

                  Grover devait prendre des cours d’autorité auprès de Meg. Je me suis empressé d’obtempérer.

                  – Coach Hedge, a poursuivi Grover, vous pouvez jouer un air d’ouverture pour la porte
                     du quai d’embarquement ?
                  

                  – J’l’ai pas fait depuis des années, mais je vais essayer, a grogné Hedge. Et toi,
                     qu’est-ce que tu vas faire ?
                  

                  Grover examinait les automates en dormance.

                  – Un truc que mon amie Annabeth m’a appris. Dépêchez-vous !

                  J’ai enfilé la pagaie dans les poignées des deux battants, puis remorqué un mât de
                     speed-ball que j’ai arc-bouté contre la porte. Hedge a attaqué un air sur son sifflet
                     de coach sportif – un célèbre tube de ragtime de Scott Joplin, The Entertainer. Je n’avais jamais considéré le sifflet comme un instrument de musique. La prestation
                     de Gleeson Hedge ne m’a pas fait changer d’avis.
                  

                  Pendant ce temps, Grover a déchiré l’emballage plastique de l’automate le plus proche.
                     Il a tapé l’arête des doigts contre le front de ce dernier, qui a sonné creux.
                  

                  – C’est bien du bronze céleste, a dit Grover. Ça pourrait marcher !

– À quoi tu penses ? ai-je demandé. Les faire fondre et fabriquer des armes avec ?

                  – Non, les activer et les mettre à notre service.

                  – Ils ne travailleront jamais pour nous ! Ils appartiennent à Macro !

                  En parlant du préteur : Macro a déchaîné ses forces contre la porte à double battant,
                     faisant trembler la pagaie et le mât de speed-ball qui la bloquait. 
                  

                  – Allez, Apollon ! a-t-il crié. Arrête de faire ton difficile !

                  Grover a dépouillé un autre automate de son plastique à bulles. 

                  – Pendant la bataille de Manhattan, a-t-il dit, quand nous étions en guerre contre
                     Cronos, Annabeth nous a parlé d’une fonction de dérivation intégrée dans le microprogramme
                     des automates.
                  

                  – C’est seulement pour les statues des lieux publics de Manhattan ! ai-je protesté.
                     Tous les dieux dignes de ce nom le savent ! Ne rêve pas que ces gars-là vont obéir
                     à « séquence de commandes : Dédale vingt-trois ! ».
                  

                  Instantanément, comme dans un épisode effrayant de Doctor Who, les automates sous plastique se sont tournés vers moi, au garde-à-vous. 
                  

                  – YES ! a crié Grover, tout excité.
                  

                  Je ne partageais pas sa jubilation. Je venais d’activer une bande d’intérimaires en
                     métal qui étaient plus susceptibles de me tuer que de m’obéir. Je ne comprenais pas
                     comment Annabeth Chase avait découvert que la commande de l’inventeur Dédale pouvait
                     servir sur n’importe quel automate. Cela dit, vu qu’elle avait su reconcevoir mon
                     palais du mont Olympe en le dotant d’une acoustique parfaite et d’enceintes surround dans la salle de bains, son intelligence n’aurait pas dû m’étonner.
                  

                  Gleeson Hedge massacrait toujours Scott Joplin. La porte du quai de chargement ne
                     bougeait pas d’un pouce. Macro et ses sbires, en revanche, tambourinaient contre ma
                     barricade de fortune, et j’ai failli perdre prise sur le mât de speed-ball.
                  

                  – Apollon, m’a lancé Grover, parle aux automates ! C’est de toi qu’ils attendent leurs
                     ordres, maintenant. Dis-leur : « Lancez opération Thermopyles ! »
                  

                  Je n’aimais pas qu’on me rappelle les Thermopyles. Tant de Spartiates beaux et courageux
                     étaient morts dans cette bataille, pour défendre la Grèce contre les Perses ! Mais
                     je me suis exécuté.
                  

                  – Lancez opération Thermopyles ! 
                  

                  À ce moment-là, Macro et ses douze serviteurs ont eu raison des portes et ont déboulé
                     – la pagaie a volé, brisée en deux, le mât de speed-ball roulé par terre, et moi-même
                     me suis vu projeté au milieu de mes nouveaux camarades de métal.
                  

                  Macro a pilé et six sbires l’ont flanqué de chaque côté.

                  – Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? s’est-il indigné. Apollon, tu ne peux pas activer
                     mes automates ! T’as pas payé ! Équipiers du Fol Arsenal, arrêtez Apollon ! Écartelez
                     les satyres ! Faites taire ce sifflement infernal !
                  

                  Deux choses nous ont sauvés d’une mort instantanée. La première, c’est que Macro avait
                     commis l’erreur de donner trop d’ordres à la fois. Comme n’importe quel maestro pourra
                     vous le dire, un chef d’orchestre ne doit jamais indiquer simultanément aux violons
                     d’accélérer, aux cymbales d’y aller plus piano et aux cuivres de grimper en crescendo :
                     ce serait le déraillement symphonique assuré. Les malheureux soldats de Macro se sont
                     retrouvés à devoir décider eux-mêmes par quoi commencer : m’arrêter, déchiqueter les satyres ou faire taire le sifflement.
                     (Personnellement, et avec un très fort parti pris, j’aurais coupé le sifflet au siffleur.)
                  

                  L’autre chose qui nous a sauvés ? Au lieu d’écouter Macro, nos nouveaux amis intérimaires
                     ont mis l’opération Thermopyles à exécution. Ils se sont avancés en se tenant par la main vers Macro et ses compagnons,
                     lesquels, essayant d’esquiver leurs collègues-robots, se rentraient dedans à qui mieux
                     mieux. (La scène me faisait de plus en plus penser à une crémaillère organisée par
                     Hestia.)
                  

                  – Arrêtez ! a hurlé Macro. Je vous ordonne d’arrêter ! 

                  Cela n’a fait qu’ajouter à la confusion. Les fidèles sbires de Macro ont pilé net,
                     permettant à nos gaillards sous commande Dédale d’encercler le groupe de Macro.
                  

                  – Non, pas vous ! a crié Macro à ses équipiers. Vous autres, vous n’arrêtez pas !
                     Vous continuez de vous battre !
                  

                  Inutile de le dire, ça n’a pas clarifié les choses.

                  Les automates déclenchés par la commande Dédale se sont refermés sur leurs camarades
                     en les écrasant dans une grande embrassade collective. Malgré sa taille et sa force,
                     Macro s’est retrouvé piégé au milieu. Il se tortillait et se débattait vainement.
                  

                  – Non ! Je ne peux pas ! a-t-il crié en recrachant du plastique à bulles. Au secours !
                     Le Cheval ne doit pas me voir comme ça ! 
                  

                  Les « Dédale » ont alors émis un bourdonnement qui montait du fond de leurs poitrines,
                     un bruit de moteur à la mauvaise vitesse. Des filets de vapeur s’échappaient de la
                     soudure de leurs cous.
                  

                  J’ai reculé, comme on le fait quand un groupe de robots commence à fumer.

– Grover, c’est quoi, au juste, l’opération Thermopyles ?

                  Le satyre a ravalé sa salive.

                  – Euh… ils sont censés tenir suffisamment longtemps pour nous permettre de battre
                     en retraite.
                  

                  – Alors pourquoi ils fument ? ai-je demandé. Et pourquoi ils commencent à rougeoyer ?

                  – Misère… (Grover s’est mordillé la lèvre inférieure.) Ils ont peut-être confondu
                     l’opération Thermopyles avec l’opération Petersburg.
                  

                  – Ce qui veut dire ?

                  – Il se peut qu’ils soient sur le point de se sacrifier par explosion et flammes.

                  – Hedge ! ai-je crié. Siffle mieux !

                  Je me suis jeté contre la porte du quai de chargement, j’ai glissé les doigts en dessus
                     et, rassemblant mes pitoyables forces de mortel, j’ai tenté de soulever. Je me suis
                     joint aux sifflements frénétiques de l’entraîneur. J’ai même fait un peu de claquettes,
                     bien connues pour accélérer les sortilèges musicaux.
                  

                  Derrière nous, Macro criait : « Ça chauffe, ça chauffe ! »

                  Mes vêtements devenaient dangereusement chauds, comme quand on s’assied trop près
                     d’un feu de camp. Après avoir survécu au rideau de flammes dans le Labyrinthe, je
                     n’avais pas du tout envie de m’exposer à une explosion collective en embrassade dans
                     ce petit espace.
                  

                  – Soulevez ! ai-je crié. Sifflez ! 

                  Grover a ajouté ses sifflements à notre ragtime désespéré. Enfin, la porte du quai
                     de chargement s’est mise à bouger, avec des grincements de protestation, et nous l’avons
                     remontée de quelques bons centimètres.
                  

                  Les hurlements de Macro sont devenus incompréhensibles. Le bourdonnement et la chaleur m’ont fait penser à l’instant qui précède le décollage
                     de mon char du soleil, avant qu’il fuse vers le ciel dans le triomphe de sa puissance
                     astrale.
                  

                  – Allez-y, vous deux ! ai-je crié aux satyres. Passez à plat ventre ! 

                  Je me suis trouvé fort héroïque, même si, pour être honnête, je m’attendais un peu
                     à ce qu’ils protestent – Oh, non, voyons ! Les dieux d’abord ! 
                  

                  Pensez-vous. Les satyres ont rampé sous la porte en se tortillant, puis ils l’ont
                     retenue de l’autre côté pendant que j’essayais de passer à mon tour. Hélas, mes maudits
                     bourrelets ont contrecarré mon projet. Autrement dit, je suis resté coincé entre le
                     bas du rideau métallique et le sol.
                  

                  – Apollon, dépêche ! a crié Grover.

                  – J’essaie ! 

                  – Rentre le ventre, garçon ! a hurlé l’entraîneur.

                  Je n’avais jamais eu de coach personnel. Les dieux n’ont pas besoin qu’on leur crie
                     dessus, encore moins qu’on leur fasse honte pour les pousser à redoubler d’efforts.
                     D’ailleurs, qui voudrait s’y coller, sachant qu’il court le risque de se faire griller
                     par un éclair dès qu’il exigera cinq pompes supplémentaires de son client ?
                  

                  Cette fois-ci, pourtant, j’étais bien content d’avoir quelqu’un qui me bouscule. Les
                     exhortations de l’entraîneur m’ont donné la petite motivation en plus dont j’avais
                     besoin pour aplatir mon corps de mortel et passer.
                  

                  À peine me suis-je redressé que Grover a crié :

                  – Sautez !

                  Nous avons bondi du bord du quai de chargement à l’instant même où la porte d’acier
                     – qui n’était visiblement pas à l’épreuve des bombes – explosait derrière nous.
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                  Appel de Cheval

                  En PCV – tu le prends ?

                  Que n’henni… ssement ! 
                  

               

               
                  Ô infamie ! 
                  

                  Qu’on m’explique, SVP, pourquoi je finis toujours par tomber dans une benne à ordures.

                  Je dois pourtant reconnaître que celle-là m’a sauvé la vie. Le Fol Arsenal de Macro
                     a disparu dans une série d’explosions en chaîne qui ont secoué le désert et fait vibrer
                     les couvercles de la benne en métal puante où le hasard nous avait abrités. Tremblant,
                     en sueur, parvenant à peine à respirer, les deux satyres et moi étions recroquevillés
                     parmi les sacs-poubelles et écoutions la pluie de gravats qui s’abattait du ciel –
                     une averse insolite composée de bois, de plâtre, de verre et de matériel de sport.
                  

                  Après ce qui m’a paru durer des années, j’allais me risquer à parler – Sortez-moi de là ou je vomis – quand Grover a plaqué la main sur ma bouche. Je le voyais à peine, dans le noir,
                     mais il a secoué la tête avec insistance, les yeux écarquillés, l’air aux aguets.
                     Gleeson Hedge lui aussi paraissait tendu. Son nez frémissait comme s’il captait une
                     odeur bien pire que celle des ordures.
                  

                  J’ai alors entendu un clip-clop de sabots heurtant l’asphalte, qui se rapprochait de notre cachette.
                  

Une voix grave a grondé :

                  – Ben ça, c’est le pompon. 

                  Un museau d’animal a reniflé le bord de notre benne, cherchant peut-être des survivants.
                     C’est-à-dire nous.
                  

                  J’ai essayé de ne pas pleurer ni faire sur moi. Je suis parvenu à retenir l’un des
                     deux. Je vous laisse deviner lequel.
                  

                  Les couvercles de la benne sont demeurés fermés. Peut-être que les ordures et l’entrepôt
                     en flammes couvraient notre piste.
                  

                  – Eh, Big C ? a dit la même voix grave. Ouais, c’est moi.

                  En l’absence de réponse audible, j’ai deviné que le nouveau venu était au téléphone.

                  – Nan, le magasin a complètement disparu. Je sais pas. Macro a dû…

                  Il s’est tu, comme si son interlocuteur, à l’autre bout du fil, s’était lancé dans
                     une tirade.
                  

                  – Je sais, a-t-il dit alors. C’était peut-être une fausse alarme, mais… Ah, zut. La
                     police humaine arrive.
                  

                  Un instant plus tard, j’ai entendu le faible grincement de sirènes encore lointaines.

                  – Je pourrais fouiller le secteur, a suggéré Nouveau-Venu. Inspecter ces ruines en
                     haut de la colline, peut-être.
                  

                  Hedge et Grover ont échangé un regard inquiet. Nul doute, il faisait allusion à notre
                     sanctuaire, où se trouvaient en ce moment Mellie, Bébé Hedge et Meg.
                  

                  – Je sais que tu es convaincu de t’en être occupé, a repris Nouveau-Venu. Mais, écoute-moi,
                     ce lieu est toujours dangereux. Je t’assure…
                  

                  Cette fois-ci, j’ai entendu le grésillement d’une voix métallique qui pestait à l’autre
                     bout du fil.
                  

                  – D’accord, Big C, a dit Nouveau-Venu. Oui, par les jupes de Jupiter ! Calme-toi. Je vais juste… C’est bon, c’est bon. Je rentre.
                  

                  Son soupir exaspéré m’a indiqué que la conversation était terminée. 

                  – Ce môme va me donner la colique, a bougonné Nouveau-Venu.

                  Un coup brutal s’est asséné sur le côté de notre benne, tout près de ma tête. Puis
                     les sabots sont partis au galop.
                  

                  Plusieurs minutes se sont écoulées avant que j’ose tourner la tête vers les deux satyres.
                     Nous sommes tombés d’accord tacitement qu’il nous fallait sortir de cette benne avant
                     de mourir asphyxiés par le manque d’air, la chaleur ou l’odeur de mon pantalon.
                  

                  Dehors, la ruelle était jonchée de débris de plastique et de métal tordus et fumants.
                     L’entrepôt n’était plus qu’une carcasse noircie, où virevoltaient encore des flammes.
                     Des colonnes de fumée montaient vers le ciel nocturne chargé de cendres.
                  

                  – Qui ça peut être ? a demandé Grover. Il avait l’odeur d’un homme à cheval, mais…

                  Hedge a secoué son nunchaku.

                  – Un centaure, peut-être ?

                  – Non. (J’ai posé la main sur la paroi métallique cabossée de la benne, qui portait
                     maintenant la marque, reconnaissable entre toutes, d’un sabot ferré.) C’était un cheval.
                     Un cheval qui parle.
                  

                  Les satyres m’ont regardé d’un œil intrigué.

                  – Tous les chevaux parlent, a dit Grover. Simplement ils parlent en cheval.

                  – Attends. (Hedge a froncé les sourcils.) Tu veux dire que tu comprenais ce cheval ?

– Oui, ai-je dit. Il parlait en anglais.

                  Ils ont attendu des explications, mais je n’ai pu me résoudre à en dire davantage.
                     Maintenant que le danger immédiat s’était dissipé et que mon adrénaline retombait,
                     une chape lourde et froide s’abattait sur moi. Si j’avais gardé un infime espoir de
                     m’être trompé sur l’identité de notre ennemi, il venait d’être anéanti. 
                  

                  Caius Julius Caesar Augustus Germanicus… curieusement, ce nom aurait pu désigner plusieurs
                     personnalités célèbres de la Rome antique. Mais le maître de Naevius Sutorius Macro ?
                     Big C ? Néos Hélios ? Le seul empereur romain à avoir jamais possédé un cheval qui parle ? Il ne pouvait
                     s’agir que d’une seule personne. Une personne abominable. 
                  

                  Des reflets lumineux ont clignoté sur les palmiers les plus proches, projetés par
                     des gyrophares de véhicules de secours.
                  

                  – Il faut qu’on file, ai-je dit.

                  Gleeson a regardé les ruines du surplus. 

                  – Ouais, a-t-il acquiescé. Retournons au parking pour voir si ma bagnole a survécu.
                     Je suis vert de même pas repartir avec un peu de matos.
                  

                  – On repart avec quelque chose de bien pire. (Ma voix s’est brisée.) On repart avec
                     l’identité du troisième empereur.
                  

                   

                  L’explosion avait entièrement épargné la Ford Pinto 1979 jaune de l’entraîneur. Comme
                     de bien entendu. Seule une apocalypse mondiale pourrait détruire une voiture aussi
                     hideuse. Je me suis assis à l’arrière, après avoir enfilé un pantalon de camouflage
                     rose fuchsia que nous avions récupéré dans les décombres du surplus militaire. J’étais
                     dans un tel état de stupeur que je me rappelle à peine notre passage au drive-in d’Enchiladas
                     del Rey, où nous avons pris assez de plats mexicains pour nourrir plusieurs douzaines d’esprits de la nature. 
                  

                  De retour aux ruines, nous avons convoqué un conseil de cactées.

                  La Citerne était bondée de dryades de plantes du désert : Arbre de Josué, Figue de
                     Barbarie, Aloe Vera et de nombreuses autres, qui portaient toutes des vêtements à
                     piquants et faisaient de leur mieux pour ne pas se blesser entre elles.
                  

                  Mellie ne lâchait plus Gleeson ; tantôt elle le couvrait de baisers et le félicitait
                     de son courage, tantôt elle le criblait de coups de poing en l’accusant d’avoir voulu
                     faire d’elle une veuve et la laisser élever Bébé Hedge toute seule. Le gamin, qui
                     s’appelait Chuck, ai-je appris, était réveillé et pas mécontent d’envoyer ses petits
                     sabots dans le ventre de son père, Gleeson, qui essayait de le prendre dans ses bras,
                     en tirant son bouc avec ses menottes potelées.
                  

                  – Le côté positif, a dit Hedge à Mellie, c’est qu’on a rapporté des enchiladas et
                     que j’ai dégoté un nunchaku d’enfer ! 
                  

                  Mellie a tourné le regard vers le ciel, songeant peut-être avec nostalgie à son ancienne
                     vie simple de nuage célibataire. 
                  

                  Quant à Meg McCaffrey, elle avait repris connaissance et avait aussi bonne mine que
                     possible – juste un peu plus grasse que d’habitude, suite aux soins de premiers secours
                     d’Aloe Vera. Elle était assise au bord du bassin et agitait ses pieds nus dans l’eau,
                     tout en jetant des coups d’œil à la dérobée à Arbre de Josué, debout un peu à l’écart,
                     élégamment songeur et ténébreux dans sa tenue kaki.
                  

                  J’ai demandé à Meg comment elle se sentait – car je suis un être des plus attentionnés
                     – mais elle a affirmé qu’elle allait bien et m’a congédié d’un geste. Je crois qu’elle
                     était gênée par ma présence, vu qu’elle essayait de mater discrètement Arbre de Josué, ce qui
                     m’a fait lever les yeux au ciel.
                  

                  Je vois ton manège, ma petite, avais-je envie de lui dire. T’es pas subtile et il faut vraiment qu’on parle des coups de cœur pour des dryades. 
                  

                  Mais comme je ne voulais pas qu’elle m’ordonne de m’autogifler, je me suis tu.

                  Grover a distribué des assiettes d’enchiladas à tout le monde. Lui-même ne mangeait
                     rien, signe de sa grande inquiétude, et faisait le tour du bassin en tapotant sa flûte
                     de Pan du bout des doigts.
                  

                  – Les gars, a-t-il annoncé, nous avons des soucis.

                  Je ne voyais pas Grover Underwood comme un leader. Pourtant, quand il s’est mis à
                     parler, les autres esprits de la nature lui ont tous accordé leur entière attention.
                     Même Baby Chuck s’est tu, inclinant la tête vers la voix de Grover comme si c’était
                     quelque chose d’intéressant et qui méritait éventuellement quelques coups de pied.
                  

                  Grover a fait un résumé de tout ce qui nous était arrivé depuis notre rencontre à
                     Indianapolis. Il a raconté nos journées dans le Labyrinthe, les fosses et les lacs
                     de poison, le déferlement soudain de la vague de feu, la bande de stryges et la rampe
                     en colimaçon qui nous avait amenés à ces ruines.
                  

                  Parmi les dryades, certaines ont jeté des coups d’œil inquiets autour d’elles, comme
                     si elles imaginaient la Citerne pleine de chouettes démoniaques.
                  

                  – Tu es sûr que nous sommes en sécurité ? a demandé une jeune fille petite et rondelette
                     à l’accent chantant, qui avait des fleurs rouges piquées dans les cheveux (ou les
                     cheveux qui fleurissaient, plus vraisemblablement). 
                  

                  – Je ne sais pas, Reba. (Grover a tourné la tête vers Meg et moi.) Je vous présente Rebutia, les gars. On l’appelle Reba. C’est une transplantation
                     originaire d’Argentine. 
                  

                  Je l’ai saluée poliment de la main. Je n’avais encore jamais rencontré de cactus argentin,
                     mais j’avais un faible pour Buenos Aires. Qui n’a pas dansé le tango avec une divinité
                     grecque à La Ventana n’a pas vraiment dansé le tango.
                  

                  – Je ne crois pas que cette sortie du dédale existait avant, a repris Grover. Et maintenant,
                     elle est condamnée. Je crois que le Labyrinthe nous a aidés, qu’il nous a ramenés
                     chez nous.
                  

                  – Il nous a aidés ? (Figue de Barbarie a levé les yeux de son assiette d’enchiladas au fromage.) Ce
                     Labyrinthe qui alimente des feux qui détruisent l’État tout entier ? Ce Labyrinthe
                     que nous explorons depuis des mois sans arriver à trouver l’origine des feux ? Ce
                     Labyrinthe qui a englouti une douzaine de nos équipes de recherche ? Ça ressemble
                     à quoi, quand le Labyrinthe ne nous aide pas ?
                  

                  Un murmure d’assentiment a parcouru l’assemblée des dryades. Certaines se sont hérissées,
                     littéralement.
                  

                  Grover a levé les mains pour ramener le calme.

                  – Je sais que nous sommes tous inquiets et à bout de nerfs. Mais le Piège de Feu n’est
                     qu’une partie du Labyrinthe. Et maintenant, au moins, nous commençons à comprendre
                     pourquoi l’Empereur a disposé ce dédale comme il l’a fait. C’est à cause d’Apollon.
                  

                  Des dizaines d’esprits des cactées ont tourné la tête pour me regarder. 

                  – Juste une précision, ai-je dit d’une petite voix, ce n’est pas ma faute. Dis-le-leur,
                     Grover. Dis à tes très gentils amis… à tes amis très épineux… que ce n’est pas ma
                     faute.
                  

                  Gleeson Hedge a poussé un grognement.

                  – Ben en fait si, a-t-il dit, c’est ta faute. Macro a dit que ce dédale, le Piège de Feu, c’était pour toi. Sans doute à cause de cette espèce d’Oracle
                     que tu cherches.
                  

                  Le regard de Mellie faisait le ping-pong entre son mari et moi.

                  – Qui est Macro ? a-t-elle demandé. Quelle espèce d’Oracle ?

                  J’ai expliqué que Zeus, qui était un père horrible, m’obligeait entre autres pénitences
                     à sillonner le pays pour retrouver et libérer d’anciens Oracles.
                  

                  À son tour, Hedge a raconté notre expédition shopping au Fol Arsenal de Macro. Quand
                     il s’est perdu dans une digression sur les différents modèles de mines terrestres,
                     Grover est intervenu.
                  

                  – Bref, a-t-il résumé, on a fait sauter Macro, qui était un adepte romain de cet empereur.
                     Et Macro a parlé d’une sorte d’enchanteresse qui veut… je sais pas au juste, exercer
                     un sortilège maléfique sur Apollon, je crois. Elle aide l’empereur. Et nous pensons
                     qu’ils ont mis le prochain Oracle…
                  

                  – La sibylle d’Érythrée, ai-je glissé.

                  – Exact, a confirmé Grover. Nous pensons qu’ils l’ont enfermée au centre du dédale
                     pour servir d’appât à Apollon. Et aussi, il y a un cheval qui parle.
                  

                  Le visage de Mellie s’est voilé, ce qui n’avait rien d’étonnant, pour un nuage.

                  – Tous les chevaux parlent, a-t-elle fait remarquer.

                  Grover a rapporté ce que nous avions entendu dans la benne à ordures. Puis il est
                     reparti en arrière et il a expliqué pourquoi nous étions dans une benne à ordures.
                     Et puis il a déclaré que j’avais fait pipi sur moi et que c’était pour ça que je portais
                     un pantalon de camouflage rose fuchsia.
                  

                  – Ahhhh.

Toutes les dryades ont hoché la tête, comme si c’était ça, la question qui les taraudait.
                     
                  

                  – Est-ce qu’on peut revenir au problème à l’ordre du jour ? ai-je demandé. Nous avons
                     une cause commune ! Vous voulez mettre fin aux feux ; j’ai mission de libérer la sibylle
                     érythréenne. Ces deux objectifs nécessitent de trouver le cœur du dédale. C’est là
                     que nous trouverons à la fois l’origine des flammes et la sibylle. Je… je le sais,
                     tout simplement.
                  

                  Meg scrutait mon visage, très concentrée, comme si elle cherchait un ordre embarrassant
                     à me donner : Saute dans le bassin ? Embrasse Figue de Barbarie ? Trouve un haut assorti à ton pantalon ?
                  

                   – Parle-moi du cheval, a-t-elle dit.

                  Ordre reçu. Je n’avais d’autre choix que d’y répondre.

                  – Il s’appelle Incitatus.

                  – Et il parle, a dit Meg. D’une façon que les humains peuvent comprendre.

                  – Oui, même si normalement il ne parle qu’à l’empereur. Ne me demande pas comment
                     il fait pour parler. Ni d’où il vient. Je ne sais pas. C’est un cheval magique. L’empereur
                     lui fait confiance, sans doute plus qu’à n’importe qui d’autre. Au temps où l’empereur
                     régnait sur la Rome antique, il habillait Incitatus d’une robe pourpre de sénateur
                     et il avait même tenté de le nommer consul. Les gens pensaient que l’empereur était
                     fou, mais il n’a jamais été fou.
                  

                  Meg a rentré la tête dans les épaules et s’est penchée vers l’eau du bassin, comme
                     si elle se retirait dans sa coquille mentale. Les empereurs étaient un sujet délicat,
                     pour Meg. Elle avait été élevée dans la maisonnée de Néron (les termes maltraitée et manipulée seraient plus exacts) et m’avait trahi pour lui à la Colonie des Sang-Mêlé, avant de me rendre sa loyauté à Indianapolis – c’était
                     un sujet que nous évitions d’aborder frontalement. Je ne lui en voulais pas, la pauvre.
                     Sincèrement. Mais conquérir sa confiance en moi et en mon amitié, l’amener à faire
                     confiance à qui que ce soit après son beau-père Néron, c’était comme apprivoiser un
                     écureuil sauvage et lui apprendre à vous manger dans la main. Un bruit un peu brusque
                     pouvait lui faire prendre la fuite, mordre, ou les deux.
                  

                  (Je vois que ma comparaison n’est pas juste. Meg mord bien plus fort qu’un écureuil
                     sauvage.)
                  

                  Finalement, elle a repris la parole.

                  – Il y a un vers, dans la prophétie, qui dit le maître de la blanche et fière monture.

                  J’ai hoché la tête et répondu :

                  – Incitatus appartient à l’empereur. Mais appartenir n’est peut-être pas le mot juste.
                     Incitatus est le bras droit, ou plutôt la jambe droite, de l’homme qui revendique
                     aujourd’hui le pouvoir sur l’ouest des États-Unis : Caius Julius Caesar Augustus Germanicus.
                  

                  Là, les dryades auraient dû pousser un hoquet d’horreur collectif, tandis qu’une inquiétante
                     musique de fond aurait démarré. Mais non, rien de tel. Je n’avais face à moi que des
                     visages inexpressifs. Et le seul bruit de fond un peu menaçant, c’était Bébé Chuck
                     mordillant l’emballage en polystyrène du menu numéro 3 de son père.
                  

                  – Ce Caius, a demandé Meg, il est connu ?

                  J’ai regardé les eaux sombres du bassin. J’avais presque envie que Meg m’ordonne de
                     m’y jeter et de me noyer. Ou qu’elle me force à porter une chemise assortie à mon
                     pantalon fuchsia. Une punition ou l’autre aurait été plus facile que de répondre à sa question.
                  

                   – L’empereur est surtout connu sous son surnom d’enfance, ai-je dit. Qu’il exècre,
                     d’ailleurs. Il est entré dans l’histoire sous le nom de Caligula.
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                  Trop chou ce bambin

                  Avec ses jolies sandales

                  Et son œil cruel. 
                  

               

               
                  Connais-tu le nom de Caligula, cher lecteur, chère lectrice ?
                  

                  Si c’est non, estime-toi heureux.

                  Tout autour de la Citerne, les dryades de cactées ont dardé leurs piquants. Le bas
                     du corps de Mellie s’est réduit en brume. Même Bébé Chuck a recraché un morceau de
                     polystyrène.
                  

                  – Caligula ? (La paupière de Gleeson Hedge a tressailli, exactement comme quand Mellie avait
                     menacé de confisquer ses armes de ninja.) Tu es sûr ?
                  

                  J’aurais préféré ne pas l’être. J’aurais aimé pouvoir annoncer que le troisième empereur
                     était le bienveillant Marc Aurèle, le noble Hadrien, le maladroit Claude. 
                  

                  Mais Caligula…

                  Même pour ceux qui connaissaient mal son histoire, le nom de Caligula évoquait des
                     images sombres et viles. Son règne avait été plus sanglant et plus tristement célèbre
                     que celui de Néron, qui a grandi en admirant son cruel grand-oncle, Caius Julius Caesar
                     Augustus Germanicus.
                  

                  Caligula : un synonyme de meurtre, torture, folie, excès.

                  Caligula : l’infâme tyran à l’aune duquel se mesurait l’infamie de tous les autres tyrans. Caligula : une des pires images de marque de
                     toute l’histoire, pire que la Edsel, le Hindenburg et le Chicago Black Sox réunis.
                  

                  Grover a frissonné.

                  – J’ai toujours détesté ce nom. Qu’est-ce qu’il signifie, d’ailleurs ? Tueur de Satyres ?
                     Buveur de Sang ?
                  

                  – Sandales, ai-je répondu.

                  Les cheveux vert olive de Josué se sont dressés sur sa tête, ce que Meg a paru trouver
                     fascinant.
                  

                  – Sandales ? a répété Josué, qui a balayé l’assemblée du regard, se demandant peut-être
                     s’il avait loupé la blague.
                  

                  Personne ne riait.

                  – Oui, ai-je répondu. (Je me souvenais encore du petit Caligula, tellement mignon
                     dans son uniforme miniature de légionnaire, quand il accompagnait son père Germanicus
                     dans ses campagnes militaires. Pourquoi les psychopathes commencent-ils toujours par
                     être d’adorables bambins ?) Ce sont les soldats de son père qui lui ont donné ce surnom
                     quand il était gamin. Il portait de minuscules chaussures de légionnaire, des caligae, et les hommes trouvaient ça tordant. Alors ils l’ont surnommé Caligula – bottines,
                     chaussures de bébé ou sandales. Choisissez la traduction qui vous plaît.
                  

                  Figue de Barbarie a planté sa fourchette dans ses enchiladas.

                  – Il peut s’appeler Chouchou Calinou si ça lui chante, je m’en moque ! La question,
                     c’est comment le vaincre et récupérer nos vies ?
                  

                  Les autres cactées ont hoché la tête en murmurant. Je commençais à soupçonner les
                     figues de Barbarie d’être les agitateurs naturels du monde des cactées. En nombre
                     suffisant, elles fomenteraient une révolution et renverseraient le royaume animal.
                     
                  

– Il faut être prudents, ai-je dit. Caligula est maître dans l’art de piéger ses ennemis.
                     Vous connaissez le vieux dicton : Donnez-leur assez de corde pour qu’ils se pendent ? On aurait pu l’inventer pour Caligula. Il est ravi de passer pour fou, mais c’est
                     une couverture. En réalité, il est parfaitement sain d’esprit. Par contre, il est
                     complètement amoral, encore pire que…
                  

                  Je me suis tu. J’avais failli dire pire que Néron, mais comment avancer une chose pareille devant Meg, dont l’enfance entière avait
                     été ravagée par Néron et son alter ego, la Bête ? 
                  

                  « Fais attention, Meg, lui disait Néron. Si tu n’es pas sage, tu vas réveiller la
                     Bête. Moi, je t’aime tendrement mais la Bête… Je ne voudrais surtout pas que tu fasses
                     une bêtise et qu’il t’arrive du mal. » 
                  

                  Comment pouvais-je quantifier l’infamie ? 

                  – En tout cas, ai-je repris, Caligula est intelligent, patient et paranoïaque. Si
                     ce Piège de Feu est un dédale élaboré qui fait partie d’un de ses plans, ce ne sera
                     pas facile de le mettre hors jeu. Quant à battre Caligula, et même le trouver, ça
                     va être un vrai défi.
                  

                  J’ai eu envie d’ajouter : Peut-être qu’on ne veut pas le trouver. Peut-être qu’on devrait prendre la fuite. 
                  

                  Ce n’était pas une solution envisageable, pour les dryades. Elles étaient enracinées,
                     littéralement, à la terre où elles avaient poussé. Les transplantations comme Reba
                     étaient rares. Peu d’esprits de la nature pouvaient survivre à une mise en pot et
                     à un changement d’environnement. Même en imaginant que toutes les dryades présentes
                     ici arrivent à fuir les incendies de la Californie du Sud, des milliers d’autres resteraient
                     sur place et brûleraient. 
                  

                  Grover a frissonné.

– Si la moitié des histoires que j’ai entendues sur Caligula sont vraies…

                  Il s’est tu, se rendant compte que tout le monde guettait sa réaction pour décider
                     de céder à la panique ou non. En ce qui me concernait, je n’avais pas envie de me
                     retrouver au milieu d’une pièce pleine de cactées qui s’enfuient en hurlant. 
                  

                  Heureusement, Grover a gardé son calme.

                  – Personne n’est imbattable, a-t-il déclaré. Ni les Titans, ni les géants, ni les
                     dieux, et certainement pas un empereur romain qui s’appelle Sandales. À cause de ce
                     type, la Californie du Sud est en train de flétrir et mourir. C’est lui qui est derrière
                     les sécheresses, la chaleur et les incendies. Il faut absolument trouver le moyen
                     de l’arrêter. Apollon, comment Caligula est-il mort, la première fois ? 
                  

                  J’ai essayé de m’en souvenir. Comme d’habitude, mon disque dur cérébral de mortel
                     ressemblait à une passoire, mais il m’est quand même revenu l’image d’un tunnel sombre
                     et de gardes prétoriens attroupés autour de l’empereur, brandissant des poignards
                     ensanglantés et luisants. 
                  

                  – Il s’est fait tuer par sa propre garde, ai-je dit, et je suis sûr que ça l’a rendu
                     encore plus parano. Macro a dit que l’empereur changeait constamment sa garde personnelle.
                     Il a d’abord remplacé ses préteurs par des automates. Ensuite il a changé de nouveau
                     et engagé des mercenaires, des stryges et des… Grandes Oreilles ? Je ne sais pas ce
                     que c’est.
                  

                  Une dryade a poussé un soupir indigné. J’ai deviné que c’était Cholla, car elle ressemblait
                     à ce cactus : de fins cheveux blancs, une barbe blanche et vaporeuse, de grandes oreilles
                     en forme de raquettes, couvertes de piquants. 
                  

                  – Aucun individu à grandes oreilles qui se respecte ne travaillerait pour un scélérat pareil ! s’est-elle écriée. Mais l’empereur doit bien
                     avoir d’autres points faibles, non ?
                  

                  – Ouais ! a renchéri Gleeson Hedge. Est-ce qu’il a peur des chèvres ?

                  – Est-il allergique à la sève de cactus ? a demandé Aloe Vera avec espoir.

                  – Pas à ma connaissance, ai-je dit.

                  Les dryades assemblées ont eu l’air déçues.

                  – T’as pas dit que tu avais reçu une prophétie dans l’Indiana ? a demandé Josué. Est-ce
                     qu’elle contient des indices ?
                  

                  Il avait un ton sceptique, ce que je pouvais comprendre. La prophétie du Midwest, ça ne vous a pas autant d’allure que La prophétie de Delphes.
                  

                  – Il faut que je trouve le palais de l’ouest, ai-je répondu. Ce qui veut sans doute dire le QG de Caligula.
                  

                  – Personne ne sait où il est, a grommelé Figue.

                  Peut-être était-ce mon imagination, mais j’ai cru voir Mellie et Gleeson échanger
                     un regard inquiet. J’ai attendu qu’ils disent quelque chose, mais ils ont gardé le
                     silence.
                  

                  – D’après la prophétie, ai-je continué, je dois lui ravir le souffle de l’énigme parlante. Ce qui signifie, je suppose, libérer la sibylle érythréenne d’entre ses griffes.
                  

                  – Cette sibylle aime-t-elle les mots croisés ? a demandé Reba. J’aime bien les mots
                     croisés. 
                  

                  – L’Oracle prononçait ses prophéties sous forme d’énigmes verbales, ai-je expliqué.
                     Des mots croisés, par exemple. Ou des acrostiches. La prophétie parle aussi de Grover
                     nous amenant ici et d’une foule de choses terribles qui vont se passer au Camp Jupiter
                     d’ici quelques jours…
                  

– À la nouvelle lune, a marmonné Meg. Ça approche à grands pas.

                  – Oui. 

                  J’ai fait un effort pour ne pas laisser paraître mon agacement. Meg semblait vouloir
                     que je sois à deux endroits à la fois, ce qui n’aurait pas posé problème au dieu Apollon.
                     Pour Lester l’humain, être dans un seul endroit à la fois était déjà une performance.
                     
                  

                  – Il y a un autre vers, a dit alors Grover. D’aller, chaussant de ton ennemi les bottines. Est-ce que ça pourrait avoir un rapport avec les sandales de Caligula ? 
                  

                  J’ai imaginé mes gros panards d’adolescent de seize ans dans les chaussures de bébé
                     en cuir, de fabrication militaire, d’un bambin romain, et j’ai tout de suite eu des
                     élancements dans les orteils.
                  

                  – J’espère que non, ai-je répondu. Mais si nous arrivions à libérer la sibylle du
                     dédale, je suis sûr qu’elle nous aiderait. J’aimerais avoir plus de conseils avant
                     d’aller affronter Caligula en personne.
                  

                  D’autres choses m’auraient bien plu : récupérer mes pouvoirs divins ; mettre tous
                     les flingues du Fol Arsenal de Macro, armés et chargés, dans les mains d’une armée
                     de demi-dieux ; recevoir une lettre d’excuse de mon père, Zeus, promettant de ne plus
                     jamais me changer en humain ; prendre un bain. Mais comme on dit, faut pas rêver.
                  

                  – Ça nous ramène à notre point de départ, a observé Josué. Tu as besoin que l’Oracle
                     soit libéré. Nous avons besoin de mettre fin aux incendies. Pour y arriver, il faut
                     traverser ce dédale de feu, mais personne ne sait comment faire.
                  

                  Gleeson Hedge s’est éclairci la gorge.

                  – Il y a peut-être quelqu’un qui saurait.

Jamais encore tant de cactées à la fois n’avaient tourné le regard sur un satyre.
                     
                  

                  – Qui est ce quelqu’un ? a demandé Cholla en caressant sa barbichette blanche et mousseuse.

                  Hedge s’est tourné vers sa femme, comme pour dire : À toi la parole, chérie.

                  Mellie a passé quelques microsecondes de plus à scruter le ciel nocturne, songeant
                     peut-être à son ancienne vie de jeune célibataire nébuleuse. 
                  

                  – La plupart d’entre vous savent que nous vivions chez les McLean, a-t-elle dit.

                  – McLean comme Piper McLean, fille d’Aphrodite, ai-je expliqué.

                  Je me souvenais d’elle. C’était une des sept demi-déesses et demi-dieux de l’Argo II. En fait, j’avais espéré leur rendre visite, à elle et à son petit copain Jason Grace,
                     tant que je serais en Californie du Sud, pour voir s’ils accepteraient de vaincre
                     l’empereur et de libérer l’Oracle à ma place.
                  

                  Une seconde. Je raye. Je voulais dire, bien évidemment, que j’avais espéré qu’ils m’aident à accomplir tout ça.
                  

                  Mellie a hoché la tête.

                  – J’étais l’assistante personnelle de M. McLean. Gleeson était père au foyer à plein
                     temps, ce qu’il faisait drôlement bien…
                  

                  – Ouais, j’assurais, hein ? a interrompu Gleeson, tout en donnant la chaîne de son
                     nunchaku à mordiller à Bébé Chuck.
                  

                  – Jusqu’à ce que ça tourne mal, a repris Mellie avec un soupir. 

                  Meg McCaffrey a penché la tête et demandé :

                  – Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 

                  – C’est une longue histoire, a répondu la nymphe des nuages, sur un ton qui sous-entendait : Je pourrais te la raconter, mais il faudrait que je me change en nuage d’orage, que
                        je pleure beaucoup, que je te foudroie avec un éclair et que je te tue. Il y a quinze jours, Piper a rêvé du Piège de Feu. Elle pensait avoir trouvé le moyen
                     d’atteindre son centre. Elle est partie explorer le Labyrinthe avec ce garçon… Jason.
                  

                  « Ce garçon. » Ma perception aiguisée m’a dit que Mellie n’appréciait pas Jason Grace,
                     fils de Jupiter. 
                  

                  – À leur retour… (Mellie s’est tue ; le bas de sa silhouette s’est mis à vriller en
                     un tourbillon nébuleux.) Ils ont dit qu’ils avaient échoué, mais je pense qu’ils ne
                     nous ont pas tout raconté. Piper a laissé entendre qu’ils avaient fait une rencontre
                     qui les avait… ébranlés. 
                  

                  Les murs de pierre de la Citerne ont semblé grincer dans la fraîcheur apportée par
                     la nuit, comme s’ils vibraient par solidarité au mot ébranlés. J’ai repensé à mon rêve de la sibylle enchaînée dans des fers rouges, qui s’excusait
                     auprès de quelqu’un après avoir annoncé des nouvelles terribles : « Je vous épargnerais
                     si je le pouvais. Je l’épargnerais, elle. »
                  

                  S’adressait-elle à Jason, à Piper, ou aux deux ? Si c’était le cas, et s’ils avaient
                     vraiment trouvé l’Oracle…
                  

                  – Nous devons parler à ces demi-dieux, ai-je déclaré.

                  Mellie a baissé la tête.

                  – Je ne peux pas vous emmener. Retourner là-bas… ça me briserait le cœur.

                  Hedge a basculé Bébé Chuck sur son autre bras.

                  – Peut-être, a-t-il commencé, que je pourrais…

                  Mellie lui a lancé un regard sévère.

                  – Ouais, nan, je peux pas non plus, a marmonné Hedge.

                  – Je vous emmènerai, a dit Grover, qui avait pourtant l’air plus épuisé que jamais. Je sais où est la maison des McLean. Simplement, euh, ça pourrait
                     attendre demain matin ?
                  

                  Un sentiment de soulagement a parcouru l’assemblée des dryades. Leurs piquants se
                     sont relâchés. La chlorophylle est revenue à leurs visages. Grover n’avait peut-être
                     pas réglé leurs problèmes, mais il leur avait donné de l’espoir, ou tout du moins,
                     le sentiment que nous pouvions agir.
                  

                  J’ai regardé le cercle de ciel orange et brumeux au-dessus de la Citerne. J’ai pensé
                     aux incendies qui faisaient rage dans l’Ouest et à ce qui était peut-être en train
                     de se passer au Camp Jupiter, au nord. Assis au fond d’un puits à Palm Springs, incapable
                     de porter secours aux demi-dieux romains et même de savoir ce qui leur arrivait, je
                     comprenais ce que ressentaient les dryades, enracinées sur place, en voyant avec désespoir
                     les feux se rapprocher. 
                  

                  Je ne voulais pas étouffer leurs espoirs renaissants, néanmoins je me suis senti obligé
                     de le dire :
                  

                  – Il y a autre chose. Votre sanctuaire ne va peut-être pas rester sûr très longtemps.

                  J’ai répété ce qu’Incitatus avait dit au téléphone à Caligula. Et, non, je n’aurais
                     jamais imaginé qu’un jour je rapporterais une conversation que j’avais surprise entre
                     un cheval qui parle et un empereur romain décédé.
                  

                  Aloe Vera a tremblé, faisant tomber plusieurs triangles hautement médicinaux de sa
                     chevelure.
                  

                  – Co… comment peuvent-ils être au courant pour Aeithalès ? Ils ne sont jamais venus
                     nous embêter !
                  

                  Grover a grimacé.

                  – Je ne sais pas, les amis. Mais… le cheval avait bien l’air de sous-entendre que
                     c’est Caligula qui l’a détruit, il y a des années. Il a dit, à peu de choses près :
                     « Je sais que tu es convaincu de t’en être occupé. Mais, écoute-moi, ce lieu est toujours dangereux. »
                     
                  

                  Le visage couleur d’écorce de Josué s’est encore rembruni. 

                  – Ça tient pas debout, a-t-il dit. Même nous, on ignore ce qu’était cet endroit.

                  – Une maison, a dit Meg. Une grande maison sur pilotis. Ces citernes… elles servaient
                     de piliers de soutien, de rafraîchissement géothermique et de réserves d’eau.
                  

                  Les dryades se sont hérissées de tous leurs piquants de nouveau. Silencieuses, elles
                     ont attendu que Meg continue.
                  

                  Cette dernière a sorti ses pieds mouillés du bassin, ce qui l’a fait ressembler encore
                     plus à un écureuil effarouché sur le point de détaler. Je me suis rappelé qu’elle
                     avait voulu quitter ce lieu dès notre arrivée, qu’elle nous avait avertis qu’il n’était
                     pas sûr. Je me suis souvenu d’un vers de la prophétie dont nous n’avions pas encore
                     discuté : La fille de Déméter trouvera ses racines.

                  – Meg, ai-je demandé aussi doucement que j’ai pu, comment connais-tu cet endroit ?

                  Une expression de défi mêlé de tension s’est peinte sur son visage, comme si elle
                     hésitait entre éclater en sanglots ou m’attaquer.
                  

                  – C’était ma maison, a-t-elle dit. C’est mon père qui a construit Aeithalès.
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                  Pas toutouche au dieu 
                  

                  Sauf si tes visions sont bonnes

                  Et tes mains bien propres

               

               
                  Ça ne se fait pas.
                  

                  Non, vous ne pouvez pas annoncer que votre père a construit une maison mystérieuse
                     sur un lieu sacré pour les dryades, puis vous lever et partir sans un mot d’explication.
                  

                  C’est donc, bien sûr, ce qu’a fait Meg.

                  – À demain matin, a-t-elle lancé à la cantonade. 

                  Elle s’est mise à grimper le long de la rampe, toujours pieds nus bien qu’elle ait
                     dû passer entre vingt espèces de cactus différentes, et s’est perdue dans la pénombre.
                  

                  Grover a regardé l’assemblée de ses camarades et déclaré :

                  – Euh… eh bien, bonne réunion, tout le monde.

                  Sur ce, il s’est écroulé, ronflant avant même de toucher le sol.

                  Aloe Vera, l’air inquiète, m’a demandé :

                  – Tu crois que je devrais aller voir Meg ? Elle a peut-être besoin d’un peu plus de
                     gel d’aloe.
                  

                  – Je vais m’occuper d’elle, ai-je promis. 

                  Les esprits de la nature se sont mis à débarrasser et à disposer des reliefs de leur
                     repas (ils sont très consciencieux pour ce genre de choses), tandis que je partais
                     à la recherche de Meg McCaffrey.
                  

Je l’ai trouvée à un mètre cinquante du sol, perchée sur le cylindre de briques le
                     plus éloigné. Elle était assise tournée vers l’intérieur et plongeait le regard dans
                     les profondeurs du puits. À en juger par le parfum de fraises tièdes qui s’échappait
                     par les fissures dans la pierre, c’était le cylindre par lequel nous étions sortis
                     du Labyrinthe.
                  

                  – Ça me stresse de te voir là-haut, ai-je dit. Tu ne veux pas descendre ?

                  – Non.

                  – Non, bien sûr, ai-je bougonné.

                  J’ai donc grimpé, malgré le fait que l’escalade ne figurait pas dans ma palette de
                     talents. (De qui me moqué-je ? Dans ma condition d’alors, j’avais zéro palette de
                     talents.)
                  

                  J’ai rejoint Meg sur le rebord et laissé pendre mes pieds dans le vide… l’abîme d’où
                     nous avions fui. Était-ce ce matin seulement ? Je ne pouvais pas voir le réseau de
                     fraisiers dans l’obscurité du fond, mais leur odeur m’emplissait les narines, forte
                     et exotique dans ce désert. Curieux comme une chose ordinaire peut devenir extraordinaire
                     dans un nouvel environnement. Ou dans mon cas, comment un dieu merveilleusement extraordinaire
                     peut devenir tellement quelconque et ordinaire. 
                  

                  La nuit vidait les vêtements de Meg de leur couleur, ce qui la faisait ressembler
                     à un feu tricolore en trois nuances de gris. Son nez coulait et brillait. Derrière
                     les verres crasseux de ses lunettes, ses yeux étaient mouillés. Elle faisait tourner
                     ses anneaux d’or sur ses doigts, l’un puis l’autre, comme les boutons d’un vieux poste
                     de radio.
                  

                  La journée avait été longue. Il était tranquille, ce silence que nous partagions,
                     assis côte à côte, et je n’étais pas sûr de pouvoir supporter de nouvelles informations
                     effrayantes sur notre prophétie du Midwest. Cependant, j’avais besoin d’explications. Avant de m’endormir
                     de nouveau dans ce lieu, je voulais savoir s’il était sûr ou dangereux et si je risquais
                     de me réveiller nez à naseaux avec un cheval qui parle.
                  

                  J’avais les nerfs en lambeaux. J’ai envisagé de prendre ma jeune maîtresse à la gorge
                     et de hurler DIS-MOI TOUT ET QUE ÇA SAUTE ! mais ça aurait manqué de délicatesse.
                  

                  – Veux-tu qu’on en parle ? ai-je demandé gentiment.

                  – Non.

                  Je m’y attendais. Même dans les meilleures circonstances, Meg et la conversation,
                     ça faisait deux.
                  

                  – Si Aeithalès est le lieu évoqué dans la prophétie, ai-je insisté, tes racines, ça
                     pourrait être important d’en savoir plus pour… rester en vie, tu vois ?
                  

                  Meg a tourné la tête vers moi. Elle ne m’a pas ordonné de sauter dans la fosse aux
                     fraises, ni même de me taire. Non. Elle m’a juste dit « Voilà » en m’attrapant par
                     le poignet.
                  

                  J’avais fini par m’habituer aux visions éveillées – qui me ramenaient brutalement
                     sur les chemins du souvenir, chaque fois que des expériences divines mettaient mes
                     neurones de mortel en surcharge. Là, ce fut différent. Ce n’est pas dans mon propre
                     passé que je me suis trouvé plongé, mais dans celui de Meg McCaffrey, et j’ai découvert
                     ses souvenirs à travers ses yeux.
                  

                  J’étais dans une des serres, avant que les plantes deviennent sauvages. Des rangées
                     bien ordonnées de jeunes cactus s’alignaient sur les étagères métalliques ; dans chaque
                     pot en terre cuite étaient plantés un thermomètre numérique ainsi qu’une jauge d’humidité.
                     Des brumisateurs et des lampes de croissance étaient suspendus en hauteur. L’air était
                     chaud, mais d’une chaleur plaisante, et sentait la terre fraîchement retournée. 
                  

                  Je suivais mon père – le père de Meg, veux-je dire – dans ses tournées. Le gravier
                     crissait sous mes pieds.
                  

                  De ma hauteur de toute petite fille, je le voyais baisser le regard en souriant vers
                     moi. En tant qu’Apollon, j’avais déjà rencontré cet homme dans d’autres visions :
                     un quadragénaire brun et bouclé, au nez large et moucheté de taches de rousseur. Je
                     l’avais vu, à New York, offrir à Meg une rose rouge de la part de sa mère Déméter.
                     Et je l’avais vu mort, affalé sur les marches de la gare de Grand Central, la poitrine
                     labourée de coups de couteau ou de griffes, le jour où Néron était devenu le beau-père
                     de Meg.
                  

                  Dans ce souvenir de la serre, M. McCaffrey n’avait pas l’air beaucoup plus jeune que
                     dans les autres visions. Les émotions que je percevais chez Meg m’apprenaient qu’elle
                     avait autour de cinq ans, comme lorsqu’elle et son père s’étaient retrouvés à New
                     York. En revanche, dans cette scène, M. McCaffrey était beaucoup plus heureux, beaucoup
                     plus détendu. Meg regardait le visage de son père et j’ai été submergé par sa joie
                     et sa tranquillité. Elle était avec papa. La vie était merveilleuse.
                  

                  Les yeux verts de M. McCaffrey pétillaient. Il a saisi un jeune cactus en pot et s’est
                     accroupi pour le montrer à Meg.
                  

                  – Celui-ci, a-t-il dit à sa fille, je l’ai appelé Hercule parce qu’il résiste à tout !

                  Il a plié le bras pour gonfler le biceps en faisant GRRRR ! ce qui a déclenché un fou rire chez la petite Meg. 
                  

                  – Eurcule ! s’est-elle écriée. Montre-moi d’autres plantes !

                  M. McCaffrey a posé Hercule sur l’étagère et levé un doigt comme un magicien – Regarde-moi ça ! Ensuite il a plongé la main dans sa poche, puis tendu son poing fermé à Meg :
                  

– Essaie de l’ouvrir. 

                  Meg a tiré sur ses doigts.

                  – J’y arrive pas ! a-t-elle rouspété.

                  – Tu peux y arriver. Tu es très forte. Essaie de toutes tes forces !

                  – GRRRR ! a fait la petite Meg.
                  

                  Et cette fois-ci, elle est parvenue à ouvrir la main de son père, révélant sept graines
                     hexagonales, chacune de la taille d’une pièce de dix cents. À travers leur épaisse peau verte, les graines luisaient légèrement, ce qui leur
                     donnait l’allure d’un escadron de minuscules OVNI.
                  

                  – Ooooh ! a murmuré Meg. Je peux les manger ?

                  Son père a ri.

                  – Non, chérie. Ce sont des graines très spéciales. Notre famille essaie de produire
                     des graines comme celles-ci depuis… – il a sifflé doucement – très longtemps. Et lorsque
                     nous les planterons…
                  

                  – Eh ben ? a demandé Meg en retenant son souffle.

                  – Elles seront exceptionnelles, a promis son père. Encore plus fortes qu’Hercule !

                  – Plantons-les maintenant !

                  Son père lui a ébouriffé les cheveux.

                  – Pas encore, Meg. Elles ne sont pas prêtes. Mais le moment venu, j’aurai besoin de
                     ton aide. Nous les planterons ensemble. Promets-tu de m’aider ?
                  

                  – Je te le promets, a-t-elle répondu avec la solennité de son petit cœur de cinq ans.
                     
                  

                  La scène s’est muée. Meg marchait tout doucement, pieds nus, dans le magnifique salon
                     d’Aeithalès ; son père était debout face à un mur de verre incurvé qui dominait les
                     lumières nocturnes de Palm Springs. Il était au téléphone et tournait le dos à Meg. Elle était censée dormir mais quelque chose l’avait réveillée
                     – un cauchemar, peut-être, ou l’intuition que papa se faisait du souci. 
                  

                  – Non, je ne comprends pas, disait-il. Vous n’avez aucun droit. Cette propriété n’est
                     pas… Oui, mais mes recherches ne peuvent pas… C’est impossible !
                  

                  Meg s’est avancée à pas de loup. Elle adorait être au salon. Pas seulement pour la
                     jolie vue, mais aussi pour le contact du plancher de bois dur sous ses pieds nus –
                     lisse, frais et soyeux, il lui donnait la sensation de glisser sur un plan de glace
                     vivante. Elle adorait les plantes que papa gardait sur les étagères et dans d’immenses
                     pots répartis dans toute la pièce : des cactus aux fleurs de toutes les couleurs,
                     des arbres de Josué qui formaient de vivants piliers, retenaient le toit, poussaient
                     de manière à former un plafond, où ils se déployaient en un réseau de branches duveteuses
                     et de grappes de piquants verts. Meg était trop petite pour comprendre que ce n’était
                     pas une chose normale pour des arbres de Josué. Il lui semblait tout à fait sensé
                     que des végétaux s’entremêlent pour contribuer à former la maison.
                  

                  Meg adorait aussi le grand puits rond au milieu de la pièce – la Citerne, comme l’appelait
                     papa – entouré d’un garde-fou par mesure de sécurité, mais tellement merveilleux pour
                     la fraîcheur qu’il répandait dans toute la maison, la sérénité et l’ancrage qu’il
                     lui apportait. Meg adorait dévaler la rampe et plonger les pieds dans l’eau froide
                     du bassin, tout en bas, même si papa lui disait : « Ne trempe pas trop longtemps !
                     Tu risquerais de te transformer en plante ! »
                  

                  Et plus que tout, elle adorait le grand bureau auquel papa travaillait : c’était le
                     tronc d’un prosopis qui traversait le sol et s’étirait à l’horizontale avant de plonger
                     de nouveau vers la terre, comme la spirale d’un serpent de mer affleurant entre les vagues, en offrant
                     juste l’arc qu’il fallait pour servir de meuble. Le dessus du tronc était lisse et
                     parfaitement plat, idéal pour une surface de travail. Les creux de l’arbre constituaient
                     des casiers de rangement. Des brindilles feuillues montaient du plan de travail et
                     s’agençaient en un support pour l’écran d’ordinateur de papa. Une fois, Meg lui avait
                     demandé s’il avait fait mal à l’arbre quand il y avait sculpté son bureau, mais papa
                     avait ri.
                  

                  – Oh, non, chérie ! Jamais je ne ferais mal à Prosopis. C’est elle qui m’a offert
                     de prendre la forme d’un bureau pour moi.
                  

                  Cela non plus, ça n’avait rien d’insolite pour la petite Meg de cinq ans : dire elle pour désigner un arbre, lui parler comme si on parlait à une personne. 
                  

                  Ce soir-là pourtant, Meg ne se sentait pas aussi à l’aise que d’habitude dans le salon.
                     Elle n’aimait pas ce tremblement qu’elle entendait dans la voix de papa. Elle s’est
                     approchée du bureau et a vu, au lieu des sachets de graines et des dessins de fleurs
                     habituels, une pile de courrier – des lettres tapées à la machine, d’épaisses liasses
                     de documents – tout ça d’un jaune pissenlit. 
                  

                  Meg ne savait pas lire, mais ces lettres lui ont tout de suite déplu. Elles avaient
                     l’air importantes, autoritaires et en colère. Leur couleur lui agressait les yeux.
                     Ce n’était pas joli comme les vrais pissenlits.
                  

                  – Vous ne comprenez pas, disait papa au téléphone. C’est bien plus que le travail
                     de toute ma vie. Il s’agit de siècles. De milliers d’années de travail… je m’en fiche
                     que ça paraisse fou. Vous ne pouvez pas…
                  

                  Il a tourné la tête et s’est figé en apercevant Meg à son bureau. Un spasme a contracté
                     son visage : la colère a cédé la place à la peur puis à l’inquiétude, avant de se muer en une expression de joie forcée.
                     Il a glissé son téléphone dans sa poche. 
                  

                  – Hé, ma chérie, a-t-il dit d’une voix ténue. T’arrives pas à dormir, hein ? Moi non
                     plus.
                  

                  Il l’a rejointe devant le bureau, a envoyé d’un geste les papiers jaune pissenlit
                     dans un creux d’arbre et a tendu la main à Meg :
                  

                  – Ça te dit qu’on aille faire le tour des serres ?

                  La scène a changé de nouveau.

                  Un souvenir fragmentaire et confus : Meg portait sa tenue préférée, une robe verte
                     avec des leggings jaunes. Elle l’aimait parce que papa disait que ça la faisait ressembler
                     à leurs amies des serres – une jolie plante qui pousse. Elle suivait papa en titubant
                     le long de l’allée, sa couverture préférée fourrée dans son sac à dos parce que papa
                     avait dit qu’il fallait se dépêcher. Ils ne pouvaient emporter que ce qui tenait dans
                     leur sac.
                  

                  Ils étaient à mi-chemin de la voiture quand Meg a pilé net, s’apercevant que les lumières
                     étaient allumées dans les serres.
                  

                  – Meg, a dit son père, d’une voix aussi rocailleuse que le gravier. Viens, mon cœur.

                  – Mais… Eurcule et les autres ?

                  – On ne peut pas les emmener, a dit papa en ravalant un sanglot.

                  Meg n’avait jamais entendu son père pleurer. C’était comme si la terre se dérobait
                     sous ses pieds.
                  

                  – Et les graines magiques ? a-t-elle demandé. On pourra les planter là où on va ?

                  L’idée d’aller ailleurs était effrayante, impossible. Meg n’avait pas connu d’autre
                     foyer qu’Aeithalès.
                  

– Non, Meg. (Papa semblait avoir beaucoup de mal à parler.) Elles doivent pousser
                     ici. Et maintenant…
                  

                  Il a tourné la tête vers la maison qui flottait sur ses imposants piliers de pierre,
                     les carreaux illuminés par une lumière dorée. Quelque chose clochait. Des silhouettes
                     sombres se mouvaient sur le flanc de la colline – des hommes, ou des créatures ressemblant
                     à des hommes, tout en noir, encerclaient la propriété. D’autres formes sombres tourbillonnaient
                     dans le ciel, occultant les étoiles de leurs ailes. 
                  

                  Papa l’a attrapée bien fort par la main.

                  – Pas le temps, ma chérie. Il faut qu’on parte immédiatement.

                  Le dernier souvenir que Meg emporta d’Aeithalès, le voici : elle est assise à l’arrière
                     du break de papa, les mains et le visage plaqués à la vitre arrière, et s’efforce
                     de voir les lumières de la maison le plus longtemps possible. Puis, alors qu’ils arrivent
                     à mi-hauteur de la colline seulement, la maison explose dans une gerbe de flammes.
                  

                  J’ai hoqueté, les sens brutalement ramenés dans le présent. Meg a lâché mon poignet.

                  Je l’ai regardée avec stupéfaction. Mon sens de la réalité était tellement vacillant
                     que j’ai eu peur de basculer dans la fosse aux fraises.
                  

                  – Meg, comment tu as… ?

                  – Ch’aipas, a-t-elle dit en grattant un durillon au creux de sa main. Fallait que
                     je le fasse, c’est tout.
                  

                  C’était une réponse typique de Meg. Il n’empêche, ces souvenirs avaient été si forts
                     et si durs que j’avais la poitrine douloureuse, comme si je venais de recevoir des
                     chocs électriques au défibrillateur. 
                  

                  Comment Meg avait-elle pu partager son passé avec moi ? Je savais les satyres capables de tisser des liens d’empathie avec leurs amis les
                     plus proches. Grover Underwood en avait un avec Percy Jackson, ce qui expliquait,
                     selon lui, ses envies subites de pancakes aux myrtilles. Meg avait-elle un talent
                     comparable, peut-être à cause de notre lien de maîtresse à serviteur ?
                  

                  Je l’ignorais. 

                  Mais je savais une chose : Meg souffrait bien davantage qu’elle ne le laissait paraître.
                     Les tragédies de sa courte vie avaient commencé avant la mort de son père. Elles avaient
                     commencé ici. Ces ruines étaient aussi celles d’une vie qui aurait pu être.
                  

                  J’ai eu envie de la serrer dans mes bras. Croyez-moi, ça ne me prenait pas souvent.
                     Cela risquait de me valoir un coup de coude dans les côtes ou de pommeau d’épée dans
                     le nez.
                  

                  – Est-ce que tu… ? (J’ai hésité.) Tu as ces souvenirs depuis le début ? Sais-tu ce
                     que ton père essayait de faire ici ?
                  

                  Un haussement d’épaules découragé. Elle a attrapé une poignée de poussière et l’a
                     versée en filet dans la fosse comme si elle semait des graines.
                  

                   – Phillip, a dit Meg, comme si le nom lui était tout juste venu à l’esprit. Mon père
                     s’appelait Phillip McCaffrey.
                  

                  Ce nom m’a fait penser au roi de Macédoine, père d’Alexandre le Grand. Un vaillant
                     combattant, mais pas rigolo pour deux sous. Jamais eu le moindre intérêt pour la musique,
                     la poésie ni même le tir à l’arc. Avec Philippe*, il n’était question que de phalanges,
                     du matin au soir. Barbant.
                  

                  – Phillip McCaffrey était un bon père, ai-je dit en m’efforçant de ne pas laisser
                     percer mon amertume – je n’avais guère d’expérience en matière de bons pères.
                  

– Il sentait le paillis, a ajouté Meg. D’une bonne façon.

                  Je ne connaissais pas la différence entre une bonne odeur de paillis et une mauvaise,
                     mais j’ai hoché la tête respectueusement.
                  

                  J’ai porté le regard vers les rangées de serres, qui se distinguaient à peine contre
                     le noir rougeâtre du ciel nocturne. De toute évidence, Phillip McCaffrey était un
                     homme de talent. Un botaniste, peut-être ? Assurément un mortel soutenu par la déesse
                     Déméter. Car sinon, comment aurait-il pu créer une maison comme Aeithalès, dans un
                     lieu tellement chargé en pouvoir naturel ? Sur quoi travaillait-il et qu’avait-il
                     voulu dire en affirmant que sa famille faisait les mêmes recherches depuis des millénaires ?
                     Les humains pensent rarement en millénaires. Ils s’estiment chanceux quand ils connaissent
                     le nom de leurs arrière-grands-parents. 
                  

                  Et surtout, qu’était-il arrivé à Aeithalès et pourquoi ? Qui avait chassé les McCaffrey
                     de leur maison et les avait forcés à prendre la route de l’Est et à se réfugier à
                     New York ? Cette dernière question, malheureusement, était la seule à laquelle je
                     pensais pouvoir répondre.
                  

                  – Caligula est responsable de tout ça, ai-je dit en montrant d’un geste les cylindres
                     en ruines. C’est ce qu’Incitatus sous-entendait en disant que l’empereur s’était occupé
                     de ce lieu.
                  

                  Meg s’est tournée vers moi, le visage impassible.

                  – Nous allons tirer ça au clair. Demain. Toi, moi et Grover. On va aller trouver ces
                     gens, Piper et Jason.
                  

                  Des flèches ont vibré dans mon carquois, mais je n’aurais pas su dire si c’était la
                     flèche de Dodone qui voulait attirer mon attention ou mon corps qui tremblait.
                  

                  – Et si Piper et Jason ne savent rien d’utile ? 

                  Meg s’est épousseté les mains.

– Ils font partie des sept, non ? Les amis de Percy Jackson ?

                   – Euh… oui.

                  – Alors ils sauront. Ils nous aideront. On va trouver Caligula. On va explorer ce
                     lieu dédaleux et libérer la sibylle et arrêter les incendies et tout ça.
                  

                  J’ai admiré sa capacité à résumer notre quête en termes si éloquents.

                  D’un autre côté, mon envie d’explorer ce lieu dédaleux était très modérée, même aidé
                     de deux autres demi-dieux puissants. La Rome antique n’avait pas manqué de demi-dieux
                     puissants. Beaucoup d’entre eux avaient tenté de renverser Caligula. Tous étaient
                     morts.
                  

                  Je revenais sans cesse à ma vision de la sibylle, s’excusant pour ses terribles nouvelles.
                     Depuis quand un Oracle s’excusait-il ?
                  

                  « Je vous épargnerais si je le pouvais. Je l’épargnerais, elle. »

                  La sibylle avait insisté sur ce point : il fallait que ce soit moi qui vienne la sauver.
                     Moi seul en étais capable, même si c’était un piège. 
                  

                  Je n’avais jamais aimé les pièges. Ils me rappelaient mon ancienne toquade, Britomartis.
                     Argh ! dans combien de fosses à tigre étais-je tombé, pour les beaux yeux de cette
                     déesse ?
                  

                  Meg a basculé les jambes.

                  – Je vais dormir, a-t-elle annoncé. Tu devrais en faire autant.

                  Elle a sauté à bas du mur et elle est repartie vers la Citerne. Comme elle ne m’avait
                     pas à proprement parler ordonné de dormir, je suis resté un long moment sur le rebord
                     du cylindre, le regard plongé dans le gouffre bouché à la fraise, guettant des battements
                     d’ailes de mauvais augure.
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                  Ô Pinto, Pinto,

                  Pourquoi es-tu jaune, Pinto ?

                  Je m’planque à l’arrière. 
                  

               

               
                  Dieux de l’Olympe, n’avais-je pas assez souffert ?
                  

                  Faire la route de Palm Springs à Malibu avec Meg et Grover n’était déjà pas réjouissant.
                     Devoir contourner les zones d’évacuation pour incendies de forêt et composer avec
                     l’heure de pointe du matin de Los Angeles aggravait les choses. Fallait-il, en plus,
                     faire le trajet dans la Ford Pinto jaune moutarde 1979 de Gleeson Hedge ?
                  

                  – C’est une blague ? ai-je demandé quand j’ai trouvé mes amis qui m’attendaient avec
                     Gleeson devant la voiture. Il n’y a pas une cactée qui ait une meilleure… je veux
                     dire une autre voiture ?
                  

                  Le coach m’a fusillé du regard.

                  – Hé, mon gars, tu devrais t’estimer chanceux. Elle est collector ! Elle appartenait
                     à mon grand-papa bouc. Je l’ai maintenue en excellent état, alors je vous préviens,
                     vous n’avez pas intérêt à la bousiller.
                  

                  J’ai repensé à mes récentes histoires de voiture : le char du soleil piquant du nez
                     dans le lac de la Colonie des Sang-Mêlé, la Prius de Percy Jackson s’encastrant entre
                     deux pêchers dans un verger de Long Island, une Mercedes volée slalomant dans les rues d’Indianapolis, conduite par un trio démoniaque d’esprits des fruits…
                  

                  – T’inquiète, ai-je promis. On fera attention.

                  Gleeson Hedge a fait le point avec Grover pour s’assurer qu’il avait bien compris
                     où se trouvait la maison des McLean, à Malibu.
                  

                  – Les McLean devraient y être encore, a-t-il précisé d’un ton songeur.

                  – Pourquoi n’y seraient-ils pas ? a demandé Grover. Qu’est-ce que tu veux dire ?

                  Pour toute réponse, Hedge a toussoté, puis ajouté :

                  – Enfin, bonne chance ! Embrasse Piper de ma part, si tu la vois. Pauvre petite…

                  Sur ce, il a tourné les sabots et s’en est reparti en trottant vers le haut de la
                     colline.
                  

                  À l’intérieur de la Pinto, ça sentait le polyester chaud et le patchouli, ce qui m’a
                     rappelé de mauvais souvenirs de danse disco avec Travolta. (Détail amusant : en italien,
                     son nom de famille signifie « submergé », ce qui décrit précisément l’effet produit
                     par son eau de toilette.)
                  

                  Grover a pris le volant, puisque Gleeson lui avait confié les clés à lui et à lui
                     seul. (Trop malpoli.)
                  

                  Meg était assise à l’avant, baskets rouges calées contre le tableau de bord, et s’amusait
                     à faire pousser des bougainvillées autour de ses chevilles. Elle avait l’air de bonne
                     humeur, compte tenu de la séance de partage de tragédies d’enfance de la veille. Elle
                     était bien la seule. Quant à moi, penser à ce qu’elle avait enduré m’amenait les larmes
                     aux yeux.
                  

                  Heureusement, j’avais toute la place que je voulais pour pleurer en privé, vu que
                     j’étais coincé à l’arrière.
                  

                  Nous avons d’abord emprunté l’autoroute 10, direction ouest. Quand nous avons longé la Moreno Valley, il m’a fallu un moment pour comprendre
                     ce qui clochait : le paysage demeurait marron au lieu de passer progressivement au
                     vert, la température restait étouffante, l’air âcre et sec, comme si le désert des
                     Mojaves avait oublié ses limites et débordait jusqu’à la ville de Riverside. Vers
                     le nord, le ciel n’était qu’une soupe brumeuse, à croire que la forêt de San Bernardino
                     tout entière avait pris feu.
                  

                  Lorsque nous sommes arrivés dans les bouchons de Pomona, notre Pinto tremblait et
                     sifflait comme un phacochère souffrant d’un coup de chaleur. 
                  

                  Grover a jeté un œil dans le rétroviseur à une BMW qui nous collait au train.

                  – Je me trompe ou les Pinto explosent quand elles sont percutées par l’arrière ? a-t-il
                     demandé.
                  

                   – Pas systématiquement, ai-je répondu. 

                  Au temps où je menais le char du soleil, être dans un véhicule qui s’enflamme ne m’avait
                     jamais posé problème, mais maintenant que Grover avait rappelé ce fait, je me suis
                     mis à tourner la tête vers l’arrière toutes les deux minutes, ordonnant mentalement
                     à la BMW de respecter ses distances.
                  

                  J’avais désespérément besoin d’un petit déjeuner correct – autre chose que des restes
                     d’enchilada froids. J’aurais châtié une cité grecque entière en échange d’une bonne
                     tasse de café – et peut-être d’un changement radical de direction qui m’emmènerait
                     loin de notre destination. 
                  

                  J’ai laissé mon esprit divaguer. Je ne sais pas si je faisais de véritables rêves
                     éveillés, déclenchés par mes visions de la veille, ou si ma conscience tentait de
                     s’échapper de la banquette arrière de la Pinto, toujours est-il que j’ai revécu certains
                     souvenirs de la sibylle d’Érythrée. 
                  

Je me suis souvenu de son nom : Hérophile, « amie des héros ». 

                  J’ai revu sa terre natale, la baie d’Érythrée, sur la côte de ce qui serait un jour
                     la Turquie. Un croissant de collines balayées par le vent, émaillées de conifères,
                     descendait en ondoyant vers les eaux froides et bleues de la mer Égée. Dans un vallon
                     proche de l’entrée d’une grotte, un berger vêtu de laine brute était accroupi auprès
                     de sa femme, la naïade d’une source voisine, en train d’accoucher. Je vous épargnerai
                     les détails, mais sachez ceci : quand la mère a hurlé dans la dernière poussée, l’enfant
                     a émergé non pas en criant, mais en chantant – et sa voix ravissante a empli l’air
                     du son des prophéties. 
                  

                  Comme vous pouvez l’imaginer, cela a piqué mon attention. Dès lors, la fillette a
                     été consacrée à Apollon. Je l’ai bénie en faisant d’elle une de mes Oracles.
                  

                  Je me suis souvenu d’Hérophile, jeune femme, parcourant la Méditerranée pour répandre
                     sa sagesse. Elle chantait pour qui voulait l’écouter : rois, héros et prêtres de mes
                     temples. Tous peinaient pour retranscrire les paroles prophétiques de ses chants.
                     Imaginez que vous deviez consigner le livret entier de Chantons sous la pluie en une seule séance, sans possibilité de réécouter, et vous mesurerez l’étendue de
                     leur problème. 
                  

                  Hérophile avait trop de bons conseils à donner, tout simplement. Sa voix était tellement
                     exquise que ses auditeurs n’arrivaient pas à saisir tous les détails. Elle ne pouvait
                     pas contrôler ce qu’elle chantait, ni quand. Elle ne se répétait jamais. Il fallait
                     être là au bon moment.
                  

                  Elle prédit la chute de Troie. Elle annonça l’ascension d’Alexandre le Grand. Elle
                     conseilla Énée sur l’emplacement de sa colonie, qui deviendrait un jour la ville de
                     Rome. Mais les Romains écoutèrent-ils tous ses conseils, tels que « Prenez garde aux empereurs », « Ne laissez pas les jeux de gladiateurs vous tourner la tête »
                     ou encore « La toge, c’est pas stylé » ? Non, ils ne les écoutèrent pas.
                  

                  Pendant neuf cents ans, Hérophile parcourut la Terre. Elle fit de son mieux pour aider
                     mais, en dépit de mes bénédictions et de mes livraisons occasionnelles de compositions
                     florales, elle finit par se décourager. Tous ceux qu’elle avait connus dans sa jeunesse
                     étaient morts. Elle avait vu des civilisations prospérer et dépérir. Elle avait entendu
                     trop de prêtres et de héros lui dire : « Comment ? Pardon ? Tu peux répéter ? Je vais
                     chercher un crayon. »
                  

                  Elle rentra chez elle, en Érythrée, sur la colline de sa mère. La source s’était tarie
                     depuis des siècles et avec elle l’esprit de sa mère, cependant Hérophile s’établit
                     dans la grotte voisine. Elle aida les suppliants qui venaient solliciter sa sagesse,
                     mais sa voix ne fut plus jamais la même.
                  

                  Disparus, ses chants mélodieux ! Avait-elle perdu sa confiance en elle ou le don de
                     prophétie s’était-il mué en une espèce de malédiction différente, je n’aurais su le
                     dire. Hérophile parlait maintenant de façon hachée, en omettant des mots importants
                     que l’auditeur devait deviner. Parfois, sa voix la lâchait complètement. De dépit,
                     elle griffonnait des lignes sur des feuilles séchées, laissant le soin au suppliant
                     de les agencer dans le bon ordre pour en trouver le sens.
                  

                  La dernière fois que j’ai vu Hérophile… oui, ce devait être en 1509 EC. Je l’avais
                     convaincue de sortir de sa grotte pour une ultime visite à Rome, où Michel-Ange peignait
                     son portrait sur le plafond de la chapelle Sixtine. Apparemment, on lui rendait honneur
                     pour quelque obscure et lointaine prophétie où elle avait annoncé la naissance de
                     Jésus de Nazareth.
                  

– Je ne sais pas, Michel, dit-elle, assise à côté de l’artiste sur l’échafaudage et
                     le regardant peindre. C’est très beau, mais je n’ai pas les bras aussi… (Sa voix s’est
                     bloquée.) Sept lettres, commence par un M.
                  

                  Michel-Ange tapota le bout de son pinceau contre ses lèvres. 

                  – Musclés ?

                  Hérophile agita vigoureusement la tête.

                  – Je vais arranger ça, lui assura Michel-Ange.

                  Après cela, Hérophile retourna définitivement à sa grotte. J’avoue que je l’ai perdue
                     de vue. J’ai supposé qu’elle avait fini par s’éteindre, comme tant d’autres Oracles
                     anciens. Or elle était là, maintenant, en Californie du Sud et à la merci de Caligula.
                  

                  J’aurais vraiment dû continuer d’envoyer ces compositions florales.

                  À présent, la seule chose que je pouvais faire était de tenter de rattraper ma négligence.
                     Hérophile était toujours mon Oracle, au même titre que Rachel Dare à la Colonie des
                     Sang-Mêlé ou le fantôme de ce pauvre Trophonios à Indianapolis. Piège ou non, je ne
                     pouvais pas la laisser au bord d’une piscine de lave, enchaînée par des menottes en
                     fusion. Je me suis demandé si peut-être, je dis bien peut-être, Zeus avait eu raison
                     de m’envoyer sur terre corriger les torts que j’avais permis.
                  

                  Je me suis empressé de repousser cette idée. Non. Ce châtiment était parfaitement
                     injuste. Mais quand même. Y a-t-il quelque chose de pire que de se rendre compte qu’on
                     est peut-être d’accord avec son père ?
                  

                  Grover roulait dans la périphérie nord de Los Angeles, au milieu d’une circulation
                     presque aussi lente que le processus de brainstorming d’Athéna. 
                  

Je ne voudrais pas être injuste envers la Californie du Sud. Quand il n’y avait pas
                     d’incendie, de chape de smog marron ni de tremblement de terre, quand elle ne sombrait
                     pas dans la mer ou n’était pas étouffée par les bouchons, c’était un endroit super
                     pour plein de choses : la scène musicale, les palmiers, les plages, les journées ensoleillées,
                     les gens. En même temps, je comprenais pourquoi Hadès y avait placé l’entrée principale
                     des Enfers. Los Angeles était un aimant pour les aspirations humaines – le lieu idéal,
                     pour des mortels, où se rassembler, des étoiles plein les yeux et des rêves de gloire
                     plein la tête, puis échouer, mourir et disparaître avalé dans les égouts de l’oubli.
                  

                  Vous voyez ? Je sais être un observateur impartial !

                  De temps à autre, je levais la tête vers le ciel, espérant y voir Léo Valdez juché
                     sur son dragon de bronze, Festus. J’aurais voulu qu’il traîne dans son sillage une
                     grande bannière marquée TOUT BAIGNE ! Il restait deux jours avant la nouvelle lune,
                     c’était vrai, mais Léo avait peut-être achevé sa mission en avance ! Il se poserait
                     sur l’autoroute, nous dirait que le Camp Jupiter était sauvé du danger qui l’avait
                     menacé, quel qu’il fût. Ensuite il pourrait demander à Festus de carboniser d’un jet
                     de flammes les voitures qui étaient devant nous pour nous permettre d’aller plus vite.
                  

                  Hélas, il n’y avait pas le moindre dragon de bronze au-dessus de nos têtes. Il aurait
                     été difficile à voir, de toute façon : le ciel entier était couleur de bronze. 
                  

                  – Alors, Grover, ai-je dit au bout de quelques décennies sur l’autoroute de la côte
                     Pacifique, tu les as déjà rencontrés, Piper et Jason ?
                  

                  Grover a fait non de la tête.

                  – Je sais, ça doit te paraître bizarre, vu qu’on est tous en Californie du Sud depuis un bail. Mais les incendies m’ont accaparé. Et Jason et Piper,
                     entre les quêtes, l’école et le reste, ils sont assez pris aussi. L’occasion ne s’est
                     jamais présentée. M’sieur Hedge dit qu’ils sont… sympas.
                  

                  J’ai eu l’impression qu’il allait employer un autre adjectif.

                  – Est-ce qu’il y a un problème, dis-moi ? 

                  Grover a tambouriné du bout des doigts sur le volant.

                  – Ben… disons qu’ils ont été pas mal sous pression, ces derniers temps. D’abord ils
                     ont cherché Léo Valdez. Ensuite ils ont mené quelques autres quêtes. Et puis M. McLean
                     a commencé à avoir des ennuis.
                  

                  Meg, qui était en train de tresser une bougainvillée, a levé la tête.

                  – Le père de Piper ?

                  Grover a acquiescé.

                  – C’est un acteur célèbre, tu sais. Tristan McLean ?

                  Un frisson de plaisir m’a parcouru l’échine. J’avais adoré Tristan McLean dans Roi de Sparte. Et Jake Steel 2 : Le retour de Steel. Pour un mortel, cet homme avait des abdos phénoménaux.
                  

                  – Quel genre d’ennuis ? ai-je demandé.

                  – Tu ne lis pas les pages people, a deviné Grover. 

                  Triste, mais vrai. Avec tout ce que j’avais eu à faire comme mortel, courir à gauche
                     et à droite pour libérer d’anciens Oracles et combattre des Romains mégalomanes, je
                     n’avais pas eu une minute pour me tenir au courant des ragots de Hollywood.
                  

                  – Une rupture difficile ? ai-je spéculé. Une action en recherche de paternité ? Des
                     propos choquants sur Twitter ?
                  

                  – Pas vraiment, a dit Grover. Écoute, on verra où en sont les choses en arrivant.
                     C’est peut-être pas si grave que ça. 
                  

Cela dit sur le ton de voix de quelqu’un qui est convaincu que ça va s’avérer exactement
                     aussi grave que ça.
                  

                  Lorsque nous sommes enfin arrivés à Malibu, il n’était pas loin de l’heure du déjeuner.
                     J’avais l’estomac retourné par la faim et le mal des transports. Moi qui passais jadis
                     mes journées au volant de ma Maserati du soleil, j’avais le mal des transports. C’était
                     la faute de Grover. Il avait le sabot lourd sur les pédales.
                  

                  Le côté positif, c’était que notre Pinto n’avait pas explosé et que nous avons trouvé
                     la maison des McLean sans encombre.
                  

                  À l’écart de la route sinueuse, la demeure du 12, Oro del Mar était perchée sur une
                     falaise qui dominait le Pacifique. De la rue, on n’en voyait que l’enceinte de sécurité
                     en stuc blanc, le portail en fer forgé et plusieurs toits de tuiles rouges.
                  

                  Les lieux auraient dégagé une vibration de tranquillité zen et d’intimité, s’il n’y
                     avait eu ces camions de déménageurs garés devant l’entrée. Le portail était grand
                     ouvert. Des groupes d’hommes baraqués embarquaient des canapés, des tables et des
                     œuvres d’art de grand format. Au bout de l’allée, un homme dépenaillé, l’air hagard
                     comme s’il sortait d’un accident de voiture, faisait les cent pas : c’était Tristan
                     McLean.
                  

                  Il avait les cheveux plus longs que dans les films, des boucles noires et soyeuses
                     qui tombaient sur ses épaules. Il avait pris du poids et ne ressemblait plus à cette
                     machine à tuer aux lignes épurées qu’il avait été dans Roi de Sparte. Des taches de suie maculaient son jean blanc, et son tee-shirt noir était déchiré
                     à l’encolure. Ses mocassins avaient l’air de deux grosses patates trop cuites.
                  

                  Une célébrité de son envergure debout seul devant sa maison de Malibu, sans gardes,
                     sans assistant personnel et sans fans extatiques, sans même une foule de paparazzi à l’affût d’une photo embarrassante,
                     ça m’a paru anormal.
                  

                  – Qu’est-ce qu’il a ? ai-je demandé.

                  Meg a regardé par le pare-brise en plissant les yeux.

                  – Ben, il a l’air bien.

                  – Non, ai-je insisté. Il a l’air… ordinaire.

                  Grover a coupé le moteur et dit :

                  – Allons lui dire bonjour.

                  M. McLean a cessé de faire les cent pas quand il nous a vus. Ses yeux marron foncé
                     avaient l’air dans le vague.
                  

                  – Vous êtes des amis de Piper ? a-t-il demandé. 

                  – Oui, monsieur, a répondu Grover. Est-ce qu’elle est à la maison ?

                  – La maison… (Tristan McLean a retourné le mot dans sa bouche, comme s’il le trouvait
                     amer et vide de sens.) Allez-y, entrez. (Il a fait un geste vers le bout de l’allée.)
                     Je crois qu’elle… (Il s’est tu en voyant deux déménageurs emporter une grande statue
                     de poisson-chat en marbre.) Allez-y. Ça n’a pas d’importance.
                  

                  Je me suis demandé à qui il parlait, à nous ou aux déménageurs. Plus encore que son
                     aspect, son ton vaincu m’a alarmé.
                  

                  Nous avons traversé une vaste cour ornée de massifs taillés et de fontaines étincelantes,
                     puis sommes entrés dans la maison par une porte à double battant de chêne ciré. 
                  

                  Le sol, carrelé de céramique artisanale rouge, étincelait. Sur les murs blanc crème,
                     on voyait les marques légèrement plus claires des tableaux qui y étaient accrochés
                     encore récemment. À notre droite se trouvait une somptueuse cuisine pour gourmets,
                     que même Édesia, la déesse romaine des banquets, aurait adoré. En face de nous, c’était
                     le salon, une pièce immense de neuf mètres sous plafond, avec poutres de cèdre apparentes, une imposante cheminée et, sur tout un mur, des baies vitrées ouvrant
                     sur une terrasse qui dominait l’océan.
                  

                  Malheureusement, la pièce était une coquille vide : pas de meubles, pas de tapis,
                     pas d’objets d’art – juste quelques câbles recroquevillés contre le mur, un balai
                     et une pelle dans un coin.
                  

                  Une pièce aussi majestueuse n’aurait pas dû être aussi dépouillée. C’était comme un
                     temple sans statues, sans musique ni offrandes d’or. (Qu’avais-je donc à me torturer
                     avec ce genre de comparaisons ?)
                  

                  Assise sur le rebord de la cheminée, une jeune fille brune au teint cuivré, les cheveux
                     coupés en dégradé, triait des papiers. Son tee-shirt orange de la Colonie des Sang-Mêlé
                     m’a fait supposer que j’avais devant moi Piper, fille d’Aphrodite et de Tristan McLean.
                  

                  Nos pas ont résonné dans le vaste espace, mais Piper n’a pas levé les yeux à notre
                     approche. Peut-être était-elle trop absorbée par ses papiers, ou nous prenait-elle
                     pour des déménageurs.
                  

                  – Vous allez encore me demander de bouger ? a-t-elle marmonné. À ma connaissance,
                     la cheminée reste ici.
                  

                  – Hum hum, ai-je toussoté.

                  Piper a levé la tête. Ses iris multicolores prenaient la lumière comme des prismes
                     fumés. Elle m’a toisé comme si elle ne savait pas trop bien ce qu’elle regardait (impression
                     qui m’était ô combien familière !), puis elle a gratifié Meg du même examen perplexe.
                  

                  Piper a ensuite posé le regard sur Grover et sa mâchoire s’est décrochée.

– Je te connais, s’est-elle écriée. Je t’ai vu sur les photos d’Annabeth. Tu es Grover !

                  Elle s’est levée d’un bond, envoyant ses papiers valser sur le carrelage sans y penser.

                  – Qu’est-ce qui se passe ? Il est arrivé quelque chose à Annabeth et Percy ?

                  Grover a reculé, pris de court par l’expression alarmée de Piper.

                  – Ils vont bien ! a-t-il dit. Je pense, en tout cas. Je ne les ai pas vus depuis un
                     moment, mais j’ai un lien d’empathie avec Percy, du coup s’il allait mal, je crois
                     que je le saurais…
                  

                  – Apollon, m’a lancé Meg.

                   Elle s’est accroupie et a ramassé un des papiers, le visage encore plus sévère que
                     celui de Piper.
                  

                  Mon estomac a achevé de se retourner. Comment n’avais-je pas remarqué la couleur des
                     documents ? Tous, les enveloppes, les rapports, les courriers professionnels, étaient
                     jaune pissenlit.
                  

                  – N.H. Finances, a lu Meg sur l’en-tête. Division de la Triumvirat…

                  – Hé ! (Piper lui a arraché la feuille des mains.) C’est personnel ! (Puis elle s’est
                     tournée vers moi comme si elle procédait à un rembobinage mental.) Une seconde. Elle
                     t’a appelé Apollon, à l’instant ?
                  

                  – J’en ai bien peur. (Je me suis incliné gauchement.) Apollon, dieu de la poésie,
                     de la musique, du tir à l’arc et de nombreuses autres choses importantes, à ton service,
                     même si c’est marqué Lester Papadopoulos sur mon permis jeune conducteur.
                  

                  – Hein ?!

                  – Et je te présente aussi Meg McCaffrey, ai-je poursuivi. Fille de Déméter. Elle ne voulait pas être indiscrète. C’est juste que nous avons déjà vu
                     des papiers comme ceux-là.
                  

                  Le regard de Piper a rebondi de moi, à Meg, à Grover. Le satyre a haussé les épaules
                     comme pour dire Bienvenue dans mon cauchemar.

                  – Tu vas devoir me faire un petit récap’, là, m’a dit Piper.

                  J’ai fait de mon mieux pour lui livrer la version trois minutes chrono : ma chute
                     sur terre, mon asservissement à Meg, mes deux quêtes précédentes pour libérer l’Oracle
                     de Dodone et Trophonios, mes voyages avec Calypso et Léo Valdez…
                  

                  – LÉO ? (Piper m’a attrapé le bras et l’a serré si fort que je me suis dit que j’allais
                     avoir des bleus.) Il est vivant ?
                  

                  – Aïe.

                  – Désolée. (Elle m’a lâché le bras.) Il faut que tu me dises tout sur Léo. Tout de
                     suite.
                  

                  Je me suis exécuté de mon mieux, craignant qu’elle n’essaie, sinon, de m’extirper
                     physiquement l’information du cerveau.
                  

                  – Ce petit feu follet, a-t-elle grogné. On le cherche pendant des mois et il refait
                     surface à la Colonie, comme une fleur ?
                  

                  – Je sais, ai-je acquiescé. Il y a une liste d’attente de gens qui veulent le baffer.
                     On peut te trouver un créneau à l’automne, si tu veux. Mais pour le moment, nous avons
                     besoin de ton aide. Nous devons libérer une sibylle qui est prisonnière de Caligula.
                  

                  L’expression de Piper m’a fait penser à celle d’un jongleur qui essaie de suivre du
                     regard quinze objets différents.
                  

                  – Je le savais, a-t-elle murmuré. Je savais que Jason ne me disait pas…

Une demi-douzaine de déménageurs ont fait irruption par la porte d’entrée, bavardant
                     en russe.
                  

                  Piper a grimacé.

                  – Allons parler sur la terrasse, a-t-elle dit. Nous pourrons échanger de mauvaises
                     nouvelles.
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                  Gaffe au gril à gaz, 
                  

                  Meg bidouille encore avec 
                  

                  Et quand le gaz part…

               

               
                  Oh, la vue panoramique sur l’océan ! Oh, les vagues se brisant contre les falaises
                     à nos pieds, les mouettes tournant dans le ciel ! Oh, le gros déménageur en sueur,
                     affalé dans une chaise longue, le nez dans son téléphone portable ! 
                  

                  L’homme a levé la tête quand nous sommes arrivés sur la terrasse. L’air renfrogné,
                     il s’est extirpé à contrecœur et il est rentré dans la maison à pas lourds, laissant
                     une tache de transpiration en forme de déménageur sur la toile du fauteuil.
                  

                  – Si j’avais encore ma corne d’abondance, a dit Piper, je dégommerais ces types à
                     coups de jambons.
                  

                  Mes abdominaux se sont contractés. J’avais reçu un sanglier rôti en plein ventre,
                     projeté par une corne d’abondance, une fois où Déméter était particulièrement remontée
                     contre moi… mais c’est une autre histoire.
                  

                  Piper s’est assise sur le dessus de la balustrade, face à nous, en passant les pieds
                     dans les barreaux. Elle avait dû s’y percher des centaines de fois et ne pensait plus
                     au vide, derrière elle. Très loin en contrebas, tout au bout d’un long escalier de
                     bois en zigzag, une étroite plage de sable bordait le pied de la falaise. Les vagues se brisaient contre des rochers déchiquetés. J’ai préféré
                     ne pas rejoindre Piper sur la rambarde. Je n’étais pas sujet au vertige, mais je me
                     méfiais de mon piètre sens de l’équilibre. 
                  

                  Grover a regardé la chaise longue tachée de sueur, unique meuble restant sur la terrasse,
                     et choisi de rester debout. Quant à Meg, elle s’est approchée d’un barbecue à gaz
                     en acier inoxydable encastré dans le mur et s’est mise à jouer avec les boutons. Je
                     lui ai donné cinq minutes pour nous faire tous sauter.
                  

                  Je me suis appuyé contre la balustrade, à côté de Piper.

                  – Alors, ai-je dit, tu es au courant pour Caligula.

                  Les yeux de la jeune fille sont passés du vert au marron, comme l’écorce d’un arbre
                     qui vieillit.
                  

                  – Je savais, a-t-elle répondu, qu’il y avait quelqu’un derrière nos problèmes – le
                     dédale, les incendies, ça. (Elle a tendu le bras vers les portes de verre, désignant
                     sa maison vide.) Quand nous luttions pour refermer les Portes de la Mort, nous avons
                     combattu de nombreux scélérats revenus des Enfers. Ça paraît cohérent qu’un empereur
                     romain sanguinaire soit derrière la Triumvirat Holdings.
                  

                  Je donnais seize ans à Piper, environ, le même âge que… non, je ne pouvais pas dire
                     le même âge que moi. Si je commençais à penser dans ces termes, j’allais être contraint de comparer sa
                     peau parfaite à la mienne, marquée par l’acné, son nez finement dessiné au bulbe que
                     j’arborais, son corps aux courbes harmonieuses au mien, qui était arrondi partout
                     où il ne fallait pas. Et alors, je n’aurais plus qu’à crier : JE TE DÉTESTE !

                  Si jeune, et elle avait déjà connu tant de batailles. Elle avait dit « Quand nous
                     luttions pour refermer les Portes de la Mort » comme ses camarades du lycée auraient dit « Quand nous étions à la piscine
                     chez Kyle ». 
                  

                  – On savait qu’il y avait un piège de feu, a-t-elle ajouté. Gleeson et Mellie nous
                     en avaient parlé. Ils ont dit que les satyres et les dryades… (Elle a fait un geste
                     vers Grover.) Enfin, ce n’est pas un secret que vous souffrez de la sécheresse et
                     des incendies. Et puis j’ai fait des rêves. Vous savez.
                  

                  Nous avons hoché la tête, Grover et moi. Même Meg a tourné la tête, abandonnant ses
                     dangereuses expériences avec le barbecue le temps de pousser un grognement solidaire.
                     Nous savions tous que les demi-dieux ne pouvaient pas fermer l’œil sans être accablés
                     de présages et de visions.
                  

                  – Bref, a poursuivi Piper, je me suis dit qu’on pouvait trouver le cœur de ce dédale.
                     L’idée, c’était que le responsable de nos malheurs, quel qu’il soit, devait se trouver
                     là et qu’on pourrait le ou la renvoyer aux Enfers.
                  

                  – Quand tu dis « on », a demandé Grover, tu veux dire toi et… ?

                  – Jason. Oui.

                  Sa voix s’est infléchie quand elle a prononcé son nom, comme la mienne quand j’étais
                     forcé de prononcer ceux de Hyacinthe ou Daphné.
                  

                  – Il s’est passé quelque chose entre vous, en ai-je déduit.

                  – L’année a été difficile, a-t-elle répondu, tout en retirant une miette invisible
                     sur son jean.
                  

                  Je ne te le fais pas dire, ai-je songé.
                  

                  Meg a allumé un des brûleurs du barbecue, qui a craché du feu comme un propulseur
                     de fusée. Faites confiance à Meg McCaffrey pour parler d’amour sans aucun tact à la
                     fille d’Aphrodite, tout en déclenchant un incendie devant un satyre :
                  

– Vous avez rompu ou quoi ? 

                  – S’il te plaît, ne joue pas avec ça, lui a répondu Piper doucement. Et, oui, nous
                     avons rompu.
                  

                  – Vraiment ? a bêlé Grover. Mais on m’a dit… je croyais…

                  – Tu croyais quoi ? (La voix de Piper demeurait calme et posée.) Que nous serions
                     ensemble pour toujours, comme Percy et Annabeth ? (Elle a regardé vers l’intérieur
                     de sa maison, pas vraiment avec nostalgie pour les anciens meubles, mais plutôt comme
                     si elle imaginait l’espace entièrement réaménagé.) Les choses changent. Les gens aussi.
                     Jason et moi, on a commencé bizarrement. Héra nous a embrouillé la tête, elle nous
                     a fait croire que nous avions un passé amoureux, alors que c’était pas vrai.
                  

                  – Ah, ai-je dit. C’est bien le genre d’Héra.

                  – Nous avons mené la guerre contre Gaïa. Ensuite on a cherché Léo pendant des mois.
                     Et puis on a essayé de se poser pour reprendre le lycée et quand j’ai enfin eu le
                     temps de souffler…
                  

                  Elle a hésité, nous a dévisagés tour à tour, comme si elle se rendait compte qu’elle
                     était sur le point de donner les vraies raisons, les raisons profondes, à des gens
                     qu’elle connaissait à peine. Je me suis souvenu de Mellie disant « pauvre petite »
                     en parlant de Piper, et de l’animosité avec laquelle elle avait prononcé le nom de
                     Jason.
                  

                  – Enfin, a repris Piper. Les choses changent. Mais ça va. Il va bien, je vais bien.
                     Du moins j’allais bien… jusqu’à cette histoire. 
                  

                  Elle a fait un geste vers le grand salon, que les déménageurs étaient en train de
                     traverser en portant un matelas.
                  

                  J’ai décidé qu’il était temps de mettre les pieds dans le plat. Enfin, si tant est qu’il restât un plat, dans cette maison. Dans une tasse, peut-être ?
                  

                  – Que s’est-il passé, au juste ? ai-je demandé. Qu’est-ce qu’il y a dans tous ces
                     documents jaune pissenlit ?
                  

                  – Celui-ci, par exemple, a fait Meg en sortant de sa ceinture de jardinage une lettre
                     pliée en quatre qu’elle avait dû chiper dans le salon – drôlement chapardeuse, pour
                     une fille de Déméter.
                  

                  – Meg ! me suis-je écrié. C’est pas à toi !

                  Je l’avoue, j’étais un peu chatouilleux sur la question du respect du courrier personnel.
                     Un jour, Artémis avait fouillé dans ma correspondance et trouvé des lettres coquines
                     de Lucrèce Borgia ; elle m’avait taquiné pendant des décennies, ensuite. 
                  

                  – N.H. Finances, a persisté Meg. Néos Hélios. C’est Caligula, non ?

                  Piper a enfoncé les ongles dans le bois de la rambarde.

                  – Débarrasse-moi de ça. S’il te plaît.

                  Meg a jeté la lettre aux flammes.

                  Grover a soupiré.

                  – J’aurais pu la manger, a-t-il dit. Ça aurait été mieux pour l’environnement, et
                     le papier à lettres, c’est délicieux.
                  

                  Cela a amené un faible sourire aux lèvres de Piper. 

                  – Tout le reste est pour toi, a-t-elle promis. Quant au contenu, c’est que du bla-bla
                     juridico-juridique, financier, technique, barbant. Pour vous la faire courte, mon
                     père est ruiné. (Elle m’a regardé en dressant le sourcil.) Vraiment, t’as pas vu les
                     rubriques people ? Même pas les couvertures de magazine ?
                  

                  – C’est ce que je lui ai demandé aussi, a renchéri Grover.

J’ai noté dans un coin de ma tête de m’arrêter au kiosque le plus proche et faire
                     le plein de magazines.
                  

                  – J’ai complètement décroché, ai-je avoué. Quand est-ce que ça a commencé, toute cette
                     affaire ?
                  

                  – Moi-même, je ne le sais pas, a répondu Piper. Jane, l’ancienne assistante personnelle
                     de mon père, était dans le coup. Le conseiller financier de papa aussi. Et son comptable.
                     Et son agent. La Triumvirat Holdings… (Piper a ouvert grand les bras, comme si elle
                     évoquait une catastrophe naturelle que personne n’aurait pu prévoir.) Ces gens-là
                     se sont donné beaucoup de mal. Ils ont dû passer des années et dépenser des dizaines
                     de millions de dollars pour détruire tout ce que mon père avait construit : son image,
                     ses biens, sa réputation auprès des studios. Tout ça, ils l’ont anéanti. Quand nous
                     avons embauché Mellie… ben elle a été super. C’est la première à avoir repéré le problème.
                     Elle a essayé de nous aider, mais c’était bien trop tard. Maintenant mon père est
                     pire que fauché, il est endetté jusqu’au cou. Il doit des millions en impôts dont
                     il n’avait jamais entendu parler. Tout ce qu’on peut espérer de mieux, c’est qu’il
                     échappe à la prison.
                  

                  – Mais c’est horrible, ai-je dit.

                  J’étais sincère. La perspective de ne plus jamais revoir les abdos choco de Tristan
                     McLean sur grand écran me fendait le cœur, mais j’avais trop de tact pour le dire
                     devant sa fille.
                  

                  – Et je ne peux pas compter sur beaucoup de solidarité, a ajouté Piper. Faut voir
                     les jeunes au lycée ricaner dans mon dos. Pire que d’habitude, je veux dire. « Oh
                     ma pauvre, tu as perdu tes trois maisons ! » 
                  

                  – Trois maisons ? a fait Meg.

                  Je n’y voyais rien d’extraordinaire. La plupart des divinités mineures et des personnalités
                     célèbres que j’ai connues en avaient au moins une douzaine, mais Piper a pris l’air penaud.
                  

                  – Je sais, c’est ridicule. Ils ont saisi dix voitures. Et l’hélicoptère. Et à la fin
                     de la semaine, ils vont prendre cette maison et l’avion.
                  

                  – Vous avez un avion. (Meg a hoché la tête comme si ça, au moins, lui semblait parfaitement
                     logique.) Cool.
                  

                  Piper a poussé un gros soupir.

                  – Tout le matériel, je m’en fiche, en fait, mais notre pilote, un ancien garde forestier
                     très sympa, va perdre son boulot. Et Mellie et Gleeson ont dû partir. Pareil pour
                     le personnel de cette maison. Mais surtout… je m’inquiète pour mon père.
                  

                  J’ai suivi son regard. Tristan McLean déambulait dans le grand salon en regardant
                     les murs nus. Je l’aimais mieux dans les films d’action. Le rôle de l’homme brisé
                     ne lui allait pas.
                  

                  – Il est en convalescence, a dit Piper. L’année dernière, il s’est fait kidnapper
                     par un géant.
                  

                  J’ai frissonné. Se faire enlever par des géants, ça peut vraiment vous marquer. Arès
                     a été capturé par deux d’entre eux il y a quelques millénaires, et il n’a plus jamais
                     été le même. Avant, il était arrogant et pénible. Depuis, il est arrogant, pénible
                     et cassant.
                  

                  – Je m’étonne que ton père ait encore toute sa tête, ai-je dit.

                  Piper a légèrement plissé les yeux.

                   – Quand nous l’avons tiré des griffes du géant, nous lui avons fait boire une potion
                     qui a effacé tous ses souvenirs du rapt. Aphrodite disait que c’était la seule chose
                     qu’on pouvait faire pour lui. Mais aujourd’hui… je veux dire, combien de traumatismes
                     une même personne peut-elle encaisser ?
                  

Grover a retiré sa casquette et s’est plongé dans sa contemplation. Peut-être était-il
                     traversé par de sages pensées, ou alors il avait faim. 
                  

                  – Qu’allez-vous faire, maintenant ? a-t-il demandé en relevant les yeux.

                  – Ma famille a encore une propriété, a répondu Piper. À l’extérieur de Tahlequah,
                     en Oklahoma. C’est dans les terres initialement attribuées aux Cherokees. À la fin
                     de la semaine, nous profiterons du dernier vol auquel nous avons droit avec notre
                     avion pour rentrer à la maison. Voilà une bataille que tes empereurs sanguinaires
                     auront gagnée, on dirait.
                  

                  Je n’aimais pas l’entendre dire tes empereurs. Et je n’aimais pas non plus l’entendre dire « à la maison », comme si
                     elle avait déjà accepté l’idée de vivre le restant de ses jours en Oklahoma. Je n’ai
                     rien contre l’Oklahoma, notez bien. Mon pote Woody Guthrie venait de là-bas, d’Okemah.
                     Mais les mortels qui vivent à Malibu, Los Angeles, y voient rarement une promotion.
                  

                  Et puis cette idée de Tristan et Piper obligés de prendre la route de l’Est, ça me
                     rappelait les visions que Meg m’avait donné à voir la veille : elle et son père, chassés
                     de chez eux par la même barbante paperasse juridique jaune pissenlit, fuyant leur
                     maison en flammes pour se retrouver à New York. De la poêle à frire de Caligula au
                     feu de Néron.
                  

                  – Nous ne pouvons pas laisser Caligula gagner, ai-je dit à Piper. Tu n’es pas la seule
                     demi-déesse qu’il ait visée.
                  

                  Elle a réfléchi. Puis s’est tournée vers Meg, comme si elle la voyait vraiment pour
                     la première fois.
                  

                  – Toi aussi ?

                  Meg a éteint le brûleur du barbecue.

                  – Ouaip. Mon père.

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

                  – Ça fait longtemps, a répondu Meg en haussant les épaules. 

                  Nous avons attendu, mais Meg n’a plus pipé mot.

                  – Ma jeune amie est une fille de peu de mots, ai-je dit. Mais si elle me permet… ?

                  Meg ne m’a pas ordonné de la fermer, ni de sauter du haut de la terrasse, alors j’ai
                     raconté à Piper ce que j’avais vu dans les souvenirs de la petite McCaffrey.
                  

                  Quand je me suis tu, Piper a sauté de la balustrade. Elle s’est approchée de Meg et,
                     sans me laisser le temps de dire Attention, elle mord plus fort qu’un écureuil sauvage !, elle l’a serrée dans ses bras. 
                  

                  – Je suis désolée, a-t-elle dit en l’embrassant sur le dessus de la tête.

                  Inquiet, j’ai attendu que les cimeterres dorés de Meg surgissent dans ses mains. Au
                     lieu de quoi, après quelques instants de surprise pétrifiée, Meg s’est laissée aller
                     dans les bras de Piper. Elles sont restées comme ça longtemps ; Meg tremblait, Piper
                     la berçait comme si elle était le demi-dieu Consoleur-en-Chef et que ses propres soucis
                     ne comptaient pas, comparés à ceux de Meg. 
                  

                  Pour finir, après un reniflement doublé d’un hoquet, Meg s’est dégagée en s’essuyant
                     le nez.
                  

                  – Merci, a-t-elle dit.

                  Piper m’a regardé et m’a demandé :

                  – Depuis combien de temps Caligula pourrit-il la vie des demi-dieux ?

                  – Depuis plusieurs milliers d’années. Les deux autres empereurs et lui ne sont pas
                     rentrés par les Portes de la Mort. Ils n’ont jamais véritablement quitté le monde
                     des vivants. En fait, ils sont devenus des dieux mineurs. Ils ont eu des millénaires pour bâtir leur
                     empire secret, la Triumvirat Holdings.
                  

                  – Et pourquoi nous ? Pourquoi maintenant ?

                  – Dans ton cas, ma seule supposition est que Caligula ne veut pas t’avoir dans les
                     pattes. Si tu es accaparée par les problèmes de ton père, tu n’es plus un danger pour
                     lui, surtout si tu es en Oklahoma, loin de son territoire. Quant à Meg et son père…
                     je ne sais pas. Il était engagé dans un projet que Caligula trouvait menaçant.
                  

                  – Un projet qui aurait aidé les dryades, a ajouté Grover. Forcément, vu le travail
                     qu’il menait, ces serres qu’il avait construites. Caligula a brisé un homme de la
                     nature.
                  

                  Je n’avais jamais entendu une telle colère dans la voix de Grover. Je crois qu’il
                     n’y a pas plus grand compliment pour un humain, venant d’un satyre, que femme ou homme de la nature. 
                  

                  Piper scrutait les vagues.

                  – Vous pensez que tout ça est relié. Caligula trame quelque chose. Et il écarte tous
                     ceux qui pourraient lui faire obstacle, crée ce Piège de Feu, décime les esprits de
                     la nature.
                  

                  – Et emprisonne l’Oracle d’Érythrée, ai-je ajouté. Pour me tendre un piège.

                  – Mais que veut-il ? a demandé Grover. Quel est son but ultime ?

                  Excellentes questions. Mais avec Caligula, la plupart du temps, vous avez intérêt
                     à ne pas savoir : ça vous ferait pleurer.
                  

                  – Je demanderais bien à la sibylle, ai-je dit, si quelqu’un ici sait comment la trouver.

                  Piper a pincé les lèvres.

                  – Ah ! C’est pour ça que tu es venu.
                  

Elle a regardé Meg, puis le barbecue à gaz, essayant peut-être de définir ce qui serait
                     le plus dangereux : nous accompagner dans une quête ou rester ici, en compagnie d’une
                     enfant de Déméter en proie à l’ennui.
                  

                  – Je vais chercher mes armes, a dit Piper. On va faire un tour.
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                  Cours, mon Bedrossian,

                  Sauve-toi, mon yogi joli,

                  Gare à ta voiture ! 
                  

               

               
                  – On ne critique pas, nous a lancé Piper en ressortant de sa chambre.
                  

                  L’idée ne m’en serait jamais venue.

                  Piper McLean était stylée pour le combat, avec ses Converse blanc neige, son jean
                     skinny délavé, sa ceinture en cuir, son tee-shirt orange des Sang-Mêlé. Une plume
                     bleu vif était tressée dans ses cheveux, sur le côté – une plume de harpie, si je
                     ne me trompais pas.
                  

                  Elle portait à sa ceinture un poignard à lame triangulaire, comme en avaient les femmes
                     de la Grèce antique – un parazônion. Je me souviens qu’Hécube, future reine de Troie, en portait un quand nous sortions
                     ensemble. C’était une arme de cérémonie, mais bien tranchante tout de même. (Elle
                     avait son caractère, Hécube.)
                  

                  De l’autre côté de la ceinture de Piper pendait… Ah. Ce devait être ça, la raison
                     de son embarras. Attaché à sa cuisse se trouvait un carquois miniature rempli de projectiles
                     d’une trentaine de centimètres, dont l’empennage était fait de gros chardons. En bandoulière,
                     avec son sac à dos, elle portait un tube en roseau de plus d’un mètre de long.
                  

                  – Une sarbacane ! me suis-je écrié. J’adore les sarbacanes ! 

Je n’étais pas un spécialiste de la sarbacane, entendons-nous, mais c’était une arme
                     de jet – élégante, difficile à maîtriser et des plus traîtresses. Comment ne l’aurais-je
                     pas adorée ?
                  

                  – C’est un truc grecqueux, les sarbacanes ? a demandé Meg en se grattant le cou.

                  – Non, a répondu Piper en riant. C’est pas grecqueux, c’est cheroqueux. Celle-ci,
                     c’est mon papy Tom qui l’a fabriquée pour moi il y a longtemps. Il me disait tout
                     le temps de m’entraîner.
                  

                  Le bouc de Grover a frétillé comme s’il tentait de se détacher de son menton, tel
                     Houdini sortant de ses chaînes.
                  

                  – C’est difficile, la sarbacane, a-t-il dit. Mon oncle Ferdinand en avait une. Tu
                     sais bien t’en servir ?
                  

                  – Pas fantastiquement, a avoué Piper. Je suis bien loin derrière ma cousine de Tahlequah,
                     qui est une championne inter-tribus. Mais ça fait un moment que je m’entraîne. Quand
                     nous étions dans le dédale, avec Jason, ça nous a bien rendu service. (Elle a tapoté
                     son carquois.) Vous verrez.
                  

                  Grover a surmonté son agitation. Je comprenais son inquiétude. Dans les mains d’un
                     novice, une sarbacane faisait plus de tort aux alliés qu’aux ennemis.
                  

                   – Et le poignard ? a-t-il demandé. Est-ce vraiment… ? 

                  – Katoptris, a dit fièrement Piper. Il appartenait à Hélène de Troie.

                  – Quoi ! ai-je glapi. Tu as le poignard d’Hélène de Troie ? Où l’as-tu trouvé ?

                  – Dans une remise, à la Colonie, a répondu Piper avec un haussement d’épaules.

                  J’ai eu envie de m’arracher les cheveux. Je me souvenais du jour où Hélène avait reçu
                     cette dague en cadeau de mariage. Une si belle lame, brandie par la plus belle femme que la terre eût jamais portée.
                     (Sans vouloir vexer les millions d’autres femmes tout à fait charmantes ; je vous
                     adore toutes.) Piper avait trouvé cette arme admirablement ouvragée, puissante et
                     chargée d’histoire dans une remise ?
                  

                  Las, le temps transforme tout en bibelot de brocante. Un tel sort m’attendait-il ?
                     Qui sait si dans mille ans, quelqu’un ne me trouverait pas dans une cabane à outils ?
                     Oh, regardez, dirait la personne. Apollon, dieu de la poésie. Bien briqué, il pourrait servir.

                  – La lame montre-t-elle encore des visions ? ai-je demandé à Piper.

                  – Ah, tu es au courant, hein ? (Piper a secoué négativement la tête.) Les visions
                     ont cessé l’été dernier. Ce ne serait pas en rapport avec ton expulsion de l’Olympe,
                     monsieur Dieu de la Prophétie ?
                  

                  – Les choses sont presque toujours sa faute, a dit Meg en reniflant.

                  – Hé dis donc ! ai-je protesté. Euh, sans transition, Piper, où nous emmènes-tu, au
                     juste ? Si toutes vos voitures ont été saisies, on est bons pour la Pinto de Gleeson.
                  

                  Piper a souri malicieusement.

                  – On devrait pouvoir faire mieux, a-t-elle dit. Suivez-moi.

                  Elle nous a emmenés dans l’allée, où M. McLean avait repris sa tâche de promeneur
                     hébété. Il allait et venait en zigzaguant, la tête penchée, comme s’il cherchait une
                     pièce de monnaie par terre. Ses cheveux se dressaient en épis sur sa tête ; on y devinait
                     la trace de ses doigts labourant son crâne.
                  

                  Assis sur le hayon de la camionnette la plus proche, les déménageurs prenaient leur
                     pause déjeuner, mangeant dans des assiettes en porcelaine qui devaient être encore dans la cuisine des McLean quelques
                     instants plus tôt.
                  

                  M. McLean a levé la tête et regardé sa fille, sans broncher à la vue de son poignard
                     ou de sa sarbacane.
                  

                  – Tu sors ?

                  – Oui, pas longtemps. (Piper a fait la bise à son père.) Je rentre ce soir. Ne les
                     laisse pas emporter les sacs de couchage, OK ? On pourra camper sur la terrasse, tous
                     les deux. Ce sera sympa.
                  

                  – D’accord. (Il lui a tapoté le bras distraitement.) Bonne chance. Tu vas réviser ?

                  – Ouaip, a dit Piper. Réviser.

                  Vous reconnaîtrez que la Brume est une merveille. Vous pouvez sortir de chez vous
                     lourdement armée, flanquée d’un satyre, d’une demi-déesse et d’un ancien Olympien
                     à bourrelets, et grâce au pouvoir de distorsion de la Brume, votre père mortel pensera
                     que vous allez travailler avec vos copains de lycée. T’as raison, Papa. Il faut qu’on se penche sur un problème de maths impliquant la
                        trajectoire de fléchettes de sarbacane visant des cibles mouvantes. 
                  

                  Piper nous a entraînés vers la maison la plus proche, sur le trottoir d’en face :
                     un manoir à la Frankenstein, mêlant dalles toscanes, fenêtres modernes et toiture
                     victorienne, qui semblait hurler AU SECOURS ! J’AI TROP DE SOUS ET PAS ASSEZ DE GOÛT !

                  Dans l’allée qui faisait le tour de la maison, un homme de grand gabarit, en tenue
                     sport chic, sortait d’un Cadillac Escalade blanc.
                  

                  – Monsieur Bedrossian ! a appelé Piper.

                  L’homme a sursauté et regardé Piper d’un air terrifié. Malgré son polo de sport, son
                     regrettable caleçon de yoga et ses baskets flashy, on voyait que dans le concept « sport chic » il favorisait la dimension
                     « chic ». Il n’était ni en sueur ni essoufflé. Ses cheveux clairsemés dessinaient
                     un parfait coup de pinceau noir et gras sur sa tête, et lorsqu’il fronçait les sourcils,
                     les traits de son visage gravitaient vers son nez, comme pour encercler les trous
                     jumeaux de ses narines.
                  

                  – P… Piper, a-t-il bafouillé. Qu’est-ce que tu… ?

                  – J’adorerais emprunter l’Escalade, merci ! a lancé Piper avec un sourire radieux.

                  – Euh, en fait, ce n’est pas…

                  – Pas un problème ? a suggéré Piper. Et vous seriez ravi de me le prêter pour la journée ?
                     Fabuleux !
                  

                  Le visage de Bedrossian s’est contracté. Il a éructé les mots avec effort :

                  – Oui. Bien sûr.

                  – Les clés, s’il vous plaît ?

                  Bedrossian lui a lancé le porte-clés, puis il a couru dans sa maison aussi vite que
                     le lui permettait son caleçon moulant. 
                  

                  Meg a sifflé à mi-voix.

                  – Cool, a-t-elle commenté.

                  – Il s’est passé quoi, là ? a demandé Grover.

                  – Une démonstration d’enjôlement, ai-je expliqué. (J’ai regardé Piper McLean d’un
                     nouvel œil, hésitant entre l’admirer ou prendre mes jambes à mon cou comme Bedrossian.)
                     Un don très rare chez les enfants d’Aphrodite. Tu empruntes souvent la voiture de
                     M. Bedrossian ?
                  

                  Piper a haussé les épaules.

                  – C’est un voisin abominable. En plus, il a une dizaine d’autres voitures. Crois-moi,
                     on ne le met pas dans la galère. De toute façon, en général je rapporte ce que j’emprunte.
                     En général. On y va ? Tu peux conduire, Apollon.
                  

– Mais…

                  Elle m’a décoché ce sourire délicieusement effrayant qui disait : J’ai les moyens de te convaincre.

                  – Je vais conduire, ai-je dit.

                   

                  Nous avons pris la route touristique du Sud avec la Bedro-mobile. L’Escalade étant
                     juste un chouïa plus petit que le tank Hydra lance-flammes d’Héphaïstos, je devais
                     faire attention aux motos doublant sur les côtés, aux boîtes aux lettres et aux bambins
                     à tricycle, entre autres obstacles énervants. 
                  

                  – Est-ce qu’on passe chercher Jason ? ai-je demandé.

                  Piper, assise à côté de moi à l’avant, a chargé une fléchette dans sa sarbacane.

                  – Pas la peine. De toute façon, il est au lycée.

                  – Toi, non.

                  – Je déménage, tu te souviens ? Je suis inscrite dans un nouveau lycée en Oklahoma
                     à partir de lundi prochain. (Elle a levé sa sarbacane comme si c’était une flûte de
                     champagne.) Allez, Tahlequah ! 
                  

                  Ses paroles étaient étrangement dépourvues d’ironie. De nouveau, je me suis demandé
                     comment elle pouvait être à ce point résignée à son sort, tellement prête à laisser
                     Caligula les priver, son père et elle, de la vie qu’ils s’étaient construite ici.
                     Mais comme elle avait une arme chargée à la main, je n’ai pas souhaité la pousser
                     dans ses retranchements. 
                  

                  Meg a pointé la tête entre nos sièges.

                  – On n’aura pas besoin de ton ex ?

                  – Meg ! (J’ai donné un coup de volant qui a failli faucher une grand-mère.) Rassieds-toi
                     et attache ta ceinture, s’il te plaît. Grover… (J’ai jeté un coup d’œil dans le rétro
                     et vu que le satyre mâchouillait une bande de tissu gris.) Grover, arrête de manger ta ceinture de sécurité. Tu donnes le mauvais exemple.
                  

                  – Désolé ! a dit Grover en recrachant la sangle.

                  Piper a ébouriffé les cheveux de Meg, puis l’a poussée doucement en arrière.

                  – Pour répondre à ta question, non. On se débrouillera très bien sans Jason. Je peux
                     vous montrer l’entrée du dédale. C’était mon rêve, après tout. Cette entrée est celle
                     qu’emprunte l’empereur, donc ça devrait être l’accès le plus proche du centre, où
                     il retient ta sibylle.
                  

                  – Et quand vous y étiez entrés l’autre fois, ai-je demandé, que s’est-il passé ?

                  Piper a haussé les épaules.

                   – Comme d’habitude dans le Labyrinthe. Des pièges, des couloirs qui changent de direction.
                     Des créatures étranges. Des gardes difficiles à décrire. Du feu. Beaucoup de feu.
                  

                  Je me suis souvenu de ma vision d’Hérophile, levant ses bras enchaînés dans la salle
                     de lave, présentant des excuses à quelqu’un qui n’était pas moi. 
                  

                  – Vous n’avez pas trouvé l’Oracle, en fait ? ai-je demandé.

                  Piper s’est tue une minute ou deux, regardant l’océan surgir brièvement entre les
                     maisons.
                  

                  – Moi, non. Mais nous avons été séparés pendant un court moment, Jason et moi. Maintenant…
                     je me demande s’il m’a raconté tout ce qu’il lui est arrivé. Je suis assez certaine
                     que non.
                  

                  – Pourquoi t’aurait-il menti ? a questionné Grover, tout en rattachant sa ceinture
                     de sécurité effilochée.
                  

                  – Très bonne question. Très bonne raison aussi pour y retourner sans lui et voir par
                     moi-même.
                  

                  J’ai eu l’impression que Piper aussi passait certaines choses sous silence – des doutes, des suppositions, des sentiments personnels et peut-être
                     ce qui lui était arrivé, à elle, dans le Labyrinthe.
                  

                  Youpi, me suis-je dit. Rien de tel, pour pimenter une quête dangereuse, qu’une touche de
                     drame personnel entre deux héros ayant un passé amoureux qui se disent, ou ne se disent
                     pas, et me disent, ou ne me disent pas, toute la vérité. 
                  

                  Piper m’a dirigé vers le centre-ville de Los Angeles.

                  J’y ai vu un mauvais signe. « Le centre-ville de Los Angeles », ça m’a toujours fait
                     l’effet d’un oxymore, comme « beignet de glace frite » ou « intelligence militaire ».
                     (Oui, Arès, c’est une pique.) 
                  

                  L’idée même de Los Angeles, c’est l’agglomération urbaine, la succession de banlieues.
                     La ville n’était pas plus censée avoir un centre qu’une pizza des cubes de mangue
                     dans sa garniture. Oui, bien sûr, çà et là, entre les bâtiments gouvernementaux gris
                     et ternes et les devantures de magasin condamnées, de petits îlots urbains avaient
                     été rénovés. En zigzaguant par les rues, j’ai repéré un tas de nouveaux immeubles
                     résidentiels, de magasins branchés et d’hôtels chic. Mais à mes yeux, ces efforts
                     étaient aussi vains que de maquiller un légionnaire romain (et j’avais essayé, croyez-moi).
                  

                  Nous nous sommes garés près de Grand Park, qui ne se distinguait pas spécialement
                     par sa grandeur et ne méritait qu’à moitié le nom de parc. Sur le trottoir d’en face
                     se dressait une structure alvéolée de sept étages, en béton et verre. Il m’est vaguement
                     revenu que je m’y étais rendu une fois, il y avait de cela quelques décennies, pour
                     faire enregistrer mon divorce d’avec Greta Garbo. Ou Liz Taylor ? Je ne me souvenais
                     plus. 
                  

                  – Les Archives ? ai-je demandé.

– Oui, a fait Piper, mais on n’entre pas. On va juste se garer dans la zone de déchargement
                     quinze minutes express, là-bas.
                  

                  – Et si on n’est pas revenus dans quinze minutes ? a demandé Grover. 

                  Piper a souri.

                  – Je suis sûre qu’ils prendront bien soin de l’Escalade de M. Bedrossian à la fourrière.

                  Une fois sortis de voiture, nous avons suivi Piper sur le côté du complexe administratif.
                     Elle a porté un doigt aux lèvres et nous a fait signe de risquer un coup d’œil derrière
                     le bâtiment. 
                  

                  Sur tout le pâté de maisons s’étirait un mur en béton haut de six mètres, ponctué
                     par des portes métalliques banales que j’ai présumé être des entrées de service. Devant
                     l’une d’elles, à peu près au milieu du mur, se tenait un garde à l’aspect des plus
                     étranges.
                  

                  En dépit de la chaleur, il était en costume et cravate. Une silhouette costaude et
                     trapue, des mains exceptionnellement grandes. Sa tête était enroulée dans quelque
                     chose que je distinguais mal, une sorte de keffieh extra-large en tissu éponge blanc,
                     qui lui drapait également les épaules et tombait dans son dos. S’il n’y avait eu que
                     ça, pourquoi pas. Il aurait pu s’agir d’un vigile privé, au service d’un roi du pétrole
                     saoudien. Mais que faisait-il, planté dans une ruelle à côté d’une porte en métal
                     banale ? Et pourquoi son visage était-il entièrement couvert de fourrure blanche,
                     parfaitement assortie à son couvre-chef ?
                  

                  Grover a reniflé l’air, puis nous a fait signe de nous replier.

                  – Ce type n’est pas humain, a-t-il chuchoté.

– Un point pour le satyre, a répondu Piper, en murmurant elle aussi.

                  Je me suis demandé à quoi rimaient ces efforts de discrétion. Nous étions à un demi-bloc
                     de distance et il y avait beaucoup de bruit en provenance de la rue.
                  

                  – Il est quoi, alors ? a demandé Meg.

                  Piper a vérifié que sa sarbacane était correctement chargée.

                  – Bonne question. Mais ils peuvent être vraiment dangereux si on ne les prend pas
                     par surprise.
                  

                  – Les ? ai-je demandé.
                  

                   – Ouais. (Piper a froncé les sourcils.) La dernière fois, ils étaient deux. Et ils
                     avaient la fourrure noire. Je ne sais pas trop en quoi celui-ci est différent. Mais
                     vu que cette porte est l’entrée du dédale, il faut qu’on se débarrasse de lui.
                  

                  – Je me sers de mes épées ? a demandé Meg.

                  – Seulement si je le rate. (Piper a pris quelques profondes inspirations.) Prêts ?

                  « Non » n’étant clairement pas une réponse qu’elle accepterait, j’ai hoché la tête,
                     à l’unisson avec Grover et Meg.
                  

                  Piper s’est avancée d’un pas, a levé sa sarbacane et soufflé.

                  C’était un tir d’une quinzaine de mètres, à la limite de ce que je considérais comme
                     la portée efficace d’une sarbacane, mais elle a fait mouche. La flèche s’est plantée
                     dans la jambe gauche du garde.
                  

                  Ce dernier a regardé le nouvel accessoire qui dépassait de sa cuisse. Les ailettes
                     de la flèche étaient parfaitement assorties à sa fourrure blanche.
                  

                  Oh, super, ai-je pensé à part moi. On l’a juste mis en colère.

                  Meg a libéré ses épées en or.

                  Grover a sorti sa flûte de Pan.

                  Je me suis préparé à fuir en hurlant.

– Attendez, a dit Piper.

                  Le vigile a basculé sur le côté comme si la ville entière piquait à tribord, puis
                     il s’est écroulé sur le trottoir.
                  

                  J’ai haussé les sourcils.

                  – Du poison ?

                  – La recette spéciale de papy Tom, a dit Piper. Venez. Je vais vous montrer ce qui
                     est vraiment bizarre chez Tête de Doudou.
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                  Grover part vite fait

                  Grover est intelligent

                  Lester pas autant.

               

               
                  – C’est quoi, ce zigoto ? a demandé Meg. Il est marrant.
                  

                  « Marrant » n’est pas le qualificatif que j’aurais choisi.

                  Le garde gisait sur le dos, écume aux lèvres, à demi-conscient, paupières clignotantes.
                     
                  

                  Il avait huit doigts à chaque main. C’est pourquoi elles paraissaient si grandes,
                     vues de loin. À en juger par la largeur de ses souliers de cuir noir, il devait avoir
                     huit orteils également. Il semblait jeune, tout au plus un adolescent selon les critères
                     humains, mais à part son front et ses joues, son visage était couvert d’un pelage
                     blanc qui ressemblait à celui du poitrail d’un fox-terrier. 
                  

                  Ce qui était vraiment remarquable chez lui, cependant, c’étaient ses oreilles. Ce
                     que j’avais pris pour un couvre-chef s’était déroulé, révélant deux ovales de cartilage
                     qui pendaient. Elles avaient la forme d’oreilles humaines mais faisaient chacune la
                     taille d’une serviette de plage, et j’ai tout de suite deviné que le pauvre garçon
                     avait eu droit au surnom de Dumbo à l’école. Ses canaux auriculaires étaient assez
                     larges pour recevoir des balles de base-ball et tapissées de tellement de poils que
                     Piper y aurait trouvé de quoi empenner un carquois entier.
                  

– Des Grandes Oreilles, ai-je dit.

                  – On a remarqué, a dit Meg.

                  – Non, je voulais dire que ça devait être un des Grandes Oreilles dont Macro parlait.

                  Grover a reculé d’un pas.

                  – Les créatures que Caligula a recrutées pour sa garde resserrée ? Fallait vraiment
                     qu’ils soient aussi effrayants ? 
                  

                  J’ai décrit un cercle autour du jeune humanoïde. 

                  – Imaginez un peu l’ouïe qu’il doit avoir ! Pensez à tous les accords de guitare qu’il
                     pourrait jouer avec ces mains. Comment se fait-il que je n’aie jamais vu aucun membre
                     de son espèce ? Ils pourraient faire les meilleurs musiciens du monde !
                  

                  – Mouais, a dit Piper. Pour la musique je sais pas, mais au combat, tu n’imagines
                     pas comme ils sont forts. Jason et moi, on a failli se faire tuer par deux d’entre
                     eux et je t’assure, on en a affronté, des monstres de toutes sortes.
                  

                  Le garde n’avait pas l’air armé, mais je croyais sans peine Piper. Ces paluches à
                     huit doigts devaient faire de sacrés dégâts. Tout de même, quel dommage de former
                     ces créatures à la guerre…
                  

                  – Je suis sidéré, ai-je dit. Après quatre mille ans, je fais encore des découvertes.

                  – Que t’es trop bête, par exemple, a suggéré Meg.

                  – Non. 

                  – Alors ça, tu le savais déjà ?

                  – Les gars, a interrompu Grover. Qu’est-ce qu’on fait de Grandes Oreilles ?

                  – On le tue, a balancé Meg.

                  Je l’ai dévisagée en fronçant les sourcils. 

                  – Ah oui ? C’est pas toi qui disais « Il est marrant » ? C’est pas toi qui disais « Tout ce qui est vivant mérite d’avoir la possibilité de grandir » ?
                     
                  

                  – Il travaille pour les empereurs, a-t-elle rétorqué. C’est un monstre. Il va juste
                     tomber en poussière et repartir au Tartare, non ?
                  

                  Meg s’est tournée vers Piper, cherchant son approbation du regard, mais la fille d’Aphrodite
                     scrutait la rue.
                  

                  – C’est quand même bizarre qu’il n’y ait qu’un seul garde, a-t-elle dit. Et pourquoi
                     est-il si jeune ? Sachant que nous sommes déjà arrivés à nous introduire malgré la
                     surveillance, on s’attendrait à ce qu’ils aient mis plus de gardes en faction. Sauf
                     si…
                  

                  Elle n’a pas fini sa phrase, mais je l’ai entendue bien distinctement : Sauf s’ils veulent que nous entrions.

                  Le visage du jeune vigile tressaillait encore sous l’effet du poison. Pourquoi a-t-il
                     fallu que sa figure me fasse penser au ventre duveteux d’un chien ? C’était difficile
                     de le tuer avec cette image en tête.
                  

                  – Piper, ai-je demandé, quel est l’effet de ton poison ?

                  Elle s’est accroupie et a retiré la fléchette.

                  – Si ça lui fait le même effet qu’aux autres Grandes Oreilles, ça va le paralyser
                     longtemps mais pas le tuer. C’est du venin de serpent corail mélangé avec certaines
                     herbes spéciales.
                  

                  – Rappelle-moi de ne jamais boire tes tisanes, a bougonné Grover.

                  Piper a souri.

                  – On n’a qu’à laisser Grandes Oreilles. Ça paraît un peu injuste de l’expédier au
                     Tartare.
                  

                  – Mouais, a fait Meg.

                  Elle n’avait pas l’air convaincue, mais elle a donné une petite impulsion à ses lames jumelles, qui se sont aussitôt rétractées sous forme
                     de bagues d’or à ses doigts. 
                  

                  Piper s’est approchée de la porte métallique et l’a ouverte. Derrière, il y avait
                     un monte-charge rouillé, sans grille et avec une seule manette.
                  

                  – Bon, histoire qu’on soit bien clairs, a dit Piper. Je vais vous montrer par où Jason
                     et moi sommes entrés dans le dédale, mais ne comptez pas sur moi pour jouer l’Indienne
                     de service et vous guider. Je ne sais pas lire les traces. Je ne suis pas pisteuse.
                  

                  Nous nous sommes tous empressés d’acquiescer, comme quand on reçoit un ultimatum d’une
                     amie qui a des opinions fortes et des fléchettes empoisonnées.
                  

                  – Autre chose, a-t-elle poursuivi. Si l’un de vous éprouve le besoin d’un encadrement
                     spirituel pendant cette quête, je ne suis pas là pour ça non plus. Je ne vais pas
                     vous délivrer des perles de sagesse cherokee. 
                  

                  – Entendu, ai-je acquiescé. Dommage, car, en tant qu’ancien dieu des prophéties, j’apprécie
                     les perles de sagesse spirituelle.
                  

                  – Tu vas devoir t’adresser au satyre.

                  Grover s’est éclairci la gorge.

                  – Euh, recycler c’est bon pour le karma ? a-t-il avancé.

                  – Eh bien voilà, a dit Piper. Tout le monde est prêt ? Alors on embarque.

                  Le monte-charge était peu éclairé et sentait le soufre. Je me suis rappelé qu’Hadès
                     avait un ascenseur, à Los Angeles, qui menait aux Enfers. Pourvu que Piper ne soit
                     pas en train de confondre avec une autre de ses quêtes…
                  

                  – Tu es sûre que ça mène bien au Piège de Feu ? lui ai-je demandé. Je n’ai pas apporté de jouet à mâcher pour Cerbère.
                  

                  – Tu avais besoin de parler de Cerbère ?! a gémi Grover. C’est mauvais pour le karma.

                  Piper a baissé la manette. Le monte-charge a grincé, puis il s’est mis à dégringoler
                     aussi vite que mon moral.
                  

                  – La première partie du trajet est en terrain mortel, nous a expliqué Piper. Le sous-sol
                     du centre-ville est un vrai gruyère, plein de tunnels de métro abandonnés, d’abris
                     antiaériens, de conduites d’égout…
                  

                   – Tout ce que j’aime, a bougonné Grover.

                  – Je ne connais pas vraiment l’histoire, a poursuivi Piper, mais Jason m’a raconté
                     que pendant la Prohibition, il y avait des contrebandiers et des fêtards qui se servaient
                     des tunnels. Maintenant on y croise des taggeurs, des fuyards, des sans-abri, des
                     monstres et des fonctionnaires.
                  

                  – Des fonctionnaires ? s’est étonnée Meg. 

                  – Je te jure. Certains employés municipaux prennent les tunnels pour passer d’un bâtiment
                     à l’autre.
                  

                  – Alors qu’ils pourraient marcher au soleil et dans la nature ? a rétorqué Grover.
                     C’est répugnant.
                  

                  Notre boîte métallique cliquetait et grinçait. N’importe qui se trouvant en bas allait
                     nous entendre arriver, d’autant mieux si ce n’importe qui avait des oreilles grandes
                     comme des serviettes de plage.
                  

                  Au bout d’une quinzaine de mètres, le monte-charge s’est arrêté avec une secousse.
                     Devant nous s’étirait un tunnel cimenté, parfaitement carré et ennuyeux, éclairé par
                     de faibles néons bleus.
                  

                  – Y a pas de quoi avoir si peur, a commenté Meg.

– Attends, a rétorqué Piper, les trucs sympas, c’est plus loin.

                  – Chouette ! a fait Grover en agitant les mains sans conviction.

                  Le boyau carré a débouché sur un tunnel rond, celui-ci, et plus large, au plafond
                     tapissé de tuyaux et de conduites. Les parois étaient recouvertes d’une telle quantité
                     de tags qu’on pouvait se demander si ce n’était pas un chef-d’œuvre de Jackson Pollock
                     encore inconnu. Des canettes vides, des vêtements sales et des sacs de couchage jonchaient
                     le sol et dans l’air flottait l’odeur tristement reconnaissable d’un campement de
                     sans-abri, mélange d’urine, de transpiration et de désespoir. 
                  

                  Nous gardions tous le silence. Je me suis efforcé de respirer le moins possible, jusqu’au
                     moment où nous avons rejoint un tunnel encore plus vaste, au sol garni de rails rouillés.
                     Aux murs, des plaques métalliques grêlées annonçaient : HAUTE TENSION, ENTRÉE INTERDITE et SORTIE.
                  

                  Le ballast de la voie ferrée crissait sous nos pieds. Des rats nous ont croisés en
                     filant le long des rails, couinant à l’adresse de Grover au passage.
                  

                  – Les rats sont tellement mal élevés, a murmuré ce dernier.

                  Au bout d’une centaine de mètres, Piper nous a fait obliquer dans un couloir latéral,
                     tapissé de linoléum. Des rangées de néons, grillés pour la moitié, clignotaient au
                     plafond. Au loin, à peine visible dans ce faible éclairage, deux silhouettes enlacées
                     étaient recroquevillées au sol. J’ai présumé que c’étaient des sans-abri jusqu’à ce
                     que Meg pile net et s’écrie :
                  

                  – Ce sont des dryades ?

                  Grover a laissé échapper un cri inquiet.

                  – Agave ? Arbre de Jade ?

Il s’est élancé en courant, et nous l’avons tous suivi.

                  Agave était un imposant esprit de la nature, digne de sa plante. Debout, elle aurait
                     mesuré au moins deux mètres. Elle avait la peau gris bleuté, des membres tout en longueur
                     et des cheveux crénelés qui devaient être infernaux à laver. Autour du cou, des poignets
                     et des chevilles, elle portait des bracelets à piquants, au cas où quiconque menacerait
                     son espace vital. Agenouillée auprès de son amie, Agave n’avait pas l’air trop mal
                     en point… jusqu’au moment où elle a tourné la tête : tout le côté gauche de son visage
                     était réduit à une masse de tissus carbonisés, où luisait sa sève. Son bras gauche
                     n’était plus qu’une boucle brune desséchée.
                  

                  – Grover ! a-t-elle appelé dans un râle rauque. Aide Arbre de Jade, je t’en prie !

                  Je n’avais jamais entendu parler de cette plante, l’arbre de jade, mais j’ai compris
                     d’où elle tenait son nom. Sa chevelure était une masse épaisse de disques ovales d’un
                     vert intense et lumineux. Sa robe aussi était faite d’épais disques verts, disposés
                     par paires. Son visage avait peut-être été joli autrefois, mais à présent il était
                     fripé comme un ballon fragile une semaine après la fête. Ses jambes, à partir des
                     genoux, n’existaient plus : elles avaient brûlé. Elle a essayé de concentrer le regard
                     sur nous, mais un voile vert opaque couvrait ses yeux. Quand elle bougeait, des disques
                     couleur de jade tombaient de ses cheveux et de sa robe. 
                  

                  – Grover est là ? (Un bruit de râpe s’échappait de ses lèvres, comme si elle respirait
                     un mélange de cyanure et de copeaux métalliques.) Grover… nous étions arrivées si
                     près. 
                  

                  La lèvre inférieure du satyre tremblait. Il avait les larmes aux yeux. 

                  – Que s’est-il passé ?

– Là-bas, a répondu Agave. Des flammes. Elle a surgi de nulle part. Magi… 

                  Agave s’est mise à cracher de la sève.

                  Piper a jeté un regard méfiant vers le fond du tunnel.

                  – Je vais faire un repérage. Je reviens tout de suite. Pas question qu’on se fasse
                     prendre par surprise.
                  

                  Sur ces mots, elle a filé. 

                  Agave a voulu ajouter quelque chose, mais ses jambes l’ont lâchée et elle a basculé
                     sur le côté. Meg est parvenue à l’intercepter sans se faire embrocher et l’a calée
                     contre le mur. La main sur l’épaule de la dryade, elle s’est mise à lui murmurer tout
                     bas : « Pousse, pousse, pousse. » Des fissures se sont refermées sur le visage carbonisé
                     d’Agave. Sa respiration s’est apaisée. Alors Meg s’est tournée vers Arbre de Jade.
                     Elle a posé la main sur sa poitrine, pour la retirer en voyant que d’autres pétales
                     de jade se détachaient.
                  

                  – Je ne peux pas grand-chose pour elle ici, a dit Meg. Elles ont toutes les deux besoin
                     d’eau et de lumière naturelle. Immédiatement.
                  

                  – Je vais les ramener à la surface, a dit Grover.

                  – Je vais t’aider, a dit Meg.

                  – Non.

                  – Grover…

                  – Non ! (Sa voix s’est brisée.) Une fois dehors, je pourrai les soigner aussi bien
                     que toi. C’est mon équipe de recherche, elles sont ici sur mes ordres. Je suis responsable
                     d’elles. De plus, ta quête c’est ici et avec Apollon. Veux-tu vraiment qu’il continue
                     sans toi ?
                  

                  J’ai trouvé qu’il avait tout à fait raison. J’aurais besoin de l’aide de Meg.

                  Puis j’ai remarqué la façon dont ils me regardaient tous deux, comme s’ils doutaient de mes capacités, de mon courage, de mon aptitude à mener
                     cette quête à bien sans qu’une fillette de douze ans me tienne par la main.
                  

                  Je me suis éclairci la gorge.

                  – Enfin, je suis sûr que s’il le fallait… ai-je commencé.

                  Mais Grover et Meg s’étaient déjà désintéressés de moi, comme si ménager ma sensibilité
                     n’était pas leur priorité. (Je sais. Moi-même, j’en suis resté scotché.) À eux deux,
                     ils ont aidé Agave à se relever. 
                  

                  – Ça va, ça va, a insisté Agave, chancelante. Je peux marcher. Occupez-vous de Jade.

                  Délicatement, Grover l’a prise dans ses bras.

                  – Doucement, l’a mis en garde Meg. Ne la secoue pas, sinon elle perdra tous ses pétales.

                  – Pigé, a dit Grover. Bonne chance !

                  Sur ce, il s’est engouffré d’un pas rapide dans la pénombre en portant les deux dryades,
                     alors même que Piper revenait.
                  

                  – Où vont-ils ? a-t-elle demandé. 

                  Meg le lui a expliqué. Piper a paru soucieuse.

                  – J’espère qu’ils sortiront indemnes. Si ce vigile reprend connaissance… (Elle a laissé
                     sa pensée en suspens.) Bon, restez sur vos gardes. Des yeux dans le dos et la tête
                     sur ressorts.
                  

                  À part m’injecter de la caféine et électrifier mon slip, je voyais mal comment je
                     pouvais être plus sur mes gardes que je ne l’étais déjà. Meg et moi, nous avons suivi
                     Piper dans le lugubre tunnel au néon.
                  

                  Au bout d’une trentaine de mètres, le boyau a débouché sur un vaste espace qui ressemblait
                     à…
                  

                  – Une seconde, ai-je dit. Je rêve ou c’est un parking souterrain ? 

                  Sûr que ça y ressemblait, hormis le fait qu’il n’y avait pas l’ombre d’une voiture. Le sol de ciment, aussi loin que l’œil portait dans cette pénombre,
                     était marqué par des flèches jaunes, avec un quadrillage d’emplacements peints. Des
                     rangées de piliers carrés soutenaient le plafond haut de six mètres. Des panneaux
                     étaient fixés sur certains : KLAXONNEZ. SORTIE. PRIORITÉ À GAUCHE. 
                  

                  Dans une ville d’accros à la voiture comme L.A., il semblait très bizarre qu’un parking
                     utilisable soit abandonné. Cela dit, les parcmètres gagnaient peut-être en attrait
                     quand l’option du parking souterrain passait par un dédale sinistre, fréquenté par
                     des taggeurs, des commandos de dryades et des fonctionnaires. 
                  

                  – C’est ici, a dit Piper. C’est à cet endroit que Jason et moi nous sommes perdus.

                  L’odeur de soufre était plus accentuée, dans ce parking, et il s’y mêlait un effluve
                     sucré… comme de girofle et de miel. Ce parfum me mettait les nerfs à cran, il me rappelait
                     quelque chose que je n’arrivais pas à situer, quelque chose de dangereux. J’ai surmonté
                     mon envie de m’enfuir.
                  

                  – Pouah ! a fait Meg en plissant le nez.

                  – Ouais, je sais, a acquiescé Piper. Il y avait la même odeur la dernière fois. J’avais
                     cru que ça signifiait… (Elle a secoué la tête.) En tout cas, ici même, un rideau de
                     flammes a surgi d’un coup et s’est jeté sur nous. Jason a couru vers la droite, j’ai
                     couru vers la gauche. Je vais vous dire un truc : cette chaleur, elle était malveillante.
                     Jamais de ma vie je n’ai ressenti de feu aussi intense, et je me suis battue contre
                     Encelade.
                  

                  J’ai frissonné en me souvenant de l’haleine embrasée du géant. On lui envoyait des
                     pastilles antiacides à mâcher, pour les Saturnales, rien que pour l’énerver.
                  

                  – Et après vous être séparés, Jason et toi ? ai-je demandé.

Piper s’est approchée du pilier le plus proche. Elle a passé la main sur les lettres
                     d’un panneau CÉDEZ LE PASSAGE. 
                  

                  – J’ai essayé de le retrouver, bien sûr. Mais il avait disparu. Je l’ai cherché longtemps.
                     J’étais bien flippée. Je refusais de perdre un autre…
                  

                  Elle a hésité, mais j’ai compris. Elle avait déjà souffert de la perte de Léo Valdez,
                     qu’elle avait cru mort jusque tout récemment. Elle refusait de perdre un autre ami.
                  

                  – Et puis j’ai senti cette odeur, a-t-elle repris. Cette espèce d’odeur de girofle,
                     non ?
                  

                  – Une odeur caractéristique, ai-je acquiescé.

                  – Dégoûtante, a rectifié Meg.

                  – Elle est devenue de plus en plus forte, a dit Piper. Pour être honnête, j’ai eu
                     peur. Toute seule, dans le noir, j’ai paniqué. Je suis partie. (Elle a fait la grimace.)
                     Pas très héroïque, je sais. 
                  

                  Je n’allais pas la critiquer, vu que mes genoux tremblants étaient en train de taper
                     en morse le message SAUVE-TOI !

                  – Jason a refait surface plus tard, a dit Piper. Il est ressorti par la porte, tout
                     simplement. Impossible de le faire parler de ce qui s’était passé. Il a juste dit
                     que retourner dans le dédale ne nous avancerait à rien. Que les réponses étaient ailleurs.
                     Qu’il voulait creuser certaines idées et qu’il me recontacterait. (Elle a haussé les
                     épaules.) Ça fait quinze jours. J’attends toujours.
                  

                  – Il a trouvé l’Oracle, ai-je deviné.

                  – C’est ce que je me demande. Peut-être qu’en allant par là (Piper a pointé du doigt
                     vers la droite), on le découvrira. 
                  

                  Personne n’a bougé. Personne n’a crié Youpi ! avant de s’engouffrer en sautillant joyeusement dans l’obscurité saturée de soufre.
                  

Les pensées tournaient si vite dans mon cerveau que je me suis demandé si je n’avais
                     pas la tête véritablement montée sur ressorts.
                  

                  Une chaleur malveillante, comme dotée d’une personnalité propre. Le surnom que s’était
                     arrogé l’empereur Caligula, Néos Hélios, le Nouveau Soleil, pour se donner l’image
                     d’un dieu vivant. Une phrase prononcée par Naevius Macro : « Tout ce que j’espère,
                     c’est que tu aies encore assez de jus pour que l’amie magique de l’empereur puisse
                     œuvrer. »
                  

                  Et ces fragrances de girofle et de miel… comme un parfum ancien se mêlant au soufre.

                  – Agave a dit : « Elle a surgi de nulle part », ai-je rappelé.

                  La main de Piper s’est crispée sur le pommeau de son poignard. 

                  – J’espérais avoir mal entendu. À moins qu’elle n’ait voulu parler d’Arbre de Jade.

                  – Hé, s’est écriée Meg. Écoutez.

                  Ce n’était pas chose facile, entre les grincements de ma tête pivotant sur ses ressorts
                     et l’électricité qui crépitait dans mon slip, mais j’ai fini par entendre : un fracas
                     de bois et de métal qui perçait l’obscurité, les ahanements d’imposantes créatures
                     à la cadence rapide. 
                  

                  – Piper, ai-je demandé, à quoi ce parfum t’a-t-il fait penser ? Pourquoi as-tu eu
                     peur ?
                  

                  Les yeux de Piper étaient à présent d’un bleu aussi électrique que la plume de la
                     harpie. 
                  

                  – À… à une vieille ennemie, dont maman m’avait avertie que je la reverrais un jour.
                     Mais il ne serait pas possible qu’elle soit…
                  

                  – Une enchanteresse, ai-je deviné.

                  – Les gars, a interrompu Meg.

– Ouais. 

                  La voix de Piper était devenue froide et lourde, comme si elle venait de mesurer la
                     gravité du danger qui nous guettait.
                  

                  – Une enchanteresse de Colchide, ai-je dit. Petite-fille d’Hélios, qui conduisait
                     un char.
                  

                  – Tiré par des dragons, a précisé Piper.

                  – Les gars, il faut qu’on se cache ! a dit Meg d’une voix plus pressante. 

                  Trop tard, bien sûr. 

                  Le char a déboulé, tiré par deux dragons dorés qui crachaient de la fumée jaune par
                     les naseaux, telles des locomotives à soufre. Sa conductrice n’avait pas changé, depuis
                     la dernière fois où je l’avais vue, il y avait de cela quelques millénaires. Elle
                     était toujours majestueuse, avec sa chevelure brune et sa robe de soie noire qui ondulait
                     autour de son corps.
                  

                  Piper a dégainé son poignard et s’est avancée. Meg, aussitôt armée de ses deux épées,
                     a suivi la fille d’Aphrodite et s’est campée à ses côtés. Et moi, idiot que j’étais,
                     je les ai rejointes.
                  

                  – Médée.

                  Piper a craché le mot avec autant de force et de venin que si elle soufflait dans
                     sa sarbacane.
                  

                  L’enchanteresse a tiré sur les rênes et amené le char à l’arrêt. Dans d’autres circonstances,
                     j’aurais savouré l’expression de surprise qui s’est peinte sur son visage, mais elle
                     n’a pas duré longtemps.
                  

                  Médée est partie d’un rire de plaisir sincère. 

                  – Piper McLean, chère enfant ! (Elle a tourné vers moi un sombre regard de rapace.)
                     Et c’est Apollon, je suppose ? Oh, c’est fou le temps et l’énergie que tu me fais
                     gagner. Et quand nous en aurons fini, Piper, tu feras un délicieux amuse-gueule pour
                     mes dragons !
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                  Faisons une battle

                  T’es moche et t’es qu’une grande gueule.

                  Ça y est. J’ai gagné ?

               

               
                  Les dragons du soleil… je les haïssais. Et j’étais un dieu du soleil.
                  

                  Pour des dragons, ils ne sont pas spécialement grands. Avec un peu de graisse et en
                     poussant bien, on arrive à en caser un dans un camping-car de mortel. (Je l’ai fait.
                     Il fallait voir la tête d’Héphaïstos, quand je lui ai demandé de rentrer dans mon
                     superbe Winnebago pour vérifier la pédale de frein.)
                  

                  Mais les dragons du soleil compensent largement ce petit gabarit par leur cruauté.

                  Les jumeaux chéris de Médée grondaient et jouaient des mâchoires, et leurs crocs brillaient
                     comme des porcelaines dans les fourneaux de leurs gueules rougeoyantes. La chaleur
                     tombait en vagues de leurs écailles dorées. Leurs ailes repliées sur leur dos étincelaient
                     comme des panneaux solaires. Le pire de tout, c’était leurs yeux orange étincelants…
                  

                  Piper m’a poussé, m’arrachant à mon observation.

                  – Ne les regarde pas, m’a-t-elle averti, ça paralyse.

                  – Je sais, ai-je bougonné.

                  Il n’empêche que mes jambes avaient déjà commencé à se pétrifier. J’avais oublié que
                     je n’étais plus un dieu. Je n’étais plus à l’abri de petites choses comme les yeux de dragon du soleil ou, vous savez,
                     le risque de me faire tuer. 
                  

                  Piper a donné un coup de coude à Meg.

                  – Hé ! Ça vaut pour toi aussi. 

                  Meg a cligné des yeux, s’arrachant à sa stupeur.

                  – Comment ? Ils sont jolis. 

                  – Merci, ma chérie ! (La voix de Médée s’était faite douce et apaisante.) Nous ne
                     nous sommes pas présentées. Je suis Médée. Et tu es, bien sûr, Meg McCaffrey. J’ai
                     beaucoup entendu parler de toi. (Elle a tapoté la rambarde du char.) Monte, ma petite.
                     Tu n’as rien à craindre de moi. Je suis amie avec ton beau-père. Je vais te ramener
                     chez lui.
                  

                  Meg a froncé les sourcils, déroutée. Les pointes de ses épées ont piqué vers le sol.

                  – Comment ?

                  – Elle enjôle. (La voix de Piper m’a frappé comme un verre d’eau glacée à la figure.)
                     Meg, ne l’écoute pas. Apollon, toi non plus. 
                  

                  Médée a soupiré.

                  – Vraiment, Piper McLean ? Allons-nous livrer une nouvelle battle d’enjôlement ? 

                  – Inutile, a rétorqué Piper. Je gagnerais de nouveau.

                  Médée a retroussé la lèvre supérieure en une imitation très réussie de ses dragons.
                     
                  

                  – La place de Meg est auprès de son beau-père. (Elle a agité la main vers moi comme
                     si elle repoussait des détritus.) Pas avec ce pitoyable semblant de dieu.
                  

                  – Hé ! ai-je protesté. Si j’avais mes pouvoirs !

                  – Oui, mais tu ne les as pas, m’a balancé Médée. Regarde-toi un peu, Apollon. Regarde
                     ce que ton père t’a fait ! Mais ne t’inquiète pas. Ta délivrance est proche. Je vais t’extirper tes derniers vestiges
                     de pouvoir et en faire bon usage !
                  

                  Meg serrait le pommeau de ses épées à en avoir les jointures des doigts blanches.

                  – Qu’est-ce qu’elle veut dire ? a-t-elle grommelé. Hé, Lady Magie, qu’est-ce que vous
                     voulez dire ?
                  

                  La magicienne a souri. Elle ne portait plus la couronne de son droit de naissance
                     en tant que princesse de Colchide, mais un pendentif doré brillait toujours à son
                     cou : les torches croisées d’Hécate.
                  

                  – Dois-je le lui dire, Apollon, ou vas-tu le faire ? Tu sais certainement pourquoi
                     je t’ai amené ici.
                  

                  Pourquoi elle m’avait amené ici.

                  Comme si chacun de mes pas, depuis l’instant où je m’étais extirpé de cette benne
                     à ordures à Manhattan, avait été réglé d’avance, orchestré par… Le problème, c’était
                     que je trouvais cela très plausible. Cette enchanteresse avait détruit des royaumes.
                     Elle avait trahi son propre père pour aider le premier Jason à voler la Toison d’or.
                     Elle avait tué son propre frère et l’avait découpé en morceaux. Elle avait assassiné
                     ses enfants. De toutes les adeptes d’Hécate, c’était la plus brutale et la plus assoiffée
                     de pouvoir, également la plus redoutable. Et pour couronner le tout, c’était une demi-déesse
                     de très ancienne lignée, petite-fille d’Hélios en personne, l’ancien Titan du soleil.
                  

                  Ce qui signifiait…

                  J’ai compris d’un coup : ce fut une telle gifle que mes genoux ont lâché.

                  – Apollon ! a aboyé Piper. Debout !

                  J’ai essayé de me relever. Je vous jure. Mes membres refusaient d’obéir. J’ai basculé
                     à quatre pattes et j’ai émis un gémissement de douleur et de terreur indigne. J’ai entendu clap clap et je me suis demandé si les amarres qui ancraient mon esprit à mon crâne de mortel
                     avaient finalement craqué.
                  

                  Je me suis alors rendu compte que Médée m’applaudissait poliment.

                  – Et voilà. Tu as mis le temps, mais même avec ton cerveau lent (elle a gloussé),
                     tu es parvenu à la conclusion.
                  

                  Meg m’a attrapé par le bras.

                  – Tu ne cèdes pas, Apollon, m’a-t-elle ordonné. Dis-moi ce qui se passe.

                  Elle m’a hissé sur mes pieds.

                  J’ai essayé de former des mots, de répondre à sa demande d’explications. J’ai commis
                     l’erreur de regarder Médée, qui avait des yeux aussi paralysants que ses dragons.
                     Sur son visage, j’ai vu la joie mauvaise et la violence éclatante d’Hélios, son grand-père,
                     dans ses jours de gloire – avant qu’il sombre dans l’oubli, avant que je ne prenne
                     sa place comme maître du char du soleil.
                  

                  Je me suis rappelé la mort de Caligula. Il était sur le point de quitter Rome, désireux
                     de faire voile pour l’Égypte et de fonder une nouvelle capitale dans ce pays où les
                     gens comprenaient ce qu’étaient les dieux vivants. Son intention était bel et bien
                     de se transformer en dieu vivant : Néos Hélios, le Nouveau Soleil, pas seulement par
                     le titre, mais pour de bon. C’est pour cette raison que ses préteurs avaient tenu
                     à tout prix à le tuer la veille de son départ.
                  

                  « Quel est son but ultime ? » avait demandé Grover.

                  Mon satyre et guide spirituel était sur la bonne voie.

                  – Caligula a toujours eu un seul et même but, ai-je dit d’une voix rauque. Il veut
                     être le centre de la création, le nouveau dieu du soleil. Il veut me supplanter comme j’ai supplanté Hélios.
                  

                  – Et cela ne pourrait arriver à un dieu plus aimable, a commenté Médée après un sourire.

                  – Que veux-tu dire par supplanter ? a demandé Piper, l’air perplexe.
                  

                  – Remplacer ! s’est écriée Médée, qui s’est mise à compter sur ses doigts, comme si
                     elle donnait des conseils dans une émission de cuisine à la télévision. D’abord, j’extrais
                     l’essence immortelle d’Apollon jusqu’à la dernière goutte – vu qu’il n’en a pas beaucoup
                     en ce moment, ça ne me prendra pas longtemps. Ensuite je mélange son essence à ce
                     que j’ai déjà sur le feu, à savoir les restes de pouvoir de mon regretté grand-père.
                  

                  – Hélios, ai-je dit. Les flammes du dédale. Je… j’avais reconnu sa colère.

                  – Oui, papy est grincheux, a dit Médée en haussant les épaules. C’est ce qui arrive
                     quand votre force vitale se réduit à quasiment rien, puis que votre petite-fille vous
                     ramène de l’oubli par petites doses seulement, jusqu’à ce que vous formiez un bel
                     incendie dévastateur. J’aurais aimé que tu puisses souffrir ce qu’Hélios a souffert,
                     condamné à hurler des millénaires durant dans un état de semi-conscience, juste assez
                     présent à la réalité de sa perte pour en éprouver la douleur et la rancune. Malheureusement,
                     nous sommes pressés par le temps. Caligula est impatient. Je vais prendre le pouvoir
                     qu’il reste en toi et en Hélios, l’insuffler à mon ami l’empereur et le tour sera
                     joué ! Nous aurons un nouveau dieu du soleil !
                  

                  – C’est idiot, a grogné Meg, comme si Médée venait de proposer une nouvelle règle
                     de cache-cache. Vous pouvez pas faire ça. Vous pouvez pas supprimer un dieu et en fabriquer un nouveau !
                  

                  Médée ne s’est pas donné la peine de répondre.

                  Je savais que ce qu’elle venait de décrire était du domaine du possible. Les empereurs
                     romains étaient parvenus à se rendre semi-divins en instituant leur culte au sein
                     de la population, rien de plus. Au fil des siècles, certains mortels avaient su se
                     changer en dieux ou avaient été promus au rang de divinité par les Olympiens. Mon
                     père, Zeus, avait accordé l’immortalité à Ganymède pour la simple raison qu’il était
                     mignon et savait servir le vin !
                  

                  Quant à supprimer des dieux… la plupart des Titans avaient été massacrés ou bannis
                     depuis des millénaires. Moi-même, je me trouvais là, présentement, dans cette enveloppe
                     de simple mortel, dépouillé de toute divinité pour la troisième fois, pour l’unique raison que Papa avait voulu me donner une leçon.
                  

                  Une telle magie était à la portée d’une enchanteresse de la puissance de Médée, à
                     condition que ses victimes soient suffisamment faibles pour être dominées : en l’occurrence
                     les vestiges d’un Titan déchu de longue date et un dadais de seize ans nommé Lester,
                     qui s’était jeté dans le piège qu’elle lui tendait.
                  

                  – Tu éliminerais ton propre grand-père ? lui ai-je demandé.

                  – Pourquoi pas ? a rétorqué Médée en haussant les épaules. Vous autres les dieux,
                     vous avez tous des liens de parenté et vous vous entretuez constamment.
                  

                  Ce que ça m’agace, quand une enchanteresse maléfique a raison !

                  Médée a tendu la main vers Meg.

                  – Maintenant, mon chou, saute à côté de moi. Ta place est auprès de Néron. Il te pardonnera
                     tout, je te le promets.
                  

L’enjôlement coulait dans ses paroles comme le gel d’Aloe Vera : froid et visqueux,
                     mais tellement apaisant. Je ne voyais pas comment Meg aurait pu y résister. Son passé,
                     son beau-père et la Bête, en particulier, n’étaient jamais très loin de ses pensées.
                  

                  – Meg, a contre-attaqué Piper, ne laisse aucune de nous te dire ce que tu dois faire.
                     Décide par toi-même.
                  

                  Bénie soit cette intuition de Piper, que de faire appel au caractère entêté de Meg.
                     Et béni soit le petit cœur opiniâtre et couvert d’herbe de ma jeune maîtresse. Elle
                     s’est interposée entre Médée et moi.
                  

                  – Apollon est mon valet à moi. Vous ne pouvez pas l’avoir.

                  L’enchanteresse a soupiré.

                  – J’apprécie ton courage, ma puce. Néron m’a dit que tu étais exceptionnelle. Mais
                     ma patience a des limites. Veux-tu un avant-goût de ce à quoi tu te mesures ?
                  

                  Médée a secoué ses rênes et les dragons ont chargé.
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                  Phil et Don sont morts

                  Au revoir, amour et bonheur

                  Bonjour, vie sans tête

               

               
                  Je prends plaisir à écraser des gens sous mon char tout autant que n’importe quelle
                     autre divinité, en revanche passer sous les roues, non, franchement, très peu pour
                     moi.
                  

                  Alors que les dragons fonçaient sur nous, Meg restait solidement campée sur ses pieds,
                     ce qui était soit admirable, soit suicidaire. J’hésitais entre me recroqueviller derrière
                     elle ou m’écarter d’un bond – deux options moins admirables mais également moins suicidaires
                     – quand la question est devenue caduque. Piper a lancé son poignard, qui s’est planté
                     dans l’œil du dragon de gauche.
                  

                  Dragon de Gauche a poussé un cri d’horreur, basculé contre Dragon de Droite et sorti
                     le char de sa trajectoire. Médée est passée à toute allure devant nous, juste hors
                     de portée des épées de Meg, et s’est engouffrée dans l’obscurité en hurlant des insultes
                     à ses animaux chéris en colchidien ancien – langue aujourd’hui éteinte, mais qui avait
                     vingt-sept mots différents pour tuer et pas une seule formule pour dire Apollon est trop de la balle. Je détestais les Colchidiens.
                  

                  – Ça va, les gars ? a demandé Piper.

                  Le bout de son nez était rouge coup de soleil. La plume de harpie fumait dans ses
                     cheveux. C’est le genre de choses qui arrivent lors de rencontres rapprochées avec des lézards en surchauffe.
                  

                  – Bien, a grogné Meg, mais enfin j’ai même pas pu donner un coup d’épée.

                  – Joli lancer, ai-je dit en montrant du doigt le fourreau vide de Piper.

                  – Ouais, dommage que j’aie pas d’autres poignards. Je suis bonne pour me rabattre
                     sur ma sarbacane.
                  

                  Meg a secoué la tête.

                  – Contre ces dragons ? T’as pas vu leurs carapaces ? Je vais les attaquer avec mes
                     cimeterres.
                  

                  Au loin, Médée hurlait toujours, s’efforçant de reprendre le contrôle de ses fauves.
                     Le crissement strident des roues m’a indiqué que le char était en train de tourner
                     pour procéder à un nouveau passage.
                  

                  – Meg, ai-je dit. Médée peut te vaincre d’un seul mot d’enjôlement. Il suffit qu’elle
                     te dise « Titube » au bon moment…
                  

                  Meg m’a fusillé du regard comme si c’était ma faute que l’enchanteresse maîtrise le
                     pouvoir d’enjôlement.
                  

                  – Y a pas moyen de faire taire Lady Magie ? 

                  – Ce serait plus facile de te couvrir les oreilles, ai-je suggéré.

                  Meg a rétracté ses épées. Elle s’est mise à fourrager dans ses affaires alors même
                     que le grondement des roues du char se rapprochait en accélérant. 
                  

                  – Dépêche-toi, ai-je dit.

                  Meg a ouvert un sachet de graines. Elle en a fourré quelques-unes dans ses deux conduits
                     auditifs, puis elle s’est pincé le nez et elle a expiré fort. Des touffes de lupins
                     bleus ont jailli de ses oreilles.
                  

                  – Intéressant, a dit Piper.

– COMMENT ? a crié Meg.

                  Piper a secoué la tête. Laisse tomber.
                  

                  Meg nous a tendu le sachet de graines de lupin, mais nous avons décliné tous les deux.
                     Piper, ai-je deviné, avait une résistance naturelle aux autres enjôleurs. Quant à
                     moi, je n’avais pas l’intention de m’approcher suffisamment pour être la première
                     cible de Médée. Et je n’avais pas la même faiblesse que Meg – un désir conflictuel,
                     malencontreux mais puissant, de plaire à son beau-père et de regagner un semblant
                     de famille et de foyer, dont Médée ne se priverait pas de tirer parti. De plus, l’idée
                     de me balader avec des lupins dans les oreilles me chiffonnait.
                  

                  – Prépare-toi, ai-je glissé à Meg.

                  – QUOI ?

                  J’ai montré d’un geste le char de Médée qui chargeait en émergeant de la pénombre.
                     Et j’ai passé le doigt en travers de la gorge, signe universel signifiant : Tue cette enchanteresse et ses dragons.
                  

                  Meg a activé ses épées.

                  Elle a foncé à l’assaut des dragons du soleil comme s’ils ne faisaient pas dix fois
                     sa taille.
                  

                  Médée a hurlé avec une inquiétude qu’on aurait jurée sincère :

                  – Pousse-toi, Meg !

                  Meg a attaqué ; ses festives protections acoustiques dansaient de haut en bas comme
                     des ailes de libellule géante. Juste avant la collision frontale, Piper a crié :
                  

                  – DRAGONS, HALTE !

                  Tandis que Médée répliquait :

                  – DRAGONS, EN AVANT !

                  Résultat : le pire chaos depuis l’opération Thermopyles.
                  

Les fauves faisaient des embardées dans leur harnais, Dragon de Droite vers l’avant,
                     Dragon de Gauche pilant net. De Droite a titubé en entraînant De Gauche, de sorte
                     que les deux dragons sont tombés ensemble. Leur joug s’est tordu et le char a versé
                     sur le côté, envoyant Médée par terre telle une vache propulsée par une catapulte.
                  

                  Sans laisser aux dragons le temps de réagir, Meg s’est jetée dans la mêlée avec ses
                     doubles lames. Elle a décapité De Droite et De Gauche, libérant de leurs corps une
                     rafale de chaleur si vive que j’ai senti mes sinus grésiller.
                  

                  Piper a foncé récupérer son poignard, planté dans l’œil du dragon mort.

                  – Bien joué, a-t-elle dit à Meg.

                  – COMMENT ?

                  Je suis sorti de derrière un pilier de ciment, où je m’étais courageusement mis à
                     couvert, au cas où mes amies aient besoin de renfort.
                  

                  Des flaques de sang de dragon fumaient aux pieds de Meg. Ses accessoires d’oreilles
                     en lupins fumaient et elle avait les joues brûlées ; en dehors de ça, elle était indemne.
                     La chaleur qui se dégageait des corps des dragons du soleil commençait à décroître.
                  

                  À une dizaine de mètres, dans une place marquée VOITURE COMPACTE SEULEMENT, Médée se relevait avec effort. Les tresses brunes de sa coiffure s’étaient défaites
                     et tombaient sur un côté de son visage comme du pétrole sur le flanc d’un navire-citerne
                     qui fuit. Elle s’est avancée en titubant, l’air rageur.
                  

                  J’ai passé une flèche à mon arc et tiré. J’avais visé correctement, mais même pour
                     un mortel, mon tir manquait de force. Médée a claqué des doigts. Une rafale de vent
                     a envoyé valdinguer ma flèche dans l’obscurité.
                  

– Tu as tué Phil et Don ! a grondé l’enchanteresse. Je les avais depuis des millénaires !

                  – COMMENT ? a demandé Meg.

                  D’un geste de la main, Médée a levé une bourrasque plus puissante. Meg a voltigé à
                     travers le parking puis s’est écrasée contre le pilier et ratatinée au sol, dans le
                     cliquetis de ses épées sur l’asphalte.
                  

                  – Meg !

                  J’ai voulu courir à son secours, mais une nouvelle bourrasque s’est refermée sur moi
                     comme un tourbillon.
                  

                  Médée a ri.

                  – Reste tranquille, Apollon. Je m’occuperai de toi dans un instant. Et ne t’en fais
                     pas pour Meg. Les descendants de Plemnaios sont costauds. Je ne compte pas la tuer,
                     sauf si je suis obligée. Néron la veut vivante. 
                  

                  Les descendants de Plemnaios ? Je ne savais pas trop ce que ça signifiait ni en quoi ça concernait Meg, mais à
                     la pensée qu’elle puisse être renvoyée à Néron, je me suis débattu de plus belle.
                  

                  Je me suis jeté contre le cyclone miniature. Le vent m’a repoussé violemment. Si vous
                     avez déjà passé la main par la fenêtre de la Maserati du soleil quand elle fonce dans
                     le ciel, et senti la force d’un vent à mille cinq cents kilomètres-heure qui menace
                     d’arracher vos doigts d’immortel, je suis sûr que vous comprendrez. 
                  

                  – Quant à toi, Piper… (Les yeux de Médée brillaient comme deux éclats de glace noire.)
                     Tu te souviens de mes serviteurs aériens, les venti ? Je pourrais confier à l’un d’eux le soin de te jeter contre le mur et te briser
                     tous les os, mais serait-ce vraiment drôle ? (Elle s’est tue, le temps d’y réfléchir.)
                     Oui, je crois que ce serait très marrant !
                  

– T’as trop peur ? a craché Piper. De m’affronter toi-même, de femme à femme ?

                  Médée a ricané.

                  – Pourquoi faut-il toujours qu’on en vienne là, avec les héros ? Pourquoi tentent-ils
                     toujours de me pousser à faire des choses déraisonnables ?
                  

                  – Parce que ça marche, en général, a dit Piper d’une voix douce. (Elle s’est accroupie,
                     sarbacane dans une main, poignard dans l’autre, prête à bondir ou esquiver, selon
                     le besoin.) Tu n’arrêtes pas de dire que tu vas me tuer. Tu n’arrêtes pas de clamer
                     ta puissance. Mais je te bats à tous les coups. Où est la puissante magicienne ? Moi,
                     ce que je vois, c’est une femme échevelée avec deux dragons morts.
                  

                  Je comprenais ce que faisait Piper, bien sûr. Elle nous donnait du temps – à Meg pour
                     reprendre connaissance, à moi pour m’échapper de ma prison-tornade individuelle. Ni
                     l’une ni l’autre de ces éventualités ne me semblait réaliste. Meg gisait au sol sans
                     bouger. Quant à moi, j’avais beau me jeter de toutes mes forces contre le ventus tourbillonnant, je n’arrivais pas à passer au travers.
                  

                  Médée a effleuré d’un geste rapide son chignon qui s’écroulait.

                  – Tu ne m’as jamais battue, Piper McLean, a-t-elle grommelé. En fait, l’année dernière,
                     quand tu as démoli ma maison de Chicago, tu m’as rendu service. Sans ça, je n’aurais
                     jamais rencontré mon nouvel ami de Los Angeles. Or nos buts s’accordent merveilleusement.
                  

                  – Je veux bien te croire, a dit Piper. Toi et Caligula, l’empereur le plus tordu de
                     toute l’histoire romaine ? Un couple d’enfer. D’ailleurs, c’est aux Enfers que je
                     vais t’envoyer.
                  

De l’autre côté du char défoncé, les doigts de Meg McCaffrey ont tressailli. Ses lupins-bouchons
                     d’oreilles ont vibré quand elle a pris une grande inspiration. Je n’avais jamais été
                     aussi heureux de voir des fleurs des champs trembler dans les oreilles de quiconque !
                     
                  

                  J’ai poussé l’épaule contre la barrière de vent. Je n’arrivais toujours pas à la franchir,
                     mais elle m’a semblé mollir, comme si Médée perdait de vue son serviteur. Les venti sont des esprits capricieux. Si Médée ne maintenait pas la pression sur son domestique
                     des airs, il était susceptible de se désintéresser de sa tâche et de partir à la recherche
                     de quelques bons pigeons ou pilotes d’avion à harceler.
                  

                  – Voilà des paroles courageuses, Piper, a dit l’enchanteresse. Caligula voulait vous
                     tuer, Jason Grace et toi, tu sais. Ça aurait été plus simple. Mais je l’ai convaincu
                     qu’il valait mieux te faire souffrir en exil. J’aimais bien l’idée que vous vous retrouviez
                     coincés dans une petite ferme de l’Oklahoma, ton père l’ancienne star et toi, et que
                     l’impuissance et l’ennui vous consument à petit feu.
                  

                  Les mâchoires de Piper se sont contractées. Elle m’a soudain rappelé sa mère, Aphrodite,
                     quand quelqu’un sur terre osait comparer sa propre beauté à celle de la déesse.
                  

                  – Tu vas regretter de m’avoir laissé la vie, a-t-elle répliqué.

                  – Sans doute. (Médée a haussé les épaules.) Mais ça m’a amusée de voir ton monde s’effondrer.
                     Quant à Jason, ce charmant garçon qui porte le prénom de mon ancien mari…
                  

                  – Qu’est-ce qu’il a ? a demandé Piper abruptement. Si tu lui as fait du mal…

                  – Du mal ? Penses-tu ! Je suppose qu’il est au lycée en ce moment même, qu’il est
                     en train de suivre un cours ennuyeux, de rédiger un devoir, bref de faire une de ces
                     tâches barbantes auxquelles s’occupent les ados mortels. La dernière fois, quand vous êtes
                     entrés dans le dédale, tous les deux… (Elle a souri.) Évidemment, que je suis au courant.
                     Nous lui avons accordé l’accès à la sibylle. C’est l’unique façon de la trouver, tu
                     sais. Il faut que je vous autorise à atteindre le centre du Piège de Feu – sauf si
                     tu portes les chaussures de l’empereur, bien sûr. (Médée a ri, l’air amusée par l’idée.)
                     Et vraiment, ça n’irait pas avec ta tenue.
                  

                  Meg a essayé de se redresser. Ses lunettes avaient glissé sur le côté et pendaient
                     au bout de son nez.
                  

                  J’ai bourré ma cage-cyclone de coups de coude. Le vent tourbillonnait plus lentement,
                     maintenant, c’était sensible. 
                  

                  La main de Piper s’est refermée sur son couteau.

                  – Qu’as-tu fait à Jason ? a-t-elle demandé. Qu’a dit la sibylle ?

                  – Elle n’a fait que lui dire la vérité, a répondu Médée avec satisfaction. Il voulait
                     savoir comment trouver l’empereur. La sibylle le lui a dit. Mais elle lui en a dit
                     un peu plus, comme le font souvent les Oracles. La vérité a suffi pour briser Jason
                     Grace. Il n’est plus un danger pour personne, maintenant. Et toi non plus.
                  

                  – Tu vas le payer, a dit Piper.

                  – Délicieux ! (Médée s’est frotté les mains.) Je me sens d’humeur généreuse, alors
                     je vais t’accorder ta demande. Un duel rien qu’entre nous, de femme à femme. Choisis
                     ton arme. Je choisirai la mienne.
                  

                  Piper a hésité, se rappelant certainement la bourrasque qui avait balayé ma flèche.
                     Elle a remis sa sarbacane à son épaule, se retrouvant donc armée de son seul poignard.
                  

                  – Une jolie arme, a commenté Médée. Jolie comme Hélène de Troie. Jolie comme toi.
                     Mais de femme à femme, laisse-moi te donner un conseil. Joli peut être utile. Puissant est préférable. Je choisis pour arme Hélios, le Titan du soleil !
                  

                  L’enchanteresse a levé les bras et des flammes ont jailli autour d’elle.
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                  Hé, Médée, steuplaît

                  Ne m’le colle pas sous le nez,

                  Ton papy bouillant

               

               
                  Il y a des choses qui ne se font pas, dans un duel : quand vous choisissez une arme
                     pour un combat singulier, vous ne devez en aucun cas choisir de manier votre grand-père. 
                  

                  Le feu ne m’était pas quelque chose d’inconnu.

                  J’avais donné des croquettes d’or en fusion aux chevaux du soleil à mains nues. J’avais
                     nagé dans les calderas de volcans en activité. (Les fêtes d’Héphaïstos sont toujours
                     superbes.) J’avais résisté à l’haleine enflammée de géants et de dragons, et même
                     à celle de ma sœur, le matin, avant qu’elle se brosse les dents. Mais aucune de ces
                     horreurs ne pouvait se comparer à la pure essence d’Hélios, ancien Titan du soleil.
                  

                  Il n’avait pas toujours été hostile. Oh, il était agréable, dans ses jours de gloire !
                     Je me souviens de son visage imberbe, éternellement jeune et beau, de ses boucles
                     brunes, couronnées par un diadème de feu doré qui le rendait trop éblouissant pour
                     qu’on puisse le regarder plus d’un instant. Vêtu d’une ample robe dorée, son sceptre
                     enflammé à la main, il se promenait dans les salons de l’Olympe en bavardant, plaisantant
                     et flirtant de façon éhontée. 
                  

                  Oui, Hélios était un Titan, mais il nous avait soutenus, nous, les dieux, durant notre
                     première guerre contre Cronos. Il s’était battu à nos côtés contre les géants. Il avait un côté bon et généreux,
                     chaleureux, comme on pouvait l’attendre du soleil.
                  

                  Mais peu à peu, à mesure que les Olympiens gagnaient en pouvoir et en gloire auprès
                     des adorateurs humains, le souvenir des Titans a pâli. Hélios se montrait de moins
                     en moins dans les salons du mont Olympe. Il devint distant, féroce, impitoyable, sec
                     – toutes ces qualités solaires moins désirables.
                  

                  Les humains en vinrent à se tourner vers moi – doré, brillant, vif – et à m’associer
                     au soleil. Peut-on leur en vouloir ?
                  

                  Je n’ai jamais sollicité cet honneur. Un beau matin, en me réveillant, je me suis
                     retrouvé maître du char du soleil, en plus de toutes mes autres charges. Hélios s’est
                     réduit à un faible écho, un murmure émanant des sombres profondeurs du Tartare.
                  

                  Aujourd’hui, grâce à sa maléfique enchanteresse de petite-fille, il faisait son retour.
                     Si l’on peut dire.
                  

                  Un maelstrom incandescent faisait rage autour de Médée. J’ai senti la colère d’Hélios,
                     son tempérament bouillant qui me faisait jadis voir des étoiles en plein jour. (Métaphore
                     facile, je sais.) 
                  

                  Hélios n’avait jamais été un dieu touche-à-tout. Il n’était pas comme moi, qui ai
                     des talents et centres d’intérêt multiples. Lui consacrait toute son énergie, toute
                     son intelligence et toute son attention à une chose : conduire le soleil. Je percevais
                     son amertume, à présent, de savoir que son rôle était assuré par moi, un simple dilettante
                     en questions solaires, un chauffeur du char du soleil du dimanche. Il n’avait pas
                     été difficile pour Médée de récupérer son pouvoir enfoui dans le Tartare. Elle en avait appelé à sa rancune, tout simplement, à son désir de vengeance.
                     Hélios brûlait d’envie de me supprimer, moi, le dieu qui l’avait éclipsé. (Hum, encore une métaphore…)
                  

                  Piper McLean a pris ses jambes à son cou. Ce n’était pas une question de courage ou
                     de lâcheté : les corps de demi-dieux sont incapables de supporter un tel degré de
                     chaleur. Si elle était restée près de Médée, elle se serait embrasée, tout simplement.
                  

                  Seule conséquence positive : mon geôlier-ventus a disparu, sans doute parce que Médée ne pouvait pas se concentrer à la fois sur
                     Hélios et sur lui. J’ai couru vers Meg en titubant, je l’ai aidée à se relever et
                     l’ai entraînée loin de l’incendie qui gagnait en vigueur.
                  

                   – Oh que non, Apollon, s’est écriée Médée. On ne se sauve pas ! 

                  J’ai tiré Meg derrière le pilier de ciment le plus proche et l’ai couverte quand un
                     rideau de flammes a traversé le garage : tranchant, rapide et meurtrier, il a aussitôt
                     vidé l’air de mes poumons et embrasé mes vêtements. Je me suis roulé sur moi-même,
                     mû par un instinct désespéré, et j’ai rampé jusqu’au pilier suivant, hébété et fumant.
                  

                  Meg m’a rejoint cahin-caha. Elle était rouge et fumante, elle aussi, mais encore en
                     vie, avec ses lupins rôtis obstinément enracinés dans ses oreilles. Je l’avais protégée
                     du plus fort de la chaleur.
                  

                  La voix de Piper a jailli, à l’autre bout du parking.

                  – Hé, Médée, tu vises comme un pied ! 

                  J’ai risqué un regard de derrière le pilier. Médée s’était tournée vers le bruit.
                     Elle était figée sur place, encerclée de flammes, et projetait des tranches de chaleur
                     ardente dans toutes les directions, comme les rayons d’une roue. L’une d’elles a déferlé dans la
                     direction de la voix de Piper.
                  

                  Un instant plus tard, Piper a crié :

                  – Tu refroidis !

                  Meg m’a secoué par le bras :

                  – QU’EST-CE QU’ON FAIT ?

                  J’avais la peau qui tirait comme le boyau d’une saucisse grillée. Un chant courait
                     dans mes veines, dont les paroles étaient CHAUD, CHAUD, CHAUD DEVANT !
                  

                  Je savais que si je recevais encore ne serait-ce qu’un ricochet oblique de ce feu
                     dévastateur, ça me tuerait. Meg avait raison, pourtant. Il fallait agir. Nous ne pouvions
                     pas laisser Piper encaisser toute la chaleur à elle seule.
                  

                   – Sors de là, Apollon ! m’a nargué Médée. Viens dire bonjour à ton vieil ami ! À
                     vous deux, vous allez nourrir le Nouveau Soleil !
                  

                  Un nouveau rideau de feu est passé en flèche, quelques piliers plus loin. L’essence
                     d’Hélios ne rugissait pas, elle n’étincelait pas de mille couleurs. Elle était d’une
                     blancheur spectrale, presque transparente, mais elle pouvait nous tuer aussi vite
                     qu’une exposition à un cœur nucléaire. (Avertissement de sécurité publique : lecteurs,
                     abstenez-vous de pénétrer dans votre centrale nucléaire de quartier et d’aller vous planter dans
                     la chambre de réaction.)
                  

                  Je n’avais pas de stratégie pour battre Médée. Je n’avais pas de pouvoirs divins,
                     pas de sagesse divine, rien que la terrible intuition que si je survivais, j’aurais
                     besoin d’un nouveau treillis rose.
                  

                  Meg a dû lire l’impuissance sur mon visage. 

                  – DEMANDE À LA FLÈCHE ! a-t-elle hurlé. JE VAIS DISTRAIRE MADAME MAGIE !

Cette idée ne me disait rien qui vaille et j’ai été tenté de répondre : COMMENT ?

                  Sans m’en laisser le temps, Meg a filé.

                  J’ai extirpé la flèche de Dodone de mon carquois.

                  – Ô Sage Projectile, ai-je prononcé, nous avons besoin d’aide !

                  ERROIE-JE OU C’ESTOIT UNE ESTUVE, ICI ? 
                  

                  – Nous avons une magicienne qui balance de la chaleur de Titan ! ai-je crié. Regarde !

                  Je ne savais pas si la flèche avait des yeux magiques, un radar ou quelque autre moyen
                     de percevoir son environnement, mais j’ai fait dépasser le bout de sa pointe au coin
                     du pilier. Piper et Meg se livraient maintenant à une dangereuse partie du jeu de
                     la poule mouillée – je me pousse ou tu te pousses ? – avec les déflagrations de feu
                     grand-paternel de Médée.
                  

                  CELLE GENTE DONZELLE A-T-ELLE UNE SARBACANE ? a demandé la flèche.
                  

                  – Oui.

                  PESTE ! L’ARC ET LES FLESCHES SONT ARMES MOULT SUPÉRIEURES !

                  – Elle est à moitié cherokee, ai-je expliqué. C’est une arme traditionnelle cherokee.
                     Maintenant tu veux bien s’il te plaît me dire comment vaincre Médée ?
                  

                  HUMMM ! a fait la flèche, songeuse. IL FALLOIT PAUMOYER CESTE SARBACANE.

                  – Mais tu viens de me dire…

                  LAISSE ESTER ! J’AUROIS AMER ENNUY À PARLER D’ICELUI ! TU AS LA TIENNE RESPONCE !

                  La flèche s’est tue. Pour une fois que je voulais qu’elle développe, la flèche jouait
                     les taiseuses. Bien sûr.
                  

Je l’ai renfoncée dans mon carquois et j’ai couru au pilier suivant en m’abritant
                     sous un panneau « KLAXONNEZ ! ». 
                  

                  – Piper ! ai-je crié.

                  Cinq piliers plus loin, elle a tourné la tête et m’a regardé. Son visage était contracté,
                     ses bras rouge homard. Mon sens médical m’a dit qu’elle avait, au mieux, quelques
                     heures avant que le coup de chaleur se fasse sentir : nausée, vertige, perte de connaissance,
                     mort probable. Mais je me suis focalisé sur la notion des quelques heures. J’avais
                     besoin de croire que nous allions vivre assez longtemps pour mourir de ce type de
                     causes.
                  

                  J’ai mimé un tir à la sarbacane, puis pointé du doigt dans la direction de Médée.

                  Piper m’a dévisagé comme si j’étais devenu fou. Je la comprenais. Même si Médée ne
                     balayait pas la fléchette d’une bourrasque, jamais le petit projectile ne résisterait
                     au mur de chaleur tourbillonnante. Faute d’autres arguments, j’ai haussé les épaules
                     et articulé muettement : Crois-moi. J’ai demandé à ma flèche.

                  Je n’aurais su dire ce qu’en pensait Piper, mais elle a attrapé sa sarbacane.

                  Pendant ce temps, de l’autre côté du garage, Meg provoquait Médée dans le plus pur
                     style Meg.
                  

                  – ESPÈCE D’ANDOUILLE ! lui a-t-elle crié.

                  Médée a projeté une lame verticale de chaleur, qui semblait davantage destinée, vu
                     sa direction, à faire peur à Meg qu’à la tuer.
                  

                  – Sors de là et arrête ces sottises, ma chérie ! a-t-elle lancé d’une voix vibrante
                     d’inquiétude. Je ne veux pas te faire du mal, mais le Titan est difficile à contrôler !
                  

                  J’ai serré les dents. Ses paroles étaient un peu trop ressemblantes aux manipulations de Néron, quand il tenait Meg en brandissant le risque qu’intervienne
                     son alter ego, la Bête. Tout ce que j’espérais, c’était que Meg n’entende pas un mot
                     à travers ses bouchons d’oreilles en fleurs fumantes.
                  

                  Profitant que Médée, cherchant Meg, lui tournait le dos, Piper est sortie à découvert.

                  Elle a tiré.

                  La fléchette a traversé le mur de feu sans même ralentir et s’est plantée entre les
                     omoplates de Médée. Comment ? Je ne peux que spéculer. Peut-être qu’en tant qu’arme
                     cherokee, elle n’était pas soumise aux règles de la magie grecque. Peut-être qu’à
                     l’instar du bronze céleste qui traverse les mortels ordinaires sans les blesser, faute
                     d’y voir des cibles légitimes, les feux d’Hélios ne se donnaient pas la peine de désintégrer
                     une pauvre fléchette de sarbacane. 
                  

                  Quoi qu’il en soit, l’enchanteresse a cambré le dos en hurlant. Elle a fait volte-face,
                     le regard noir, puis a passé la main derrière l’épaule et arraché le projectile. Elle
                     l’a regardé, incrédule.
                  

                  – Une fléchette de sarbacane ? Tu te paies ma tête ?
                  

                  Les feux tourbillonnaient toujours autour d’elle, mais aucun n’attaquait Piper. Médée
                     a titubé. Elle s’est mise à loucher.
                  

                  – Et elle est empoisonnée ? (La sorcière a ri et sa voix a pris des accents hystériques.) Tu voudrais m’empoisonner,
                     moi, la plus grande spécialiste des poisons du monde ? Il n’existe pas de poison que
                     je ne sache guérir ! Tu ne peux pas…
                  

                  Elle est tombée à genoux. Un jet de salive verte a fusé de sa bouche.

                  – Que… que… quelle est cette mixture ?

– Avec les compliments de mon papy Tom, a dit Piper. Une vieille recette de famille.

                  Le visage de Médée est devenu aussi blanc que le feu. Elle a articulé quelques mots
                     avec effort, entre deux hoquets :
                  

                  – Tu crois… change quelque chose ? Mon pouvoir… n’appelle pas Hélios… Je le retiens !

                  Elle a basculé sur le côté. Au lieu de se dissiper, le cône de feu s’est mis à vriller
                     encore plus furieusement autour d’elle.
                  

                  – Sauvez-vous, ai-je croassé – avant de le hurler de toutes mes forces : SAUVEZ-VOUS !

                  Nous avions déjà remonté la moitié du tunnel quand, derrière nous, le parking s’est
                     transformé en supernova.
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                  Me voilà en slip, 
                  

                  Tout tartiné de graisse. Non,

                  C’est pas cool, en fait 
                  

               

               
                  Je ne sais pas trop comment nous sommes sortis du Piège de Feu.
                  

                  En l’absence d’indication du contraire, je dirais que ce fut grâce à mon courage et
                     à ma force d’âme. Oui, je ne vois que ça. Après avoir échappé au plus fort des flammes
                     d’Hélios, j’ai vaillamment soutenu Piper et Meg et les ai exhortées à continuer. Fumants,
                     à demi-conscients mais encore en vie, nous sommes revenus sur nos pas en titubant
                     par les tunnels et les boyaux, jusqu’au monte-charge. Dans une dernière bouffée de
                     force héroïque, j’ai basculé la manette et l’appareil a grimpé vers la surface.
                  

                  Nous avons débouché dans la lumière du soleil – la vraie lumière du soleil, pas le cruel éclat de zombie d’un Titan quasi mort – et nous nous
                     sommes écroulés sur le trottoir. Le visage horrifié de Grover s’est penché sur moi.
                  

                  – Chaud, ai-je gémi.

                  Grover a sorti sa flûte de Pan. Il s’est mis à jouer et je me suis évanoui.

                  Dans mon rêve, j’étais à une fête, dans la Rome antique. Caligula inaugurait son dernier
                     palais en date au pied du mont Palatin, faisant preuve d’une belle audace architecturale
                     puisqu’il avait abattu le mur du fond du temple de Castor et Pollux pour en faire
                     son entrée. Cela ne lui posait aucun problème vu qu’il se considérait comme un dieu,
                     mais les élites romaines étaient horrifiées. Le sacrilège était du même ordre que
                     si, aujourd’hui, on mettait un téléviseur grand écran sur un autel d’église ou qu’on
                     fêtait le Mondial en buvant du vin de communion.
                  

                  Cela n’empêchait pas la foule d’assister aux festivités. Certains dieux, même, étaient
                     présents – déguisés. Comment aurions-nous pu résister à une fête aussi osée et blasphématoire,
                     avec amuse-gueules à volonté ? Les convives déambulaient par bandes dans les vastes
                     salles éclairées aux flambeaux. Répartis dans tous les coins, des musiciens jouaient
                     des mélodies de diverses contrées de l’Empire : la Gaule, l’Hispanie, la Grèce, l’Égypte.
                     
                  

                  Quant à moi, j’étais costumé en gladiateur. (À l’époque, avec ma plastique divine,
                     j’étais totalement crédible dans ce rôle.) Je me mêlais aux sénateurs déguisés en
                     jeunes esclaves femmes, aux jeunes esclaves femmes déguisées en sénateurs, et à quelques
                     fantômes en toge dépourvus d’imagination. Il y avait aussi deux patriciens dynamiques
                     qui avaient fabriqué le premier déguisement d’âne à quatre pattes, qui se porte à
                     deux.
                  

                  Je dois dire que je n’étais pas choqué par la conversion sacrilège du temple en entrée
                     de palais. Ce n’était pas mon temple, après tout. Et puis, dans ces premières années
                     de l’Empire romain, je trouvais que l’impudence des Césars nous changeait délicieusement.
                     De plus, pourquoi nous, les dieux, aurions-nous châtié nos principaux bienfaiteurs ?
                  

                  Car lorsque les empereurs étendaient leur pouvoir, ils étendaient aussi le nôtre.
                     Rome avait exporté notre influence dans une immense partie du monde. À présent nous autres, les Olympiens, étions les
                     dieux de l’Empire ! Bouge de là, Horus. Lâche l’affaire, Mardouk. Les Olympiens étaient
                     en plein essor ! 
                  

                  Nous n’allions pas gâcher ce beau succès juste parce que les empereurs prenaient la
                     grosse tête, surtout quand leur arrogance avait la nôtre pour modèle. 
                  

                  Je déambulais incognito, ravi d’être parmi toutes ces jolies personnes, quand il est
                     enfin arrivé : le jeune empereur, dans un char en or tiré par son étalon blanc préféré,
                     Incitatus.
                  

                  Flanqué de gardes prétoriens – les seuls membres de l’assemblée à ne pas être déguisés
                     – Caius Julius Caesar Augustus Germanicus était nu comme un ver, mais peint en doré
                     de la tête aux pieds et coiffé d’un diadème hérissé de rayons de soleil. Il était
                     évident qu’il prétendait m’incarner. Pourtant, quand je l’ai vu, mon premier sentiment
                     n’a pas été la colère, mais l’admiration. Ce mortel sans vergogne et d’une grande
                     beauté jouait mon rôle à merveille.
                  

                  – Je suis le Nouveau Soleil ! a-t-il annoncé, souriant à la foule comme si toute la
                     chaleur du monde émanait de son sourire. Je suis Hélios. Je suis Apollon. Je suis
                     César. Et je vous invite à baigner dans ma lumière !
                  

                  Une vague d’applaudissements crispés a parcouru la foule. Les convives devaient-ils
                     ramper ? Devaient-ils rire ? Avec Caligula, on ne savait jamais si c’était du lardum ou du porcus, or l’erreur vous coûtait la vie, en général.
                  

                  L’empereur a sauté à bas de son char. Tandis que des sbires escortaient son cheval
                     au buffet, Caligula et ses préteurs plongeaient dans la foule.
                  

                  Caligula s’est arrêté devant un sénateur habillé en esclave.

– Tu es bien mignon, Cassius Agrippa ! Tu acceptes donc d’être mon esclave ?

                  – Je suis ton loyal serviteur, César, a répondu le sénateur en s’inclinant.

                  – Parfait ! (Caligula s’est tourné vers ses gardes.) Vous l’avez entendu. C’est mon
                     esclave, désormais. Conduisez-le à mon contremaître. Confisquez ses terres, ses maisons
                     et son argent. Épargnez sa famille, cependant. Je suis d’humeur magnanime.
                  

                  Le sénateur a bafouillé, voulant protester, mais il était trop choqué pour arriver
                     à former des mots. Deux gardes l’ont entraîné sans ménagement, tandis que Caligula
                     lui lançait : « Merci pour ta loyauté ! »
                  

                  La foule s’est séparée comme un troupeau quand éclate l’orage. Ceux qui s’étaient
                     précipités sur le devant dans l’espoir d’accrocher le regard de l’empereur et, peut-être,
                     de gagner sa faveur, s’efforçaient maintenant de se fondre dans la masse.
                  

                  – C’est un mauvais jour, a murmuré quelqu’un en manière d’avertissement. Il est dans
                     un de ses mauvais jours.
                  

                  – Marcus Philo ! (L’empereur venait de coincer un jeune homme qui tentait de se cacher
                     derrière l’âne à quatre pattes.) Montre-toi, fripouille !
                  

                  – Pp… pp… princeps, a bafouillé l’homme.
                  

                  – J’ai adoré la satire que tu as écrite à mon sujet, a dit Caligula. Mes gardes en
                     ont trouvé une copie et ils ont attiré mon attention dessus.
                  

                  – Sei… Seigneur, a dit Philo. Ce n’était qu’une modeste plaisanterie. Je n’avais nulle
                     intention de…
                  

                  – Balivernes ! (Caligula s’est adressé à la foule en souriant.) N’est-ce pas que Philo
                     est formidable ? N’avez-vous pas apprécié son travail, vous tous ? Sa façon de me dépeindre comme un chien enragé ?
                  

                  La foule était au bord de la panique totale. Il y avait un tel degré d’électricité
                     dans l’air que je me suis demandé si mon père n’était pas présent, camouflé sous un
                     costume.
                  

                  – J’ai promis que les poètes seraient libres de s’exprimer ! a déclaré Caligula. Finie,
                     la paranoïa comme au temps du vieux Tibère. J’admire ta langue d’argent, Philo. Je
                     crois que tout le monde devrait avoir la possibilité de l’admirer. Je vais te récompenser !
                  

                  Philo a hoqueté.

                  – Merci, Seigneur.

                  – Gardes, emmenez-le, a dit Caligula. Arrachez sa langue, trempez-la dans de l’argent
                     en fusion et exposez-la au Forum, où tout le monde pourra l’admirer. Un travail remarquable,
                     Philo, vraiment !
                  

                  Deux préteurs ont embarqué manu militari le poète qui hurlait.
                  

                  – Eh, toi, là-bas ! a lancé Caligula. 

                  À ce moment-là seulement, j’ai remarqué que la foule s’était écartée de moi, me laissant
                     seul et exposé. Brusquement, Caligula s’est planté devant moi, presque collé à mon
                     visage. Plissant ses beaux yeux, il a examiné mon costume et mon corps de dieu.
                  

                  – Je ne te reconnais pas, a-t-il dit.

                  Je voulais parler. Je savais que je n’avais rien à craindre de César. Au pire, je
                     pouvais toujours dire Ciao ! et disparaître dans un nuage de paillettes dorées. Mais, je dois l’admettre, la présence
                     de Caligula me pétrifiait. Le jeune homme était puissant, imprévisible, dingue. Son
                     audace me coupait le souffle.
                  

                  J’ai fini par me fendre d’une révérence.

– Je ne suis qu’un acteur, Seigneur.

                  – Comment donc ! Et tu joues un gladiateur. Acceptes-tu un combat à la vie à la mort
                     en mon honneur ?
                  

                  Je me suis rappelé dans ma tête que j’étais immortel. Il m’a fallu m’en convaincre.
                     J’ai dégainé mon épée de gladiateur, une simple arme de déguisement en fer-blanc.
                     
                  

                  – Montre-moi mon adversaire, César ! – J’ai balayé l’assemblée du regard et tonné :
                     J’embrocherai quiconque menace mon Seigneur !
                  

                  En manière de démonstration, je me suis élancé à l’assaut du préteur le plus proche.
                     Ma lame s’est ratatinée sur son plastron. Je me suis retrouvé à brandir une épée réduite
                     à un Z ridicule. 
                  

                  A suivi un lourd silence. Tous les regards étaient rivés sur César. 

                  Caligula a éclaté de rire.

                  – Bien joué ! a-t-il dit en me tapotant l’épaule.

                  Il a claqué des doigts. Un de ses serviteurs a accouru en traînant des pieds et m’a
                     tendu une bourse pleine de pièces d’or.
                  

                  – Je me sens déjà plus en sécurité, m’a chuchoté Caligula à l’oreille.

                  L’empereur s’est éloigné, laissant ceux qui avaient assisté à la scène souriants et
                     soulagés. Certains me lançaient des regards envieux, comme pour me demander : Quel est ton secret ?

                  Après cet épisode, j’ai évité Rome pendant quelques décennies. Rares étaient les humains
                     qui pouvaient mettre un dieu mal à l’aise, mais Caligula y parvenait. C’était tout
                     juste s’il n’incarnait pas Apollon mieux que moi.
                  

                  Mon rêve a changé. J’ai revu Hérophile, la sibylle érythréenne, tendant ses bras enchaînés, le visage éclairé d’une lumière rouge par la
                     lave qui bouillonnait à ses pieds.
                  

                  – Apollon, disait-elle, tu auras l’impression que ça n’en vaut pas la peine. Moi-même
                     je n’ai pas de certitude. Mais il faut que tu viennes. Tu dois les aider à rester
                     unis dans leur malheur.
                  

                  J’ai sombré dans la lave et mon corps s’est brisé et réduit en cendres, tandis que
                     j’entendais toujours Hérophile crier mon nom.
                  

                  Je me suis réveillé en hurlant, allongé sur un sac de couchage dans la Citerne.

                  Aloe Vera était penchée sur moi ; la plupart des triangles épineux de ses cheveux
                     s’étaient détachés, ce qui lui laissait juste une sorte de brosse soyeuse sur la tête.
                  

                  – Tout va bien, m’a-t-elle assuré en posant sa main fraîche sur mon front fiévreux.
                     Mais tu en as vu de toutes les couleurs.
                  

                  Je me suis aperçu que j’étais en slip, sans rien d’autre. Mon corps entier était rouge
                     betterave et tartiné de gel d’aloe. Je ne pouvais pas respirer par le nez. J’ai porté
                     la main à mes narines et y ai trouvé des petits bouchons d’aloe verts. Je m’en suis
                     débarrassé d’un éternuement.
                  

                  – Et mes amis ? ai-je demandé.

                  Aloe s’est écartée. Derrière elle, Grover Underwood était assis en tailleur entre
                     les sacs de couchage de Piper et de Meg, toutes les deux profondément endormies. Comme
                     moi, elles étaient enduites de gel visqueux. C’était une occasion en or pour prendre
                     Meg en photo avec des bouchons verts dans le nez, comme outil de chantage futur, mais
                     j’étais trop soulagé de la voir en vie. Et je n’avais pas de téléphone.
                  

                  – Est-ce qu’elles vont s’en tirer ? ai-je demandé.

– Elles étaient plus gravement blessées que toi, a répondu Grover. Elles étaient entre
                     la vie et la mort, au début, mais elles vont s’en tirer. Je leur ai donné du nectar
                     et de l’ambroisie.
                  

                  – Et puis, a ajouté Aloe en souriant, mes propriétés curatives sont légendaires. Tu
                     verras, elles seront sur pied pour le dîner.
                  

                  Le dîner… J’ai regardé le rond de ciel orange, au-dessus de nos têtes. Soit c’était
                     la fin de l’après-midi, soit les incendies s’étaient rapprochés, soit les deux.
                  

                  – Et Médée ?

                  Grover a froncé les sourcils.

                  – Meg m’a raconté la bataille avant de perdre connaissance, a-t-il dit, mais je n’ai
                     aucune idée de ce qu’est devenue Médée. Je ne l’ai pas vue du tout.
                  

                  J’ai frissonné sous mon gel. Je voulais croire que Médée avait péri dans l’explosion
                     de flammes, mais je doutais que nous ayons cette chance. Le feu d’Hélios n’avait pas
                     eu l’air de la gêner. Peut-être y était-elle naturellement insensible. Peut-être s’en
                     était-elle protégée par un sortilège magique de son cru.
                  

                   – Et tes amies dryades ? ai-je demandé. Agave et Arbre de Jade ?

                  Grover et Aloe ont échangé un regard attristé. 

                  – Agave s’en sortira peut-être, a dit Grover. Elle est entrée en dormance dès que
                     nous l’avons déposée auprès de sa plante. Mais Arbre de Jade… 
                  

                  Il a secoué la tête et j’ai compris.

                  J’avais à peine connu la dryade. Pourtant la nouvelle de sa mort m’a fait un choc.
                     J’ai eu l’impression que de mon propre corps tombaient des disques ovales et verts,
                     que je perdais des parts essentielles de moi-même. 
                  

                  J’ai repensé aux paroles d’Hérophile, dans mon rêve : « Tu auras l’impression que ça n’en vaut pas la peine. Moi-même je n’ai pas de certitude.
                     Mais il faut que tu viennes. Tu dois les aider à rester unis dans leurs malheurs. »
                  

                  J’ai eu peur que la mort d’Arbre de Jade ne soit qu’une petite partie des malheurs
                     qui nous attendaient. 
                  

                  – Je suis désolé.

                  Aloe a tapoté mon épaule graissée.

                  – Ce n’est pas ta faute, Apollon. Quand vous l’avez trouvée, elle était déjà trop
                     affaiblie. Sauf si tu avais eu…
                  

                  Elle s’est tue, mais je savais ce qu’elle avait failli dire : Sauf si tu avais eu tes pouvoirs divins de guérison. Beaucoup de choses auraient été différentes, si j’avais été un dieu, et non cet
                     imposteur dans son pitoyable habit de Lester Papadopoulos.
                  

                  Grover a effleuré la sarbacane, posée à côté de Piper. Le tube de roseau avait souffert,
                     troué par de multiples brûlures qui le rendaient sans doute inutilisable.
                  

                  – Il y a autre chose que tu dois savoir, a-t-il dit. Tu te rappelles, quand nous avons
                     sorti Jade du dédale, Agave et moi ? Ce vigile aux grandes oreilles, le type à la
                     fourrure blanche, il avait disparu.
                  

                  J’ai réfléchi.

                  – Tu veux dire qu’il était mort et s’était désintégré ? Ou qu’il s’était relevé et
                     qu’il était parti ?
                  

                  – Je ne sais pas. L’un ou l’autre te paraît-il probable ?

                  Aucun des deux, pour être honnête, mais je me suis dit que nous avions d’autres problèmes
                     plus graves à débattre.
                  

                  – Ce soir, ai-je dit, quand Piper et Meg se seront réveillées, il faudra que nous
                     tenions une autre réunion avec tes amies les dryades. Nous allons mettre ce Piège
                     de Feu hors service une bonne fois pour toutes.
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                  Ô Muse, chantons haut

                  Les louanges des botanistes !

                  Ils plantent plein de trucs 
                  

               

               
                  Notre réunion tenait plus du concours de grimaces douloureuses que du conseil de guerre.
                  

                  Grâce à la magie de Grover et aux soins baveux et constants d’Aloe Vera, Piper et
                     Meg sont revenues à elles. Avant l’heure du dîner, nous avons été capables tous les
                     trois de nous laver, de nous habiller et même de marcher un peu sans trop hurler,
                     mais nous avions toujours très mal. Chaque fois que je me levais trop brusquement,
                     je voyais de minuscules Caligula dorés danser devant mes yeux.
                  

                  La sarbacane et le carquois de Piper, qu’elle avait hérités de son grand-père, étaient
                     fichus. Elle avait le bout des cheveux brûlé. Quant à ses bras luisants de gel d’aloe,
                     on aurait dit de la brique fraîchement vernissée. Elle a appelé son père pour le prévenir
                     qu’elle allait passer la nuit chez des amis de son groupe d’études, puis elle s’est
                     installée dans une des alcôves en briques de la Citerne avec Mellie et Hedge, qui
                     n’arrêtaient pas de lui dire de boire plus d’eau. Bébé Chuck, assis sur ses genoux,
                     regardait son visage avec ravissement, comme si c’était la chose la plus sensationnelle
                     au monde.
                  

                  Quant à Meg, elle était assise tristement au bord du bassin, les pieds dans l’eau,
                     une assiette d’enchiladas sur les genoux. Elle portait un tee-shirt bleu ciel rescapé du Fol Arsenal de Macro, avec une AK-47
                     de bande dessinée souriante et la légende PAN PAN CLUB DES TIREURS D’ÉLITE JUNIORS !
                     Agave était à côté d’elle, l’air abattue, même si une nouvelle pousse verte pointait
                     déjà à l’emplacement de son bras desséché, qui était tombé. Ses amies dryades passaient
                     toutes la voir, lui offrant de l’engrais, de l’eau ou des enchiladas, mais Agave refusait
                     en secouant gravement la tête, les yeux sur les pétales ovales qu’elle gardait au
                     creux de sa main.
                  

                  Arbre de Jade, m’a-t-on raconté, avait été plantée sur le flanc de la colline avec
                     tous les honneurs dus aux dryades. Tous espéraient qu’elle se réincarnerait en une
                     autre ravissante plante grasse, voire en écureuil-antilope à queue blanche – Arbre
                     de Jade avait toujours adoré ces écureuils.
                  

                  Grover semblait épuisé. Jouer si longtemps de la musique de guérison avait miné ses
                     forces, sans parler du stress de rentrer à Palm Springs en roulant dangereusement
                     vite au volant de la Bedro-mobile moitié empruntée, moitié volée, avec cinq passagers
                     grièvement brûlés. 
                  

                  Une fois tous réunis, une fois les condoléances échangées, les enchiladas mangées,
                     la bave d’aloe tartinée, j’ai entamé la réunion.
                  

                  – Tout ça, ai-je annoncé, c’est ma faute.

                  Vous imaginez combien cet aveu m’a été difficile. De tels mots n’avaient jamais fait
                     partie du vocabulaire d’Apollon. J’avoue que j’espérais un peu que les dryades, les
                     satyres et les demi-dieux rassemblés s’empresseraient de protester que je n’avais
                     rien à me reprocher. Ils s’en sont abstenus. 
                  

                  – Caligula a toujours eu un seul et même but, devenir un dieu, ai-je poursuivi sans
                     faiblir. Il a vu ses ancêtres immortalisés après leur mort : Jules, Auguste et même
                     ce vieux dégoûtant de Tibère. Mais Caligula ne voulait pas attendre d’être mort. Il fut le
                     premier empereur romain à vouloir devenir un dieu vivant.
                  

                  Piper a cessé de jouer avec le bébé satyre pour dire :

                  – Mais Caligula est une sorte de dieu mineur, à présent, non ? Tu disais que les deux
                     autres empereurs et lui sont là depuis des milliers d’années. Donc il a obtenu ce
                     qu’il voulait.
                  

                  – En partie, ai-je acquiescé. Mais être un dieu mineur, ce n’est pas assez pour Caligula.
                     Il a toujours rêvé de remplacer un des Olympiens. Il a caressé l’idée de devenir le
                     nouveau Jupiter ou le nouveau Mars. Et puis il a fini par se donner pour objectif
                     d’être – j’ai ravalé le goût âcre que j’avais dans la bouche – le nouveau moi. 
                  

                  L’entraîneur, Gleeson Hedge a caressé son bouc. (Hum… si ça s’appelle un bouc chez
                     un homme, comment devrait-on dire pour la barbiche d’un… bouc ?)
                  

                  – Et après ? a-t-il dit, Caligula te tue, il se fait un badge Bonjour, je m’appelle Apollon ! et il entre au mont Olympe en espérant que les autres n’y verront que du feu ? 
                  

                  – Ce serait pire que de me tuer, ai-je expliqué. Il consumerait mon essence, combinée à l’essence d’Hélios, pour se transformer en nouveau dieu du
                     soleil.
                  

                  Figue de Barbarie s’est hérissée.

                  – Et les autres Olympiens laisseraient faire ? 

                  – Les Olympiens, lui ai-je répondu avec amertume, ont laissé Zeus me dépouiller de
                     mes pouvoirs et me jeter sur terre. Ils ont fait la moitié du travail de Caligula
                     à sa place. Ils n’interviendront pas. Comme d’habitude, ils compteront sur les héros
                     pour remettre les choses dans l’ordre. Si Caligula devient bel et bien le nouveau
                     dieu du soleil, je disparaîtrai. Je disparaîtrai pour toujours. C’est ce que Médée prépare avec le Piège de Feu. C’est
                     une marmite géante pour la soupe au dieu du soleil. 
                  

                  – Dégoûtant, a fait Meg en plissant le nez.

                  Pour une fois, j’étais entièrement d’accord avec elle. 

                  Debout dans la pénombre, Arbre de Josué a croisé les bras.

                  – Alors ce sont les feux d’Hélios qui tuent notre terre ?

                  J’ai écarté les bras.

                  – Enfin, les humains n’aident pas. Mais en plus de la pollution et du changement climatique,
                     oui, le Piège de Feu a été le point de bascule. Tout ce qu’il reste du Titan Hélios
                     coule maintenant dans la portion du Labyrinthe qui se trouve sous la Californie du
                     Sud, et transforme lentement la surface en un désert embrasé.
                  

                  Agave a porté la main à son visage blessé. Lorsqu’elle a tourné les yeux vers moi,
                     son regard était aussi pointu que son col.
                  

                  – Si Médée réussit, a-t-elle demandé, tout le pouvoir sera-t-il absorbé par Caligula ?
                     Le dédale cessera-t-il de nous brûler et de nous tuer ?
                  

                  Je n’avais jamais considéré les cactées comme une espèce particulièrement cruelle,
                     mais maintenant que les autres dryades m’examinaient toutes à leur tour, je les ai
                     imaginées sans peine me ficeler dans du ruban et me déposer devant la porte de l’empereur
                     avec une grande carte disant : POUR CALIGULA, DE LA PART DE LA NATURE.
                  

                  – Les amis, ça ne nous aiderait pas, a dit Grover. Caligula est responsable de ce
                     qui nous arrive en ce moment. Il se fiche éperdument des esprits de la nature. Vous
                     voulez vraiment lui donner le plein pouvoir d’un dieu du soleil ?
                  

                  Les dryades ont marmonné, d’accord à contrecœur. J’ai noté dans un coin de ma tête qu’il faudrait que j’envoie une jolie carte à Grover
                     pour la Journée de la chèvre. 
                  

                  – Alors, qu’est-ce qu’on fait ? a demandé Mellie. Je ne veux pas que mon fils grandisse
                     dans un désert en feu.
                  

                  Meg a retiré ses lunettes.

                  – On tue Caligula.

                  C’était troublant d’entendre une gamine de douze ans suggérer aussi placidement l’assassinat.
                     Encore plus troublante, mon envie de lui donner raison.
                  

                  – Meg, ai-je dit, ce n’est pas forcément possible. Tu te souviens de Commode ? C’était
                     le plus faible des trois empereurs, et le mieux que nous ayons pu faire, ça a été
                     de le chasser d’Indianapolis. Caligula va être plus puissant, bien plus retranché.
                  

                  – M’en fiche, a-t-elle bougonné. Il a fait du mal à mon père. Il a fait… tout ça,
                     a-t-elle ajouté avec un grand geste.
                  

                  – Qu’est-ce que tu entends par tout ça ? a demandé Josué.
                  

                  Meg m’a lancé un regard, l’air de dire : À toi.
                  

                  De nouveau, j’ai expliqué ce que j’avais vu dans les souvenirs de Meg : Aeithalès
                     telle qu’elle avait été jadis, les pressions juridiques et financières auxquelles
                     Caligula avait dû recourir pour couler le travail de Phillip McCaffrey, Meg et son
                     père contraints de prendre la fuite juste avant l’incendie qui avait ravagé la maison.
                  

                  Josué a froncé les sourcils.

                  – Je me souviens d’un cactus saguaro qui s’appelait Hercule, dans la première serre.
                     Une des rares dryades à avoir survécu à l’incendie. Un vieil esprit des plantes coriace,
                     qui souffrait toujours de ses blessures mais qui s’accrochait à la vie. Il parlait
                     souvent d’une petite fille qui avait habité dans la maison. Il disait qu’il attendait son retour. (Josué s’est tourné vers Meg, l’air
                     sidéré.) C’était toi ?
                  

                  Meg a essuyé une larme sur sa joue.

                  – Il n’a pas tenu ?

                  Josué a fait non de la tête.

                  – Il est mort il y a quelques années, a-t-il dit. Je suis désolé. 

                  Agave a pris la main de Meg dans la sienne.

                  – Ton père était un grand héros, a-t-elle dit. Il est clair qu’il faisait le maximum
                     pour aider les plantes.
                  

                  – Il était… botaniste, a rétorqué Meg, prononçant le mot comme si elle venait de s’en
                     souvenir. 
                  

                  Les dryades ont baissé la tête. Hedge et Grover ont retiré leur casquette.

                  – Je me demande ce que c’était, le grand projet de ton père avec ces graines luisantes,
                     a dit Piper. Qu’a dit Médée à ton sujet, déjà ? Que tu étais une descendante de Plemnaios ?
                  

                  Un « Oh ! » collectif est monté de l’assemblée.

                  – Plemnaios ? a demandé Reba. Le célèbre Plemnaios ? Même en Argentine, on a entendu
                     parler de lui ! 
                  

                  Je l’ai dévisagée :

                  – Ah bon ?

                  – Mais enfin, Apollon ! s’est exclamée Figue de Barbarie. Tu es un dieu. Tu as sûrement
                     entendu parler du grand héros Plemnaios !
                  

                  – Euh… (J’ai été tenté d’accuser ma mémoire humaine défaillante, mais j’étais quasiment
                     sûr de n’avoir jamais entendu ce nom, même au temps où j’étais un dieu.) Quel monstre
                     a-t-il tué ?
                  

                  Aloe s’est écartée de moi comme si elle ne voulait pas être dans la ligne de tir quand
                     les autres dryades me cribleraient de leurs épines.
                  

– Apollon, m’a rabroué Reba, un dieu guérisseur se doit d’être mieux informé.

                  – Certes, j’en conviens, mais, euh… Qui, au juste ?

                  – Typique, a grommelé Figue. On se souvient de ceux qui tuent et on en fait des héros.
                     Mais tout le monde oublie ceux qui font croître. Sauf nous, les esprits de la nature.
                  

                  – Plemnaios était un roi grec, a expliqué Agave. Un homme noble, mais dont les enfants
                     naissaient tous sous une malédiction. Si l’un d’eux pleurait bébé, ne serait-ce qu’une
                     fois, il mourait instantanément. 
                  

                  Je ne voyais pas en quoi cela conférait de la noblesse à Plemnaios, mais j’ai hoché
                     poliment la tête.
                  

                  – Et que s’est-il passé ?

                  – Il a demandé de l’aide à Déméter, a répondu Josué. La déesse a élevé elle-même son
                     fils suivant, Orthopolis, pour lui permettre de survivre. Par gratitude, Plemnaios
                     a construit un temple à Déméter. Depuis, ses descendants se consacrent aux œuvres
                     de Déméter. Ce sont toujours de grands agronomes et de grands botanistes.
                  

                  Agave a serré fort la main de Meg.

                  – Je comprends maintenant que ton père ait pu construire Aeithalès. Son travail devait
                     être remarquable, effectivement. Non seulement il vient d’une longue lignée de héros
                     de Déméter, mais il a attiré l’attention personnelle de la déesse, ta mère. Nous sommes
                     honorés que tu sois rentrée à la maison.
                  

                  – À la maison, a renchéri Figue de Barbarie.

                  – À la maison, a répété Josué.

                  Meg a refoulé des larmes.

                  Cela me paraissait un excellent moment pour chanter une ronde. J’ai imaginé les dryades
                     se tenant par leurs bras pleins d’épines et tanguant sur la mélodie. J’étais même disposé à jouer de l’ukulélé pour
                     les accompagner.
                  

                  Gleeson Hedge nous a ramenés brutalement à la réalité. 

                  – C’est formidable. (Il a incliné respectueusement la tête à l’attention de Meg.)
                     Mais sauf s’il faisait pousser une arme secrète, je ne vois pas en quoi ça nous aide.
                     On a toujours un empereur à tuer et un dédale à détruire.
                  

                  – Gleeson… a grondé Mellie.

                  – Ben quoi, j’ai tort ?

                  Personne ne l’a contredit.

                  Grover a regardé ses sabots d’un air inconsolable.

                  – Qu’est-ce qu’on fait, alors ? 

                  – On s’en tient au plan, ai-je dit, avec une assurance qui a semblé étonner tout le
                     monde. (Moi le premier.) Nous cherchons la sibylle d’Érythrée. Elle est bien plus
                     qu’un appât. C’est la clé de tout. J’en suis sûr.
                  

                  Piper berçait Bébé Chuck, qui essayait d’attraper sa plume de harpie.

                  – Apollon, a-t-elle dit, nous avons essayé de circuler dans le dédale. Tu as bien
                     vu ce qui s’est passé.
                  

                  – Mais Jason Grace y est arrivé. Il a trouvé l’Oracle.

                  Le visage de Piper s’est assombri.

                  – Peut-être. Mais si tu crois Médée, Jason a trouvé l’Oracle seulement parce que Médée
                     voulait qu’il la trouve.
                  

                  – Elle a parlé d’un autre moyen pour circuler dans le Piège de Feu, ai-je dit. Les
                     chaussures de l’empereur. Apparemment, elles permettent à Caligula de s’y déplacer
                     en toute sécurité. Il nous faut ces chaussures. C’est ce que signifiait la prophétie :
                     D’aller, chaussant de ton ennemi les bottines. 
                  

                  Meg s’est frotté le nez.

                  – Donc tu dis que nous devons trouver où Caligula habite et lui voler ses chaussures. Tant qu’on y sera, on pourrait pas le tuer ?
                  

                  Elle posait la question avec désinvolture, comme on dirait On peut passer au Monop’ en rentrant ?

                  Hedge a secoué l’index en direction de Meg.

                  – Voilà ! Ça, c’est un plan. Cette gamine me plaît.

                  – Les amis, ai-je repris en regrettant de ne pas avoir une once du talent d’enjôlement
                     de Piper, Caligula est vivant depuis des millénaires. C’est un dieu mineur. Nous ne
                     savons pas comment le tuer définitivement. Nous ne savons pas non plus comment détruire
                     le dédale, et s’il y a un risque que nous ne voulons pas courir, c’est de permettre
                     à toute cette chaleur divine de déferler dans le monde d’en haut. Notre priorité doit
                     être la sibylle. 
                  

                  – Parce que c’est ta priorité à toi ? a grommelé Figue.

                  Je me suis retenu de crier : Ben évidemment ! 
                  

                  – De toute façon, ai-je dit, pour savoir où se trouve l’empereur, nous devons consulter
                     Jason Grace. Médée nous a dit que l’Oracle lui avait révélé comment trouver Caligula.
                     Piper, acceptes-tu de nous emmener auprès de Jason ?
                  

                  Piper a froncé les sourcils. Bébé Chuck avait attrapé son doigt et l’approchait dangereusement
                     de sa bouche.
                  

                  – Jason est en pension à Pasadena, a-t-elle fini par répondre. Je ne sais pas s’il
                     m’écoutera. Je ne sais pas s’il nous aidera. Mais on peut essayer. Mon amie Annabeth
                     dit toujours que l’information est la plus puissante des armes.
                  

                  Grover a hoché la tête.

                  – Je ne contredis jamais Annabeth, a-t-il dit.

                  – Alors c’est décidé, ai-je dit. Demain, nous continuons notre quête en faisant sécher
                     les cours à Jason Grace ! 
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                   La vie t’offre des graines :

                  Plante-les dans un sol sec

                  Soyons optimistes

               

               
                  J’ai mal dormi cette nuit-là.
                  

                  Ça vous choque ? Moi aussi.

                  J’ai rêvé de mon Oracle le plus célèbre, Delphes, mais hélas, pas lors des jours glorieux
                     d’antan, où j’étais reçu avec des fleurs, des baisers, des chocolats et ma table VIP
                     à L’Oracle d’Or. 
                  

                  Non, c’était le Delphes moderne, sans prêtres ni adorateurs, envahi par la puanteur
                     pestilentielle de mon vieil ennemi Python, qui avait reconquis son ancienne tanière.
                     Son odeur d’œuf pourri et de viande avariée était impossible à oublier.
                  

                  Je me tenais dans les profondeurs des cavernes, là où nul humain n’a jamais mis les
                     pieds. Au loin conversaient deux personnages aux silhouettes perdues dans les tourbillons
                     de vapeur volcanique. 
                  

                   – C’est sous contrôle, a dit la première voix, dans laquelle j’ai reconnu les intonations
                     nasales de Néron.
                  

                  Son interlocuteur grondait, plutôt – un bruit de chaîne de montagnes russes à l’ancienne
                     remontant le wagon en haut de la colline.
                  

                  – Il n’y a pas grand-chose qui soit sous contrôle, comme tu dis, depuis qu’Apollon
                     est tombé sur terre, a rétorqué Python. 
                  

Quand j’ai entendu sa voix froide, une vague de dégoût m’a soulevé le cœur. Je ne
                     le voyais pas, mais je n’avais pas de mal à imaginer ses yeux sinistres, d’ambre moucheté
                     d’or, son énorme corps de dragon, ses griffes cruelles.
                  

                  – Tu as l’occasion rêvée, a poursuivi Python. Apollon est faible. Il est mortel. Il
                     est accompagné par ta propre belle-fille. Comment se fait-il qu’il ne soit pas encore
                     mort ?
                  

                  Une tension a percé dans la voix de Néron.

                  – Nous avons des opinions différentes, mes collègues et moi. Commode…

                  – Est un bouffon qui ne s’intéresse qu’au spectacle, a sifflé Python. Nous le savons
                     tous les deux. Et ton grand-oncle, Caligula ?
                  

                  Néron a hésité, avant de répondre : 

                  – Il a insisté… Il a besoin du pouvoir d’Apollon. Il veut que l’ancien dieu trouve
                     la mort d’une façon très, euh, spécifique. 
                  

                  La masse imposante de Python s’est déplacée dans l’obscurité – j’ai entendu ses écailles
                     frotter contre la pierre.
                  

                  – Je suis au courant du projet de Caligula. Je me demande qui a de l’autorité sur
                     qui ? Tu m’as assuré que…
                  

                  – Oui, l’a sèchement interrompu Néron. Meg McCaffrey va me revenir. Elle finira par
                     me servir. Apollon mourra, comme promis.
                  

                  – Si Caligula réussit, a dit Python sur le ton de la réflexion, le rapport des forces
                     va changer. Je préférerais te soutenir toi, bien sûr, mais si un nouveau dieu du soleil
                     se lève à l’ouest…
                  

                  – Nous avons un accord, tous les deux, a grondé Néron. Tu me soutiendras une fois
                     que le Triumvirat aura pris le contrôle de…
                  

                  – … de tous les modes de prophétie, a complété Python. Mais ce n’est pas encore le
                     cas. Tu as perdu Dodone, qui est retombé aux mains des demi-dieux grecs. La grotte de Trophonios a été détruite. Je
                     crois comprendre que les Romains ont été alertés des plans de Caligula concernant
                     le Camp Jupiter. Je ne souhaite pas régner seul sur le monde. Mais si tu me fais défaut,
                     si je dois tuer Apollon moi-même… 
                  

                  – Je vais tenir mes engagements, a dit Néron. Fais-en donc autant.

                  Python a émis un sinistre semblant de rire. 

                  – Nous verrons. Les jours à venir devraient être très instructifs.

                   

                  Je me suis réveillé en sursaut.

                  J’étais seul dans la Citerne, tout frissonnant. Les sacs de couchage de Piper et Meg
                     étaient vides. En haut, le rond de ciel était d’un bleu limpide. J’avais envie de
                     croire que cela signifiait que les incendies avaient été maîtrisés, mais il était
                     plus probable que le vent ait tourné, tout simplement.
                  

                  Ma peau avait cicatrisé pendant la nuit, toutefois j’avais encore l’impression d’avoir
                     été plongé dans de l’aluminium liquide. Avec un minimum de grimaces et de glapissements,
                     je suis arrivé à m’habiller et à rassembler mon arc, mon carquois et mon ukulélé,
                     puis j’ai rejoint le flanc de la colline en grimpant par la rampe.
                  

                  J’ai repéré Piper au pied de la colline, en pleine conversation avec Grover devant
                     la Bedro-mobile. J’ai balayé les ruines du regard et vu Meg, accroupie devant les
                     vestiges de la première serre.
                  

                  En repensant à mon rêve, j’ai bouilli de colère. Si j’avais encore été un dieu, j’aurais
                     rugi ma rage et ouvert un nouveau Grand Canyon dans le désert. Les choses étant ce
                     qu’elles étaient, j’ai dû me contenter de serrer les poings en plantant les ongles dans mes
                     paumes.
                  

                  Il était déjà assez grave qu’un trio d’empereurs maléfiques veuille s’emparer de mes
                     Oracles, de ma vie, de mon essence même. Il était déjà assez grave que mon ancien
                     ennemi Python ait repris Delphes et attende ma mort. Mais l’idée que Néron se serve
                     de Meg comme d’un pion dans son jeu… Ça, non. J’ai décidé que je ne laisserais jamais
                     Néron remettre les griffes sur Meg. Ma jeune amie était forte. Elle luttait pour se
                     libérer de l’influence néfaste de son beau-père. Elle et moi, nous avions traversé
                     trop de choses ensemble pour qu’elle fasse marche arrière.
                  

                  Pourtant, les paroles de Néron me troublaient : « Meg McCaffrey va me revenir. Elle
                     finira par me servir. »
                  

                  Je me suis demandé… et si mon propre père, Zeus, m’apparaissait, ici et maintenant,
                     et me proposait de me ramener à l’Olympe, quel prix serais-je prêt à payer ? Abandonnerais-je
                     Meg à son sort ? Laisserais-je tomber les demi-dieux, les satyres et les dryades qui
                     étaient devenus mes camarades ? Oublierais-je tous les sales coups que m’avait fait
                     Zeus au fil des siècles, en ravalant mon amour-propre, rien que pour récupérer ma
                     place à l’Olympe, sachant très bien que je serais toujours sous sa coupe ?
                  

                  J’ai chassé de mon esprit ces questions. Je n’étais pas sûr de vouloir connaître les
                     réponses.
                  

                  J’ai rejoint Meg devant la serre démolie.

                  – Bonjour !

                  Elle n’a pas levé la tête. Elle creusait dans les décombres. Elle les avait déblayées
                     en retirant des cloisons en polycarbonate à demi fondues. Ses mains étaient noires
                     de terre. Un bocal à confiture en verre sale était posé près d’elle, ouvert, avec son couvercle rouillé à côté. Au creux de sa paume, Meg avait quelques cailloux
                     verdâtres.
                  

                  J’ai retenu mon souffle.

                  Non, ce n’étaient pas des cailloux. Meg avait dans la main sept hexagones de la taille
                     d’une pièce de dix cents : des graines vertes identiques à celles que j’avais pu voir dans ses souvenirs.
                  

                  – Comment ça se fait ? ai-je demandé.

                  Elle m’a regardé. Elle portait une tenue de camouflage bleu canard, aujourd’hui, ce
                     qui lui donnait l’air d’une tout autre petite fille, dangereuse et effrayante. Quelqu’un
                     avait nettoyé ses verres de lunettes (Meg ne le faisait jamais), de sorte que je voyais
                     ses yeux. Ils brillaient d’un éclat aussi dur et clair que les strass de ses montures.
                  

                  – Les graines étaient enterrées, a-t-elle dit. Je… je l’ai vu en rêve. C’est Hercule,
                     le cactus saguaro, qui l’a fait, il les a mises dans ce bocal juste avant de mourir.
                     Il avait gardé les graines pour moi… pour quand le moment viendrait.
                  

                  Je n’ai pas su quoi dire. Félicitations. Quelles jolies graines ! Honnêtement, je ne savais pas grand-chose sur la croissance des plantes. J’ai tout
                     de même remarqué que les graines ne luisaient plus comme c’était le cas dans le souvenir
                     de Meg.
                  

                  – Tu crois qu’elles sont encore, euh, bonnes ? ai-je demandé.

                  – On va bien voir, a-t-elle répondu. Je vais les planter.

                  J’ai balayé du regard le flanc de colline désertique.

                  – Tu veux dire ici ? Maintenant ? 

                  – Ouaip. Le temps est venu.

                  Comment le savait-elle ? Je ne voyais pas non plus ce que ça pouvait changer de planter
                     quelques graines alors que le dédale de Caligula faisait brûler la moitié de la Californie.
                  

                  D’un autre côté, nous allions partir pour une nouvelle quête, dans l’espoir de trouver le palais de Caligula, et sans garantie d’en revenir
                     vivants. Rien de tel que le moment présent, ai-je songé. Et si ça mettait du cœur
                     au ventre à Meg, pourquoi pas ?
                  

                  – Comment puis-je t’aider ? lui ai-je demandé. 

                  – Fais des trous – puis elle a ajouté, au cas où j’aie besoin d’instructions supplémentaires :
                     Dans la terre.
                  

                  Je me suis acquitté de ma tâche à l’aide d’une flèche. J’ai creusé sept petites marques
                     dans le sol sec et caillouteux. Je n’ai pas pu m’empêcher de me dire que ces trous
                     n’avaient pas l’air d’endroits bien confortables pour pousser.
                  

                  Meg m’a demandé d’aller chercher de l’eau au puits de la Citerne, pendant qu’elle
                     installerait ses hexagones verts dans leurs nouveaux logis.
                  

                  – Il faut que ce soit de l’eau de là-bas, a-t-elle insisté. Une grande tasse.

                  Quelques minutes plus tard, je suis revenu avec un grand gobelet plastique – taille
                     Big Hombre – de chez Enchiladas del Rey. Meg en a arrosé ses amies fraîchement plantées.
                  

                  J’ai attendu qu’il se passe quelque chose de spectaculaire. J’avais pris l’habitude,
                     en présence de Meg, de voir exploser des graines de chia, surgir des démons bébés-pêches
                     et pousser des murs de fraises instantanés. 
                  

                  La terre n’a pas bougé.

                  – Ben on n’a plus qu’à attendre, alors, a dit Meg.

                  Elle a serré ses genoux dans ses bras et parcouru l’horizon du regard.

                  Le soleil matinal flamboyait à l’est. Il s’était levé, aujourd’hui comme tous les
                     autres jours, mais ce n’était pas grâce à moi. Il se moquait bien que je conduise
                     le char du soleil, ou qu’Hélios ravage les souterrains de Los Angeles. Quelles que
                     soient les croyances des humains, le cosmos tournait toujours et le soleil gardait
                     son cap. En d’autres circonstances, j’aurais trouvé ça rassurant. Maintenant, je trouvais
                     l’indifférence du soleil à la fois insultante et cruelle. D’ici seulement quelques
                     jours, Caligula pouvait devenir une divinité du soleil. On pourrait croire que, soumis
                     à une autorité aussi vile, le soleil refuserait de se lever ou de se coucher. Mais,
                     si révoltant, si choquant que ce soit, le jour et la nuit allaient continuer leur
                     ronde, comme ils le faisaient depuis toujours.
                  

                  – Où est-elle ? a questionné Meg.

                  – Qui donc ? ai-je demandé avec un battement de paupières étonné.

                  – Si ma famille compte tant que ça pour elle, millénaires de bénédictions et tout
                     le tralala, pourquoi n’a-t-elle jamais… ?
                  

                  Elle a fait un geste vers l’immensité du désert, comme pour dire : Je ne vois que le soleil qui poudroie… 
                  

                  Elle demandait pourquoi sa mère ne lui était jamais apparue, pourquoi Déméter avait
                     permis à Caligula de détruire le travail de son père, pourquoi elle avait laissé Néron
                     l’élever, elle, dans l’atmosphère délétère de sa maisonnée impériale à New York.
                  

                  Je ne pouvais pas répondre aux questions de Meg. Plus exactement, en tant qu’ancien
                     dieu, je pouvais penser à plusieurs réponses possibles, mais aucune ne l’aurait réconfortée :
                     Déméter était trop occupée par la question des récoltes en Tanzanie. Déméter s’est
                        laissé distraire par ses projets de nouvelles céréales pour petit déjeuner. Déméter
                        a oublié ton existence. 
                  

                  – Je ne sais pas, Meg, ai-je reconnu. Mais ça… (J’ai pointé du doigt vers les sept
                     minuscules ronds mouillés sur la terre.) C’est le genre de choses dont ta mère serait
                     fière. Faire pousser des plantes dans un lieu improbable. S’entêter à faire naître la vie. C’est d’un optimisme ridicule. Déméter approuverait.
                  

                  Meg m’a dévisagé comme si elle hésitait entre me remercier ou me taper. J’avais l’habitude
                     de ce regard.
                  

                  – Allons-y, a-t-elle dit. Les graines vont peut-être pousser en notre absence.

                   

                  Nous nous sommes entassés tous les trois dans la Bedro-mobile, Meg, Piper et moi.
                     
                  

                  Grover avait décidé de passer son tour. Pour remobiliser les dryades gravement démoralisées,
                     disait-il, mais je crois qu’il était épuisé après sa série d’excursions au fil de
                     la mort, avec Meg et moi. Gleeson Hedge s’est porté volontaire pour nous accompagner,
                     cependant Mellie s’est empressée de calmer son ardeur. Quant aux dryades, aucune n’a
                     paru impatiente de nous servir de bouclier végétal après ce qui était arrivé à Agave
                     et à Arbre de Jade, et je les comprenais sans peine.
                  

                  Une bonne chose, au moins : Piper a accepté de conduire. Si on nous contrôlait pour
                     possession de véhicule volé, elle pourrait user de son enjôlement pour nous épargner
                     l’arrestation. Tandis que moi, avec ma chance, je passerais la journée en prison,
                     et la bouille de Lester ne serait pas à son avantage sur une photo d’identité judiciaire.
                  

                  Nous avons refait la route de la veille : le même sol défoncé par la chaleur, le même
                     ciel sali par la fumée, les mêmes embouteillages. Le rêve californien, en somme. 
                  

                  Aucun de nous trois n’était d’humeur à bavarder. Piper avait les yeux rivés sur la
                     route, pensant probablement à une rencontre dont elle n’avait pas envie, avec un ancien
                     petit ami qu’elle avait quitté avec une certaine gaucherie. (Je me mettais trop bien
                     à sa place !)
                  

Meg suivait du doigt les motifs de son pantalon de treillis. J’imaginais qu’elle réfléchissait
                     au dernier projet de botanique de son père, en se demandant ce que Caligula avait
                     pu y trouver de tellement menaçant. Ça semblait incroyable que le cours de la vie
                     de Meg ait été bouleversé par sept graines vertes. Cela dit, c’était une enfant de
                     Déméter. Avec la déesse des plantes, des choses à l’aspect insignifiant pouvaient
                     s’avérer d’une grande importance.
                  

                  « Les plus petits semis, me disait souvent Déméter, deviennent des chênes centenaires. »

                  Quant à moi, je ne manquais pas de problèmes à examiner.

                  Python attendait. Mon instinct me disait que tôt ou tard, j’allais devoir l’affronter.
                     Si par miracle je survivais aux différents complots des empereurs contre moi, si je
                     battais le Triumvirat, libérais les quatre autres Oracles et rétablissais l’harmonie
                     dans le monde des mortels à moi seul, il faudrait encore que je trouve le moyen d’arracher Delphes à mon plus ancien ennemi. Alors seulement
                     Zeus pourrait me permettre de redevenir un dieu. Parce qu’il est comme ça, Zeus, trop
                     génial. Merci, p’pa.
                  

                  En attendant, je devais m’occuper de Caligula. Il fallait que je l’empêche de faire
                     de moi l’ingrédient magique de sa soupe au dieu du soleil. Et je devais le faire alors
                     que j’étais privé de tous mes pouvoirs divins. J’étais devenu médiocre au tir à l’arc.
                     Je chantais et jouais de la musique comme un pied, à présent. Force divine ? Charisme ?
                     Lumière ? Pouvoir du feu ? Tous les compteurs étaient au rouge. 
                  

                  Ma pensée la plus humiliante, c’était que Médée me capture, qu’elle essaie de me dépouiller
                     de mon pouvoir divin et qu’elle découvre que je n’en avais plus une once.
                  

– C’est quoi, cette histoire ? hurlerait-elle. Il n’y a que du Lester là-dedans !

                  Et puis elle me tuerait quand même.

                  Tandis que je considérais ces heureuses éventualités, nous avancions dans la vallée
                     de Pasadena.
                  

                  – Je n’ai jamais aimé cette ville, Pasadena, ai-je murmuré. Dans ma tête je l’associe
                     à des jeux télévisés, des parades ringardes et des starlettes déchues, alcooliques
                     et autobronzées.
                  

                  Piper a toussoté.

                  – À titre d’info, la mère de Jason était de Pasadena. C’est là qu’elle est morte,
                     dans un accident de voiture.
                  

                  – Je suis désolé. Qu’est-ce qu’elle faisait ?

                  – C’était une starlette déchue, alcoolique et autobronzée.

                  – Ah. (J’ai attendu que s’atténue la morsure de l’embarras. Ça a pris plusieurs kilomètres.)
                     Qu’est-ce qui pourrait pousser Jason à faire son lycée là-bas, alors ?
                  

                  Piper a serré le volant.

                  – Quand on a rompu, il est parti dans un lycée de garçons dans les collines. Tu verras.
                     J’imagine qu’il voulait changer, qu’il avait envie d’un endroit tranquille et isolé.
                     Sans histoires.
                  

                  – Il va être content de nous voir, alors, a marmonné Meg en regardant par la vitre.

                  Nous grimpions dans les collines qui surplombent la ville, passant devant des villas
                     de plus en plus luxueuses à mesure que nous gagnions en altitude. 
                  

                  Pourtant, même dans cette zone de grandes demeures, les arbres commençaient à mourir.
                     Les pelouses impeccablement tondues jaunissaient sur le pourtour. Quand les pénuries
                     d’eau et les températures supérieures à la normale affectaient les beaux quartiers, c’était signe que la situation était grave. Les riches et les
                     dieux étaient toujours les derniers à souffrir.
                  

                  L’école de Jason se trouvait au sommet d’une colline ; c’était un grand campus composé
                     de bâtiments de briques blondes séparés par des jardins intérieurs et des allées bordées
                     d’acacias. À l’entrée, sur un muret, de fines lettres de bronze annonçaient : EDGARTON SCHOOL – EXTERNAT ET PENSIONNAT.
                  

                  Nous avons garé l’Escalade dans une rue résidentielle voisine, en appliquant la stratégie
                     de Piper McLean – si elle part à la fourrière, on en empruntera une autre.
                  

                  Il y avait un agent de sécurité devant les grilles de l’école, mais Piper lui a dit
                     que nous avions l’autorisation d’entrer et l’agent, l’air soudain désorienté, a répondu
                     que oui, nous pouvions entrer.
                  

                  Les salles de classe donnaient toutes sur les cours. Les passages couverts reliant
                     les bâtiments étaient tapissés de casiers. L’agencement de ce campus n’aurait pas
                     été possible à Milwaukee, par exemple, pendant la saison des tempêtes de neige, mais
                     en Californie du Sud, il témoignait de la confiance qu’avaient les gens du coin dans
                     leur climat doux et constant. À mon avis, les bâtiments n’étaient même pas climatisés.
                     Si Caligula continuait de faire cuire des dieux dans son Piège de Feu, le conseil
                     d’administration d’Edgarton serait peut-être contraint de repenser la question. 
                  

                  Piper avait eu beau affirmer qu’elle avait pris ses distances par rapport à son ancien
                     petit ami, elle connaissait encore l’emploi du temps de Jason par cœur. Elle nous
                     a conduits directement à la salle où il avait cours. En jetant un coup d’œil à travers
                     les vitres, j’ai vu une douzaine de lycéens – tous en blazer bleu, chemise, cravate
                     rouge, pantalon gris et chaussures brillantes, telle une brochette de jeunes cadres.
                     À l’avant de la salle, un professeur barbu en costume de tweed, assis dans un fauteuil de metteur
                     en scène, faisait la lecture, un exemplaire de poche de Jules César à la main. 
                  

                  Argh. William Shakespeare. Le barde. Oui, bien sûr, il était brillant. Mais il aurait
                     été le premier horrifié par le nombre d’heures que les mortels consacraient à faire
                     entrer ses pièces dans les crânes d’adolescents affligés, par le nombre de pipes,
                     de vestes en tweed, de bustes en marbre et de mauvaises dissertations inspirés par
                     ses pièces, même celle qu’il aimait le moins. Tandis que Christopher Marlowe demeurait
                     le grand méconnu de l’ère élisabéthaine. Pourtant « Kit » était tellement plus séduisant.
                  

                  Mais je digresse.

                  Piper a frappé à la porte et passé la tête à l’intérieur. Soudain, les jeunes gens
                     n’ont plus eu l’air de s’ennuyer. Elle a dit quelques mots au professeur, qui a battu
                     des paupières et fait signe à un jeune homme, dans la rangée du milieu : Allez-y. 
                  

                  Un instant plus tard, Jason Grace nous rejoignait dans le passage. 

                  Je l’avais déjà vu plusieurs fois : une fois quand il était préteur au Camp Jupiter,
                     une fois quand il était venu à Délos et une troisième fois, peu après cette visite,
                     quand nous nous étions battus côte à côte contre les géants au Parthénon.
                  

                  Il s’était bien battu, sans doute, mais je ne peux pas dire que je lui avais accordé
                     beaucoup d’attention. À l’époque, j’étais encore un dieu. Jason n’était qu’un des
                     héros de l’équipage de demi-dieux de l’Argo II.
                  

                  Il avait beaucoup d’allure, à présent, dans son uniforme. Ses cheveux blonds étaient
                     coupés ras. Ses yeux bleus brillaient derrière ses lunettes à monture noire. Jason
                     a refermé la porte de la salle de classe derrière lui, calé ses livres sous le bras et souri avec effort
                     – une petite cicatrice blanche, au coin de sa lèvre, a tressailli. 
                  

                  – Piper. Salut.

                  Je me suis demandé comment Piper parvenait à rester aussi calme. J’avais connu de
                     nombreuses ruptures compliquées. Ça ne devenait jamais plus facile et Piper n’avait
                     pas la possibilité de transformer son ex en arbre ou d’attendre, tout simplement,
                     que sa brève vie de mortel s’achève avant de retourner sur terre.
                  

                  – Salut, a-t-elle dit, avec juste une pointe de nervosité dans la voix. Je te présente…

                  – Meg McCaffrey, a dit Jason. Et Apollon. Je vous attendais.

                  Sa voix ne débordait pas d’enthousiasme. Il avait dit cela sur le ton de quelqu’un
                     qui dirait J’attendais le résultat de mon scanner du cerveau.

                  Meg a toisé Jason comme si elle trouvait ses lunettes nettement inférieures aux siennes,
                     et dit :
                  

                  – Ah ouais ?

                  – Ouais. (Jason a jeté un coup d’œil de chaque côté du passage.) Retournons à ma chambre,
                     au foyer. On n’est pas en sécurité, ici.
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                  Comme projet scolaire

                  J’ai fait un Monopoly

                  Pour les dieux païens

               

               
                  Nous avons dû passer devant un professeur et deux surveillants, mais, grâce au talent
                     d’enjôlement de Piper, ils ont trouvé parfaitement normal que tous les quatre (y compris
                     les deux filles), nous allions au foyer pendant les heures de cours. 
                  

                  Devant la chambre de Jason, Piper s’est arrêtée. 

                  – Ça veut dire quoi, « pas en sécurité » ?

                  Jason a jeté un coup d’œil derrière son épaule.

                  – Des monstres ont infiltré le corps enseignant, a-t-il répondu. Je surveille de près
                     la prof de sciences humaines, je suis quasi sûr que c’est une empousa. Et j’ai déjà dû tuer l’enseignant du cours de calcul avancé parce que c’était une
                     blemmye.
                  

                  Venant d’un mortel, ces paroles auraient été vues comme des propos d’assassin paranoïaque.
                     Venant d’un demi-dieu, c’était la description d’une semaine ordinaire. 
                  

                  – Des blemmyes, hein ? (Meg a réévalué Jason, comme si elle se disait que finalement,
                     ses lunettes n’étaient peut-être pas aussi hideuses que ça.) Je déteste les blemmyes.
                  

                  Jason a souri.

                  – Entrez, a-t-il proposé. 

J’aurais qualifié sa chambre de spartiate, si je n’avais eu l’occasion de voir des
                     chambres de vrais Spartiates. Lesquels auraient trouvé les quartiers de Jason ridiculement
                     confortables.
                  

                  Les cinq mètres carrés logeaient une bibliothèque, un lit, un bureau et un placard.
                     Le seul luxe était une fenêtre ouverte sur les canyons, par laquelle entrait la senteur
                     tiède des jacinthes. (Fallait-il que ce soit des jacinthes ? Mon cœur se brise toujours
                     quand je sens ce parfum, même après des millénaires.)
                  

                  Jason avait accroché au mur une photo de sa sœur Thalia, dans un cadre : elle souriait
                     à l’appareil, un arc sur le dos, et ses courts cheveux noirs étaient plaqués sur le
                     côté par le vent. Hormis ses yeux d’un bleu intense, elle ne ressemblait pas du tout
                     à son frère. 
                  

                  Cela dit, ni l’un ni l’autre ne me ressemblaient, or, techniquement, en tant que fils
                     de Zeus, j’étais leur frère. Et j’avais dragué Thalia, ce qui… Hum. Zeus, sacré Papa !
                     Tu as besoin d’avoir autant d’enfants ?! À force, au fil des millénaires, ça transformait
                     ma vie amoureuse en véritable terrain miné.
                  

                  – Ta sœur te dit bonjour, à propos, ai-je dit à Jason. 

                  Ses yeux se sont éclairés.

                  – Tu l’as vue ? 

                  Je me suis lancé dans un récit de notre passage à Indianapolis : Waystation, l’empereur
                     Commode, les Chasseresses d’Artémis qui étaient descendues en rappel dans le stade
                     de foot pour nous sauver. Puis je suis reparti en arrière et j’ai expliqué le Triumvirat
                     et toutes les choses horribles qui m’étaient arrivées depuis que je m’étais extrait
                     de cette benne à ordures de Manhattan.
                  

                  Pendant ce temps, Piper était assise en tailleur par terre, appuyée contre le mur,
                     le plus loin possible de l’option plus confortable que constituait le lit. Meg, debout devant le bureau de Jason, examinait
                     ce qui ressemblait fort à un projet scolaire : un carton-mousse incrusté de petites
                     boîtes en plastique, sans doute censées représenter des bâtiments.
                  

                  Quand j’ai mentionné en passant que Léo était sain et sauf et qu’il était en route
                     pour une quête au Camp Jupiter, toutes les prises électriques de la chambre ont crépité.
                     Jason a regardé Piper, sidéré.
                  

                  – Je sais, a-t-elle dit. Après tout ce qu’on a enduré.

                  – Je peux même pas… (Jason s’est laissé tomber sur son lit.) Je sais pas s’il faut
                     en rire ou en pleurer.
                  

                  – Te censure pas, fais les deux, a bougonné Piper.

                  – Hé ! a lancé Meg. C’est quoi, ça ? 

                  Jason a rougi.

                  – C’est un projet personnel, a-t-il répondu. 

                  – C’est la colline aux Temples, a ajouté Piper, d’un ton délibérément neutre. Au Camp
                     Jupiter.
                  

                  J’ai regardé de plus près. Piper disait vrai. J’ai reconnu la disposition des temples
                     et des sanctuaires où les demi-dieux du Camp Jupiter honoraient les divinités anciennes.
                     Chaque édifice était représenté par une petite boîte en plastique collée sur le panneau
                     et identifié par une étiquette manuscrite. Jason avait même rendu compte de la topographie
                     de la colline en traçant des lignes de contour.
                  

                  J’ai trouvé mon temple : APOLLON, symbolisé par un bâtiment en plastique rouge. Il
                     était loin d’être aussi beau que l’original, avec son toit doré et ses motifs ornementaux
                     en platine, mais je ne voulais pas critiquer.
                  

                  – Ce sont des maisons de Monopoly ? a demandé Meg.

                  – J’ai fait avec ce que j’avais, a répondu Jason en haussant les épaules, les maisons
                     vertes et les hôtels rouges.
                  

J’ai regardé de plus près. Cela faisait longtemps que je n’étais pas descendu glorieusement
                     des cieux pour une petite visite au Camp Jupiter, mais la maquette m’a semblé plus
                     dense en constructions que son modèle. Il y avait au moins vingt miniatures que je
                     ne reconnaissais pas.
                  

                  Je me suis penché pour lire les étiquettes manuscrites.

                  – Cymopolée ? Grands dieux ! Je n’avais pas pensé à elle depuis des siècles ! Pourquoi
                     les Romains lui ont-ils édifié un sanctuaire ?
                  

                  – Ils ne l’ont pas encore fait, a dit Jason. Mais je lui ai donné ma parole. Elle…
                     elle nous a aidés quand nous faisions route vers Athènes.
                  

                  À la façon dont il l’a dit, j’ai estimé que ça signifiait : Elle a accepté de ne pas nous tuer, ce qui était plus dans le caractère de Cymopolée.
                  

                  – Je lui ai dit que je veillerais à ce qu’aucun des dieux et déesses ne soit oublié,
                     a continué Jason. Que ce soit au Camp Jupiter ou à la Colonie des Sang-Mêlé. Que je
                     m’assurerais qu’ils et elles aient tous un sanctuaire d’une forme ou l’autre dans
                     les deux camps. 
                  

                  Piper a lancé, se tournant vers moi :

                  – Il a fait un travail de conception gigantesque. Tu devrais voir son carnet à dessins.

                  Jason a froncé les sourcils ; visiblement, il ne savait pas s’il devait prendre ce
                     commentaire pour une critique ou un compliment. L’odeur d’électricité dans l’air s’est
                     intensifiée.
                  

                  – Enfin, a-t-il dit au bout d’un moment, les dessins ne risquent pas de me valoir
                     un prix. Je vais avoir besoin de l’aide d’Annabeth, pour les plans eux-mêmes.
                  

                  – Honorer les dieux est une noble entreprise, ai-je dit. Tu devrais être fier.

Jason n’avait pas l’air fier. Il avait l’air soucieux. Je me suis souvenu de ce que
                     Médée avait dit sur les révélations de l’Oracle : « La vérité a suffi pour briser
                     Jason Grace. » Il n’avait pas l’air brisé. Cela dit, je n’avais pas l’air d’être Apollon.
                  

                  Meg s’est penchée davantage sur la maquette.

                  – Comment se fait-il que Potina ait une maison alors que Quirinus a droit à un hôtel ?

                  – Ne cherche pas de logique là-dedans. Je me suis juste servi des miniatures pour
                     marquer les emplacements, a avoué Jason.
                  

                  J’ai froncé les sourcils. De prime abord, j’avais cru qu’il m’avait attribué un hôtel,
                     contrairement à Arès qui avait une maison, parce que j’étais plus important.
                  

                  Meg a tapoté du doigt sur la miniature de sa mère.

                  – Déméter est cool. Tu devrais mettre tous les dieux cool à côté d’elle. 

                  – Meg, ai-je grondé, « cool » ne peut pas être un critère pour le placement des dieux.
                     Ça provoquerait trop de bagarres.
                  

                  En plus, me suis-je dit en mon for intérieur, tout le monde voudrait être à côté de moi. 
                  

                  Et puis je me suis demandé avec amertume si cela serait encore vrai quand et si je
                     regagnais l’Olympe. Ma période Lester me collerait-elle pour toujours l’étiquette
                     du ballot mortel ?
                  

                  – Enfin, en tout cas, est intervenue Piper, ce qui nous amène ici, c’est le Piège
                     de Feu. 
                  

                  Elle n’a pas accusé Jason de rétention d’information. Elle ne lui a pas répété ce
                     que Médée avait dit. Elle l’a juste regardé dans les yeux et elle a attendu sa réaction.
                  

                  Jason a croisé les mains. Il a rivé les yeux sur le gladius appuyé dans son fourreau contre le mur, à côté d’une crosse de hockey sur gazon et d’une raquette de tennis. (Ces pensions haut de gamme offraient
                     un choix formidable d’activités parascolaires.)
                  

                  – Je ne t’ai pas tout dit, a-t-il admis.

                  Le silence de Piper s’est avéré encore plus puissant que son enjôlement.

                  – Je… J’ai trouvé la sibylle, a poursuivi Jason. Je ne pourrais même pas dire comment.
                     Soudain, je suis tombé sur cette grande caverne avec un bassin de feu au milieu. La
                     sibylle… elle était debout en face de moi sur une plateforme en pierre, les bras enchaînés,
                     avec des menottes en fer rouge aux poignets. 
                  

                  – Hérophile, ai-je dit. Elle s’appelle Hérophile.

                  Jason a cligné des yeux comme s’il sentait encore la chaleur ardente de la pièce.

                  – J’ai voulu la libérer, bien sûr. Mais elle m’a dit que ce n’était pas possible.
                     Il fallait que ce soit… (Jason a tendu la main vers moi.) Elle m’a dit que c’était
                     un piège. Que le dédale tout entier était un piège pour Apollon. Elle m’a dit que
                     tu finirais par venir me trouver. Toi et elle… Meg. Hérophile a dit que la seule chose
                     que je pouvais faire, c’était de vous aider si vous me le demandiez. Elle m’a dit
                     de te dire, Apollon, que tu dois la sauver.
                  

                  Je savais déjà tout cela, bien sûr. Mes rêves me l’avaient donné à voir et à entendre.
                     Mais dit par Jason, dans le monde éveillé, c’était pire.
                  

                  Piper a appuyé la tête contre le mur et s’est mise à fixer une tache d’humidité au
                     plafond. 
                  

                  – Qu’a-t-elle dit d’autre, Hérophile ? 

                  Le visage de Jason s’est crispé.

– Pip’s… Piper, écoute, excuse-moi de ne pas te l’avoir dit. C’est juste que…

                  – Qu’a-t-elle dit d’autre ? a répété Piper.

                  Jason a regardé Meg, puis moi, peut-être en quête de soutien moral.

                  – La sibylle m’a dit où je pouvais trouver l’empereur, a-t-il répondu. Enfin, plus
                     ou moins. Elle a dit qu’Apollon aurait besoin de l’information. Qu’il aurait besoin,
                     euh, d’une paire de chaussures. Je sais, c’est absurde.
                  

                  – Hélas non, pas du tout, ai-je dit.

                  Meg a passé le bout des doigts sur les toits de plastique de la maquette.

                  – Est-ce qu’on peut tuer l’empereur pendant qu’on lui volera ses chaussures ? La sibylle
                     a dit quelque chose là-dessus ?
                  

                  Jason a secoué la tête. 

                  – Elle a juste dit que Piper et moi, on ne pouvait rien faire de plus à nous deux.
                     Qu’il fallait que ce soit Apollon. Que si on essayait… ce serait trop dangereux.
                  

                  Piper a eu un rire cassant. Elle a levé les mains vers le plafond, comme si elle faisait
                     une offrande à la tache.
                  

                  – Jason, ensemble nous avons littéralement tout surmonté. Je ne sais pas combien de
                     dangers nous avons affrontés ni combien de fois nous avons failli mourir. Et tu veux
                     me faire croire que tu m’as menti pour me protéger, c’est ça ? Pour m’empêcher de
                     m’attaquer à Caligula ?
                  

                  – Je savais que tu l’aurais fait, a-t-il murmuré. Quoi qu’ait dit la sibylle.

                  – Ça aurait été ma décision, a dit Piper. Pas la tienne.

                  Il a hoché la tête piteusement. 

                  – Et j’aurais insisté pour t’accompagner, quels que soient les risques. Seulement vu comment les choses ont évolué entre nous… (Il a haussé les
                     épaules.) C’est devenu difficile de travailler en équipe. Je me suis dit… j’ai décidé
                     d’attendre qu’Apollon me trouve. J’ai eu tort, j’aurais dû te le dire. Je suis désolé.
                  

                  Jason a fixé sa maquette de la colline aux Temples comme s’il se demandait où placer
                     un sanctuaire au dieu du gros cafard post-rupture. (Oh, attendez. Il y en avait déjà
                     un. C’était celui d’Aphrodite, la mère de Piper.)
                  

                  Piper a pris une grande inspiration.

                  – Il ne s’agit pas de nous deux, Jason. Des satyres et des dryades sont en train de
                     mourir. Caligula compte se transformer en nouveau dieu du soleil. Ce soir, c’est la
                     pleine lune et le Camp Jupiter va se trouver face à une menace colossale. Et pendant
                     ce temps, Médée est dans ce dédale et elle balance le feu du Titan…
                  

                  – Médée ? (Jason s’est redressé d’un coup. L’ampoule de sa lampe de bureau a explosé, faisant
                     pleuvoir des éclats de verre sur sa maquette.) Une seconde. Que vient faire Médée
                     là-dedans ? Qu’est-ce que tu veux dire pour le Camp Jupiter et la pleine lune ?
                  

                  J’ai pensé que Piper allait peut-être refuser de divulguer l’information, par rancune,
                     mais non. Elle a briefé Jason sur la prophétie de l’Indiana prédisant que le Tibre
                     allait se remplir de cadavres. Ensuite elle lui a parlé des projets de cuisine de
                     Médée avec son grand-père. 
                  

                  Jason avait l’air d’avoir reçu un éclair décoché par notre père. 

                  – Je ne savais pas du tout, a-t-il dit.

                  – Bon, alors tu vas nous aider ou pas ? a demandé Meg, les bras croisés. 

Jason l’a dévisagée, se demandant certainement que penser de cette gamine effrayante
                     en treillis bleu canard. 
                  

                  – Euh… bien sûr. Il nous faut une voiture. Et je vais avoir besoin d’une excuse pour
                     quitter la pension. 
                  

                  Sur ces mots, il a regardé Piper avec espoir.

                  Elle s’est levée.

                  – D’accord. Je vais aller parler au secrétariat. Meg, viens avec moi, au cas où on
                     croise cette empousa. On vous retrouve au portail, les garçons. Jason ?
                  

                  – Ouais ?

                  – Si tu me caches encore quelque chose…

                  – OK. Je… j’ai pigé.

                  Piper a tourné les talons et quitté la pièce sans un mot de plus. Meg m’a lancé un
                     regard qui disait : T’es d’accord ?

                  – Vas-y, lui ai-je dit. Je vais aider Jason à se préparer. 

                  Une fois les filles parties, je me suis tourné pour parler à Jason Grace entre quatre
                     yeux, d’un fils de Zeus/Jupiter à un autre :
                  

                  – Bon, alors. Que t’a réellement dit la sibylle ?
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                  Eh, voisin, voisine ! 
                  

                  Il est pas chouette, le quartier ? 
                  

                  Ben en fait, pas trop.

               

               
                  Jason a pris son temps pour répondre.
                  

                  Il a retiré sa veste, l’a mise sur un cintre dans son placard. Il a défait sa cravate,
                     l’a pendue à la patère. J’ai cru revoir mon vieux pote Fred Rogers, le présentateur
                     télé, qui se défaisait de ses vêtements de travail avec le même calme imperturbable
                     au début de chaque épisode de sa célèbre émission pour enfants. Fred me laissait m’affaler
                     sur son canapé-lit quand j’avais eu une grosse journée de dieu de la poésie. Il m’offrait
                     une assiette de biscuits et un verre de lait, puis il me chantait ses chansons pour
                     me requinquer. Ma préférée, c’était It’s You I Like. Ah, comme il me manquait, ce mortel !
                  

                   Pour finir, Jason a attaché son gladius à sa taille. Avec ses lunettes, sa chemise, son pantalon chic et ses mocassins, il
                     ressemblait moins à Fred Rogers qu’à un assistant juridique bien armé. 
                  

                  – Qu’est-ce qui te fait penser que je cache quelque chose ? a-t-il demandé.

                  – Je t’en prie. N’essaye pas d’être évasivement prophétique avec le dieu des prophéties
                     évasives.
                  

                  Jason a soupiré. Roulant ses manches de chemise, il a découvert le tatouage romain à l’intérieur de son avant-bras – un aigle symbole de
                     Zeus.
                  

                  – D’abord, a-t-il dit, ce n’était pas une prophétie à proprement parler. Ça ressemblait
                     plus à une série de questions dans un jeu télévisé.
                  

                  – Oui, c’est comme ça qu’elle donne les informations, Hérophile.

                  – Et puis tu sais comment sont les prophéties. Même si l’Oracle est bienveillant,
                     elles peuvent être difficiles à interpréter.
                  

                  – Jason…

                  – D’accord, a concédé Jason. La sibylle a dit… Elle m’a dit que si Piper et moi nous
                     attaquions à Caligula, l’un de nous deux trouverait la mort.
                  

                  Mort. Le mot est tombé entre nous avec un bruit mat, comme un gros poisson vidé.
                  

                  J’ai attendu des explications. Jason regardait sa colline aux Temples en plastique
                     et carton-mousse comme s’il tentait de lui insuffler la vie par la seule force de
                     sa volonté.
                  

                  – La mort, ai-je répété.

                  – Ouais.

                  – Pas disparaîtrait, pas ne reviendrait pas, pas connaîtrait la défaite.
                  

                  – Non. Trouverait la mort. Pour être plus précis, quatre lettres, commençant par M.
                  

                  – Pas mémé, alors, ai-je suggéré. Ou mule.
                  

                  Un fin sourcil blond a grimpé au-dessus du haut de ses lunettes.

                  – Si vous partez à la recherche de l’empereur, l’un de vous deux trouvera la mémé ? Non, Apollon, le mot, c’était mort.
                  

                  – Il n’empêche, ça pourrait signifier beaucoup de choses. Ça pourrait signifier un voyage aux Enfers. Ça pourrait signifier une mort comme celle
                     qu’a connue Léo, où on revient tout de suite à la vie. Ça pourrait…
                  

                  – C’est toi qui es évasif, maintenant, a dit Jason. La sibylle voulait dire la mort.
                     Définitive. Réelle. Sans seconde chance. Tu aurais dû être là. C’est la façon dont
                     elle l’a dit. À moins que tu n’aies une fiole du remède du médecin en rab dans ta
                     poche…
                  

                  Il savait très bien que non. Le remède du médecin, qui avait ramené Léo Valdez à la
                     vie, ne pouvait s’obtenir qu’auprès de mon fils Asclépios, dieu de la médecine. Et
                     comme Asclépios voulait éviter une guerre totale avec Hadès, il ne donnait pas souvent
                     d’échantillons gratuits. En gros, il n’en donnait jamais. Léo avait été le premier
                     heureux récipiendaire en quatre mille ans. Il serait sans doute le dernier.
                  

                  – Il n’empêche…

                  Je me suis obstiné à chercher des lacunes et des théories alternatives. Je détestais
                     l’idée de la mort permanente. En tant qu’immortel, j’étais objecteur de conscience
                     à cette idée. Si bonne que la vie après la mort puisse être (et pour la plupart des
                     gens, elle ne l’était pas), la vie avant la mort était meilleure. La chaleur du vrai
                     soleil, les couleurs vives du monde d’en haut, la cuisine… vraiment, même l’Élysée
                     ne tenait pas la comparaison.
                  

                  Le regard de Jason était ferme. Je l’ai soupçonné d’avoir passé en revue tous les
                     scénarios possibles pendant les semaines qui avaient suivi sa conversation avec Hérophile.
                     Il avait largement dépassé l’étape du marchandage, par rapport à la prophétie. Il avait accepté que la mort signifiait la mort, tout
                     comme Piper McLean avait accepté que l’Oklahoma voulait dire l’Oklahoma. 
                  

Ça ne me plaisait pas. Le calme de Jason m’a de nouveau rappelé Fred Rogers, mais
                     là c’était exaspérant. Comment pouvait-on être tout le temps aussi docile et pondéré ?
                     J’aurais voulu le voir se mettre en colère, hurler et lancer ses mocassins à l’autre
                     bout de la chambre.
                  

                  – Supposons que tu aies raison, ai-je repris. Tu n’as pas dit la vérité à Piper parce
                     que… ?
                  

                  – Tu sais ce qui est arrivé à son père. (Jason a examiné ses mains calleuses, signe
                     qu’il n’avait pas laissé ses talents d’épéiste s’atrophier.) L’année dernière, quand
                     nous l’avons sauvé de l’incendie géant du mont Diablo… l’esprit de M. McLean n’était
                     pas en bon état. Maintenant, avec le stress de la faillite et tout le reste, tu imagines
                     ce qui se passerait s’il perdait aussi sa fille ?
                  

                  J’ai repensé à la star de cinéma qui arpentait l’allée de sa maison, le cheveu mal
                     peigné, à la recherche de pièces de monnaie imaginaires.
                  

                  – Oui, mais tu ne peux pas savoir comment la prophétie va se réaliser.

                  – Je ne peux pas la laisser se réaliser en incluant la mort de Piper. Elle et son
                     père doivent quitter la ville à la fin de la semaine. Elle est en fait… je ne sais
                     pas si contente est le mot juste, mais elle est soulagée de quitter L.A. Depuis que je la connais,
                     ce qu’elle désire le plus, c’est passer davantage de temps avec son père. Maintenant,
                     ils ont la possibilité de prendre un nouveau départ. Elle peut l’aider à trouver une
                     certaine paix. Et peut-être trouver elle-même une certaine paix.
                  

                  Sa voix s’est brisée – par culpabilité peut-être, ou regret, ou peur.

                  – Tu voulais qu’elle quitte la ville saine et sauve, ai-je déduit de ses paroles. Et tu comptais ensuite partir seul à la recherche de l’empereur.
                  

                  Jason a haussé les épaules. 

                  – Enfin, avec toi et Meg. Je savais que vous viendriez me trouver. Hérophile me l’avait
                     dit. Si seulement tu avais attendu une semaine de plus…
                  

                  – Qu’est-ce que ça aurait changé ? Tu nous aurais laissés te conduire joyeusement
                     à ta mort ? Comment cela aurait-il affecté la tranquillité d’esprit de Piper, quand
                     elle l’aurait appris ?
                  

                  Les oreilles de Jason ont rougi. J’ai pris soudain conscience de son extrême jeunesse :
                     pas plus de dix-sept ans. Plus âgé que ma forme mortelle, certes, mais pas de beaucoup.
                     Ce jeune garçon avait perdu sa mère. Il avait survécu à l’apprentissage draconien
                     de Lupa, la déesse louve. Il avait grandi sous la discipline de la Douzième Légion
                     du Camp Jupiter. Il avait combattu les Titans et les géants. Il avait contribué à
                     sauver le monde au moins deux fois. Mais selon les critères des mortels, il était
                     à peine adulte. Il n’était pas en âge de voter ni de boire.
                  

                  Malgré toutes ses expériences, était-il juste de ma part de m’attendre à ce qu’il
                     pense logiquement et comprenne les sentiments des autres avec une parfaite clarté,
                     alors qu’il réfléchissait aussi à sa propre mort ?
                  

                  J’ai essayé d’adopter un ton plus doux.

                  – Tu ne veux pas que Piper meure. Je comprends. Piper ne voudrait pas que tu meures.
                     Mais éviter les prophéties, ça n’a jamais marché. Et cacher des secrets à ses amis,
                     surtout des secrets mortels… ça ne marche vraiment pas. Ça va être notre boulot d’affronter
                     Caligula ensemble, de voler les chaussures de cet assassin fou et de nous en tirer
                     sans mot de quatre lettres commençant par un M.
                  

La cicatrice à la commissure des lèvres de Jason a tressailli.

                  – Sans McDo ? 

                  – T’es horrible, ai-je dit, mais la tension qui bloquait mes omoplates s’est atténuée.
                     Tu es prêt ?
                  

                  Il a jeté un coup d’œil à la photo de Thalia, puis à la maquette de la colline aux
                     Temples.
                  

                  – S’il m’arrive quelque chose…

                  – Arrête.

                  – Si ça arrive, si je ne peux pas tenir ma promesse à Cymopolée, tu voudras bien emporter
                     ma maquette au Camp Jupiter ? Les carnets de croquis pour les nouveaux temples à construire
                     dans les deux camps sont juste là, sur l’étagère.
                  

                  – Tu les leur apporteras toi-même, ai-je insisté. Tes nouveaux sanctuaires honoreront
                     les dieux. C’est un projet trop louable pour échouer.
                  

                  Jason a ramassé un éclat d’ampoule sur le toit de l’hôtel miniature de Zeus.

                  – Louable, ce n’est pas toujours ce qui compte. Regarde ce qui t’est arrivé. As-tu parlé à
                     papa depuis… ?
                  

                  Il a eu la délicatesse de ne pas développer : depuis que tu as atterri dans une poubelle transformé en ado de seize ans avec des
                        bourrelets et aucune qualité qui le rattrape.
                  

                  J’ai ravalé le goût de cuivre dans ma bouche. Du tréfonds de mon petit esprit de mortel,
                     les paroles de mon père ont retenti : « TA FAUTE. TON CHÂTIMENT. »
                  

                  – Zeus ne m’a pas adressé la parole depuis que je suis devenu mortel. Avant ça, mes
                     souvenirs sont flous. Je me souviens de la bataille de l’été dernier au Parthénon.
                     Je me souviens de Zeus me foudroyant. Après, entre ça et le moment où je me suis réveillé
                     en train de tomber en chute libre dans le ciel, en janvier, j’ai un trou.
                  

– Je connais ça, quand on te vole six mois de ta vie. (Il m’a regardé d’un air peiné.)
                     Je suis désolé de n’avoir pas pu faire plus.
                  

                  – Qu’est-ce que tu aurais pu faire ? 

                  – Je veux dire au Parthénon. J’ai essayé de faire entendre raison à Zeus. Je lui ai
                     dit qu’il avait tort de te punir. Il n’a rien voulu savoir.
                  

                  Je l’ai regardé, sidéré. Le peu d’éloquence naturelle qui me restait était coincé
                     dans ma gorge. Jason Grace avait fait quoi ?
                  

                  Zeus avait de nombreux enfants, ce qui signifiait que j’avais beaucoup de demi-frères
                     et demi-sœurs. À part Artémis, ma jumelle, je ne m’étais jamais senti proche d’aucun.
                     Et ce qui était sûr, c’était que jamais un frère n’avait pris mon parti devant Père.
                     Mes frères olympiens étaient plus susceptibles de détourner la fureur de Zeus sur
                     moi en criant : C’est Apollon qui l’a fait ! 
                  

                   Ce jeune demi-dieu avait pris ma défense. Il n’avait eu aucune raison de le faire.
                     Il me connaissait à peine. Pourtant il avait risqué sa vie en affrontant la colère
                     de Zeus.
                  

                  Ma première réaction aurait été de hurler : T’ES COMPLÈTEMENT FOU !

                  Puis des paroles plus adaptées me sont venues.

                  – Merci.

                  Jason m’a pris par les épaules – non par colère ou pour se raccrocher à moi, mais
                     dans un geste fraternel.
                  

                  – Promets-moi une chose. Quoi qu’il arrive, quand tu rentreras à l’Olympe, quand tu
                     seras un dieu de nouveau, souviens-toi. Souviens-toi de ce que c’est, d’être humain.
                  

                  Il y a quelques semaines, j’aurais ricané. Pourquoi voudrais-je garder le moindre souvenir de tout ça ? 
                  

                  Au mieux, si j’avais la chance de récupérer mon trône divin, je me rappellerais cette misérable expérience comme un effrayant film de série
                     B qui s’était enfin achevé. Je sortirais du cinéma et retrouverais la lumière du soleil
                     en me disant : Ouf ! Je suis content que ce soit fini.

                  Maintenant, en revanche, j’avais une petite idée de ce que Jason voulait dire. J’avais
                     beaucoup appris sur la fragilité et la force des humains. Mes sentiments envers les
                     mortels étaient… différents, ayant été l’un d’eux. Au minimum, cela me donnerait de
                     l’inspiration pour de superbes nouvelles chansons !
                  

                  J’étais tout de même réticent à m’engager par une promesse. Je vivais déjà sous la
                     malédiction d’un serment non tenu. À la Colonie des Sang-Mêlé j’avais, sur un coup
                     de tête, juré sur le Styx de ne pas recourir à mes compétences à l’arc ou en musique
                     tant que je ne serais pas redevenu un dieu. J’avais vite manqué à ma parole. Depuis,
                     mes talents s’étaient dégradés. 
                  

                  J’étais certain que l’esprit vengeur du fleuve Styx, la déesse du même nom, n’en avait
                     pas fini avec moi. Je percevais presque la grimace dont elle me gratifiait depuis
                     les Enfers : Quel droit as-tu de promettre quoi que ce soit à qui que ce soit, parjure ?

                  Mais comment pouvais-je ne pas essayer ? C’était le moins que je puisse faire pour
                     ce courageux mortel qui avait pris ma défense quand personne ne bougeait.
                  

                  – Je te le promets, ai-je dit à Jason. Je ferai mon maximum pour essayer de me souvenir
                     de mon expérience humaine, à condition que toi, tu promettes de dire la vérité sur
                     la prophétie à Piper.
                  

                  Jason m’a tapoté sur l’épaule.

                  – Ça marche. À propos, les filles doivent nous attendre.

– Un dernier truc, ai-je lancé. À propos de Piper. Vous deux… c’est juste que vous
                     semblez former un si beau couple de battants. As-tu vraiment… as-tu vraiment rompu
                     avec elle pour lui faciliter son départ de Los Angeles ?
                  

                  Jason m’a regardé de ses yeux bleu azur.

                  – C’est ce qu’elle t’a dit ?

                  – Non, ai-je avoué. Mais Mellie avait l’air fâchée contre toi.

                  Jason a réfléchi.

                  – Mellie me rend responsable ? Je peux vivre avec ça. C’est sans doute mieux.

                  – Tu veux dire que ce n’est pas vrai ?

                  Dans les yeux de Jason, j’ai vu passer un soupçon de désespoir, comme la fumée d’un
                     feu de forêt voilant un instant le ciel bleu. Les paroles de Médée me sont revenues
                     à la mémoire : « La vérité a suffi pour briser Jason Grace. »
                  

                  – C’est Piper qui a rompu, a-t-il dit calmement. Ça fait des mois, bien avant le Piège
                     de Feu. Allez, viens. Allons dénicher Caligula.
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                  Ah, Santa Barbara ! 
                  

                  Ses spots de surf ! Ses tacos !

                  Et ses Romains fous !

               

               
                  Hélas pour nous et pour M. Bedrossian, il n’y avait plus aucune trace du Cadillac Escalade
                     dans la rue où nous l’avions garé. 
                  

                  – On se l’est fait embarquer, a commenté Piper d’un ton désinvolte, comme si elle
                     en avait l’habitude.
                  

                  Sur ce, elle est retournée au secrétariat de l’école. Quelques minutes plus tard,
                     elle franchissait les grilles au volant du minibus rouge et or de l’Edgarton School.
                  

                  Elle a baissé la vitre.

                  – Hé, les jeunes, ça vous dit, une sortie de classe ?

                  Tandis que nous nous éloignions, Jason a lancé un regard inquiet dans le rétroviseur
                     du côté du passager, craignant peut-être que le garde de sécurité nous rattrape pour
                     nous demander de présenter des autorisations de sortie signées avant de quitter le
                     campus et de partir tuer un empereur romain. Mais personne ne nous suivait.
                  

                  – Où on va ? a demandé Piper alors que nous approchions de l’autoroute.

                  – À Santa Barbara, a dit Jason.

                  Piper a froncé les sourcils, comme si c’était une réponse à peine un peu moins étonnante
                     que « En Ouzbékistan ».
                  

– OK.

                  Elle a suivi les panneaux de la 101 Ouest.

                  Pour une fois, j’espérais qu’il y ait des bouchons. Je n’étais pas pressé de voir
                     Caligula. Eh bien non, les routes étaient presque vides. À croire que le réseau autoroutier
                     de Californie du Sud avait entendu mes critiques et qu’il prenait sa revanche.
                  

                  Oh, vas-y donc, Apollon ! semblait dire la 101. Nous t’annonçons un trajet fluide jusqu’à ta mort humiliante !

                  À côté de moi sur la banquette arrière, Meg pianotait sur ses genoux.

                  – C’est encore loin ?

                  Je ne connaissais Santa Barbara que très vaguement. J’espérais que Jason nous dise
                     que c’était très loin, juste après le pôle Nord, par exemple. Ce n’est pas que j’avais
                     envie d’être si longtemps coincé dans un minibus avec Meg, mais au moins ça nous permettrait
                     de faire un crochet par le Camp Jupiter et d’embarquer un escadron de demi-dieux fortement
                     armés.
                  

                  – Deux heures, environ, a dit Jason, réduisant mes espoirs à néant. Au nord-ouest,
                     sur la côte. On va à Stearns Wharf, en bord de mer.
                  

                  – Tu y es déjà allé ? a demandé Piper, tournant rapidement la tête.

                  – Je… Ouais. J’ai fait un petit repérage avec Tempête.

                  – Tempête ? ai-je demandé à mon tour.

                  – Son cheval, a répondu Piper, ajoutant en s’adressant à Jason : Tu es allé là-bas
                     faire des repérages seul ?
                  

                  – Enfin, Tempête est un ventus, a dit Jason en ignorant la question de Piper. 
                  

                  Meg a cessé de tambouriner des doigts sur ses genoux.

                  – Comme les machins venteux de Médée ?

                  – Sauf que Tempête est un ami, a expliqué Jason. Je l’ai… je ne dirais pas apprivoisé, mais on est devenus amis. Il vient quand je l’appelle,
                     en général, et me laisser le chevaucher.
                  

                  – Un cheval de vent. (Meg a retourné l’idée dans sa tête, évaluant certainement ses
                     mérites, comparé à son propre bébé-brugnon démoniaque en couches-culottes.) C’est
                     cool.
                  

                  – Pour en revenir à ma question, a relancé Piper. Pourquoi as-tu décidé d’aller faire
                     un repérage à Stearns Wharf ?
                  

                  Jason a eu l’air tellement gêné que j’ai eu peur qu’il fasse sauter les systèmes électriques
                     du minibus.
                  

                  – La sibylle, a-t-il fini par répondre. Elle m’a dit que c’était un des endroits où
                     il fait escale.
                  

                  – Escale ? a répété Piper en inclinant la tête.
                  

                  – Son palais n’en est pas un à proprement parler. C’est un bateau qu’on cherche.

                  Mon estomac s’est décroché et a tenté de prendre la sortie la plus proche pour repartir
                     vers Palm Springs.
                  

                  – Ah, ai-je commenté.

                  – Ah quoi ? a rétorqué Meg.

                  – Ah, ça paraît logique, ai-je dit. Autrefois, Caligula était connu pour ses barges
                     de plaisance – d’immenses palais flottants avec des thermes, des théâtres, des statues
                     pivotantes, des champs de courses, des milliers d’esclaves…
                  

                  Je me suis souvenu du dégoût de Poséidon en voyant Caligula parader dans la baie de
                     Baïes, même si je soupçonne Poséidon d’avoir été jaloux juste parce que lui n’avait
                     pas de statues pivotantes dans son palais.
                  

                  – Bref, ai-je continué, ça explique pourquoi tu as du mal à le localiser. Il peut
                     se déplacer de port en port à sa guise.
                  

                  – Ouais, a confirmé Jason. Quand je suis venu la dernière fois, il n’était pas là.
                     Je crois que ce que la sibylle voulait dire, c’était que je le trouverais à la jetée
                     de Stearns Wharf au moment où je suis censé le trouver. Qui est, je suppose, aujourd’hui. (Il a gigoté
                     sur son siège en s’écartant le plus possible de Piper.) À propos de la sibylle… il
                     y a un autre détail que je ne t’ai pas dit sur la prophétie.
                  

                  Alors, il a révélé la vérité à Piper sur le mot de quatre lettres commençant par M
                     et qui n’était pas mémé.
                  

                  Elle a pris la nouvelle étonnamment bien. Elle ne l’a pas frappé. Elle n’a pas élevé
                     la voix. Elle l’a juste écouté, puis elle a gardé le silence sur un ou deux kilomètres.
                     Pour finir, elle a secoué la tête et dit :
                  

                  – C’est un sacré détail.

                  – J’aurais dû te le dire.

                  – Hum… oui. (Elle tordait le volant exactement comme quelqu’un qui voudrait briser
                     le cou d’un poulet.) Cela étant, pour être honnête… À ta place, j’aurais peut-être
                     fait la même chose. Je ne voudrais pas non plus que tu meures.
                  

                  Jason a battu des paupières.

                  – Est-ce que ça veut dire que tu n’es pas fâchée ?

                  – Je suis furieuse.

                  – Ah.

                  – Furieuse, mais dans l’empathie, aussi.

                  – Ah d’accord.

                  Ça m’a frappé de voir avec quelle facilité ils se parlaient, même de sujets difficiles,
                     et comme ils semblaient bien se comprendre. Je me suis souvenu de Piper me disant
                     qu’elle avait complètement paniqué quand elle s’était trouvée séparée de Jason dans
                     le Piège de Feu, qu’elle n’aurait pas supporté de perdre un autre ami. 
                  

                  Une nouvelle fois, je me suis demandé ce qui avait causé leur rupture.

                  « Les gens changent », avait dit Piper.

Félicitations pour le flou de ta réponse, ma fille, mais je voulais les ragots.
                  

                  – Bon, a-t-elle dit. Y a-t-il d’autres surprises ? D’autres infimes détails que tu
                     aurais oubliés ?
                  

                  Jason a secoué la tête.

                  – Non, je crois que c’est tout.

                  – OK, a dit Piper. Alors on va à la jetée. On trouve le bateau. On trouve les sandales
                     magiques de Caligula et on le tue si on en a l’occasion. Mais on s’empêche l’un l’autre
                     de se faire tuer.
                  

                  – Ou moi de me faire tuer, a ajouté Meg. Ou même Apollon de se faire tuer.

                  – Merci, Meg, ai-je dit. Mon cœur est réchauffé par tes paroles comme un burrito à
                     moitié décongelé.
                  

                  – Pas de souci. (Elle s’est curé le nez, au cas où elle meure et n’en ait plus jamais
                     l’occasion.) Comment on va savoir quel est le bon bateau ?
                  

                  – Je crois qu’on saura, ai-je dit. Caligula n’a jamais été subtil.

                  – À supposer que le bateau soit là, cette fois, a dit Jason.

                  – Il y a intérêt, a dit Piper. Sinon j’aurais volé ce minibus et je t’aurais fait
                     sécher ton cours de physique pour rien.
                  

                  – Mince, a dit Jason.

                  Ils ont échangé un sourire prudent, un genre de Oui, c’est encore bizarre entre nous, mais je n’ai pas l’intention de te laisser mourir
                        aujourd’hui.

                  J’ai espéré que notre expédition se déroulerait aussi facilement que Piper l’avait
                     décrit. Je soupçonnais que nous avions plus de chances de gagner à la Loterie des
                     Méga-Dieux du mont Olympe. (Le maximum que j’aie jamais gagné avait été cinq drachmes
                     sur une carte à gratter, une fois.)
                  

Nous avons roulé en silence le long de l’autoroute de la côte.

                  À notre gauche, le Pacifique étincelait. Des surfeurs prenaient les vagues. Les palmiers
                     ployaient sous la brise. À notre droite, les collines étaient brunes et desséchées,
                     jonchées de fleurs rouges d’azalées abîmées par la chaleur. Je n’ai pu m’empêcher
                     de comparer ces étendues vermillon au sang des dryades tombées au combat. J’ai repensé
                     à nos amis cactus à la Citerne, qui s’accrochaient avec courage et détermination à
                     la vie. J’ai repensé à Arbre de Jade, brisée et brûlée dans le dédale souterrain de
                     Los Angeles. Pour eux, je devais arrêter Caligula. Autrement… Non. Il n’était pas
                     question d’un autrement.

                  Nous sommes enfin arrivés à Santa Barbara et j’ai compris ce qui pouvait plaire à
                     Caligula dans cet endroit.
                  

                  En plissant les yeux, je pouvais m’imaginer ramené dans l’ancienne station balnéaire
                     de Baïes. La côte dessinait presque la même courbe ; les plages dorées, les collines
                     parsemées de luxueuses villas blanches aux toits de tuiles rouges, les bateaux de
                     plaisance amarrés au port : tout cela aussi était presque pareil. Les gens avaient
                     la même mine ensoleillée et agréablement hébétée, comme s’ils partageaient leur temps
                     entre le surf du matin et le golf de l’après-midi.
                  

                  La grande différence : le Vésuve ne se dressait pas en arrière-plan. Mais j’avais
                     le sentiment qu’une autre présence, tout aussi dangereuse et volcanique, menaçait
                     cette petite ville charmante.
                  

                  – Il va être là, ai-je dit tandis que nous nous garions sur Cabrillo Boulevard.

                  – Sens-tu une grande perturbation de la Force ? a demandé Piper en haussant les sourcils.

– Arrête, ai-je murmuré. Je sens ma poisse habituelle. Dans un lieu apparemment aussi
                     inoffensif qu’ici, il est impossible qu’on n’ait pas d’ennuis.
                  

                  Nous avons passé l’après-midi à arpenter le front de mer de Santa Barbara, de la plage
                     d’East Beach aux brise-lames. Nous avons dérangé une bande de pélicans dans le marais
                     salé, réveillé quelques otaries qui faisaient un somme près du quai de pêche. Nous
                     avons joué des coudes au milieu des hordes de touristes à Stearns Wharf. Dans le port,
                     nous avons trouvé une forêt virtuelle de voiliers à un mât ainsi que quelques yachts
                     luxueux, mais aucun cependant ne paraissait assez grand ni assez voyant pour un empereur
                     romain.
                  

                  Jason a même effectué un vol de reconnaissance au-dessus de la baie. À son retour,
                     il n’a signalé aucun navire suspect à l’horizon.
                  

                  – Tu étais sur ton cheval Tempête, là ? a demandé Meg. J’arrivais pas à voir.

                  – Nan, a répondu Jason en souriant. Je ne dérange Tempête que pour les urgences. Je
                     volais par moi-même, en manipulant le vent.
                  

                  Meg a fait une petite moue, jeté un coup d’œil aux poches de sa ceinture de jardinage
                     et annoncé :
                  

                  – Je peux faire surgir des patates douces.

                  Finalement, nous avons renoncé à chercher et pris une table à un café en bord de plage.
                     Les tacos au poisson grillé auraient mérité une ode composée par la Muse Euterpe en
                     personne. 
                  

                  – Ça ne me gêne pas de laisser tomber, ai-je avoué avant d’engouffrer une cuillerée
                     de ceviche bien relevé, si ça nous permet de dîner. 
                  

– C’est juste une pause, m’a averti Meg, ne prends pas tes aises.

                  J’aurais préféré qu’elle ne formule pas ça comme un ordre. J’ai eu du mal à rester
                     tranquillement assis pendant la suite du repas.
                  

                  Nous nous sommes attardés au café, savourant la petite brise, la nourriture et le
                     thé glacé jusqu’à ce que le soleil plonge à l’horizon, teintant le ciel d’un orange
                     Colonie des Sang-Mêlé. Je me suis laissé aller à penser que je m’étais trompé en croyant
                     déceler la présence de Caligula. Que nous étions venus pour rien. Hourra ! J’allais
                     suggérer de retourner au minibus, voire de chercher un hôtel pour que je n’aie pas
                     à dormir de nouveau dans un sac de couchage au fond d’un puits dans le désert, quand
                     Jason s’est levé du banc de notre table de pique-nique.
                  

                  – Regardez.

                  Il tendait le bras vers la mer. 

                  Le navire a paru surgir de l’éclat du soleil, comme mon char quand je rentrais aux
                     écuries du Couchant à la fin d’une longue journée de course dans le ciel. C’était
                     un yacht, une monstruosité blanche à cinq ponts au-dessus de la ligne de flottaison,
                     dont les vitres teintées noires s’étiraient comme des yeux d’insecte. Comme pour tous
                     les gros bateaux, il était difficile d’évaluer sa taille de loin, mais le fait qu’il
                     ait deux hélicoptères, un à bâbord et l’autre à tribord, plus un petit sous-marin
                     retenu par une grue à tribord, indiquait qu’il ne s’agissait pas d’un bateau de plaisance
                     ordinaire. Il existait peut-être de plus gros yachts dans le monde des mortels, mais
                     ils ne devaient pas être nombreux.
                  

                  – C’est forcément lui, a dit Piper. Qu’est-ce qu’on fait ? Vous pensez qu’il va se
                     mettre à quai ?
                  

– Attends, a dit Meg. Regardez.

                  Un autre yacht, identique au premier, a émergé de la lumière du couchant à environ
                     deux kilomètres au sud.
                  

                  – Ça doit être un mirage, non ? a fait Jason, troublé. Ou un leurre ?

                  Meg a émis un grognement consterné et pointé de nouveau vers l’océan.

                  Un troisième yacht, à mi-chemin entre les deux premiers, est apparu en scintillant.

                  – C’est de la folie, a dit Piper. Chacun de ces yachts doit valoir des millions.

                  – Un demi-milliard, ai-je précisé. Si ce n’est plus. Caligula n’a jamais eu peur de
                     dépenser. Il fait partie du Triumvirat. Ça fait des siècles que le trio accumule les
                     richesses.
                  

                  Un autre yacht a surgi à l’horizon, comme produit par une distorsion de la lumière
                     du couchant, puis un autre encore. En quelques instants, il y en a eu des dizaines :
                     une véritable armada s’est déployée en travers du port, comme une corde tendue sur
                     un arc. 
                  

                  – J’y crois pas. (Piper s’est frotté les yeux.) Ça doit être une illusion, obligé.

                  – Ça ne l’est pas, ai-je dit.

                  J’avais le cœur serré. Ce type de dispositif, je l’avais déjà vu.

                  Sous nos yeux, les super-yachts se sont rapprochés encore davantage, se sont ancrés
                     poupe contre proue et ont formé ainsi un pont flottant étincelant qui allait de Sycamore
                     Creek jusqu’à la marina : au moins un kilomètre et demi de long. 
                  

                  – Le pont de bateaux, ai-je dit. Il recommence.

                  – Recommence ? a fait Meg.

                  – Caligula. Autrefois. (Je me suis efforcé de maîtriser le tremblement de ma voix.) Quand il était petit, il a reçu une prophétie. Un astrologue
                     romain lui a dit qu’il avait autant de chances de devenir empereur que de traverser
                     la baie de Baïes à cheval. Autrement dit, c’était impossible. Mais Caligula est devenu
                     empereur. Alors il a ordonné la construction d’une flotte comme celle-ci – j’ai tendu
                     mollement la main vers l’armada devant nous. Ensuite il a fait aligner les bateaux
                     en travers de la baie de Baïes pour former un pont énorme. Puis il l’a traversé à
                     cheval. C’était le projet de construction flottante le plus grand jamais tenté. Caligula
                     ne savait même pas nager. Ça ne l’a pas démonté. Il était déterminé à faire un pied
                     de nez au destin.
                  

                  Piper a joint le bout de ses doigts devant sa bouche.

                  – Les mortels doivent bien voir ce qui se passe, quand même ? Ils ne peuvent pas le
                     laisser couper toutes les entrées et les sorties du port.
                  

                  – Oh, les mortels remarquent, ai-je répondu. Regarde.

                  Des bateaux plus petits affluaient autour des yachts, comme des mouches attirées par
                     un somptueux festin. J’ai repéré deux garde-côtes, plusieurs bateaux de la police
                     municipale et des dizaines de canots pneumatiques hors-bord, dont les équipages étaient
                     tous constitués d’hommes en noir avec des armes à feu : le service de sécurité de
                     l’empereur, sans doute.
                  

                  – Ils aident, a murmuré Meg, avec de la dureté dans la voix. Même Néron n’a jamais…
                     Il achetait la police, il avait plein de mercenaires, mais il n’a jamais frimé à ce
                     point.
                  

                  Jason a agrippé la poignée de son gladius. 
                  

                  – Par où commencer ? Comment on va faire pour trouver Caligula là-dedans ?

                  Je n’avais pas envie de trouver Caligula du tout. J’avais envie de me sauver. L’idée de la mort, de la mort permanente avec quatre grosses lettres
                     et commençant par un M me semblait soudain très proche. Mais je sentais la confiance
                     de mes amis flancher. Ils avaient besoin d’un plan, pas d’un Lester hystérique et
                     paniqué. 
                  

                  J’ai pointé le doigt vers le milieu du pont flottant.

                  – On commence par le milieu. C’est le point le plus faible d’une chaîne.
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                  Tous dans le même yacht

                  Aïe. On en a perdu deux.

                  Deux dans le même yacht

               

               
                  Jason Grace a démoli cette phrase parfaitement bien tournée.
                  

                  Tandis que nous cheminions à pas lourds vers les vagues, il s’est glissé à côté de
                     moi et m’a dit doucement : 
                  

                  – Ce n’est pas vrai, tu sais. Le milieu d’une chaîne a la même résistance à la traction
                     que tout le reste, du moment que la force est appliquée de façon égale sur tous les
                     maillons.
                  

                  J’ai soupiré.

                  – Tu compenses pour ton cours de physique ou quoi ? Tu sais bien ce que je voulais
                     dire !
                  

                  – En fait, non. Pourquoi attaquer au milieu ?

                  – Parce que… je sais pas ! Ils ne s’y attendront pas ?

                  Meg s’est arrêtée au bord de l’eau.

                  – Ils ont l’air de s’attendre à tout, a-t-elle dit.

                  Elle avait raison. Alors que le feu du soleil couchant virait au violet en déclinant,
                     les yachts s’illuminaient comme des œufs Fabergé gigantesques. Des projecteurs se
                     sont mis à balayer le ciel et la mer et on se serait cru dans la plus grande pub pour
                     soldes de matelas à eau de l’histoire. Par dizaines, les canots patrouilleurs sillonnaient
                     le port, au cas où des gens de Santa Barbara (des Santa-barbares ?) aient l’aplomb de vouloir se servir de
                     leur propre côte.
                  

                  Je me suis demandé si Caligula avait toujours un service de sécurité aussi fourni,
                     ou s’il attendait notre venue. À ce jour, il avait certainement appris que nous avions
                     fait sauter Le Fol Arsenal de Macro. Il était sans doute au courant, également, de
                     notre combat contre Médée dans le dédale, à supposer que l’enchanteresse ait survécu.
                     
                  

                  De plus, Caligula tenait la sibylle d’Érythrée prisonnière, ce qui voulait dire qu’il
                     avait accès aux informations qu’Hérophile avait données à Jason. La sibylle pouvait
                     ne pas souhaiter aider un empereur maléfique qui l’avait enchaînée dans des fers en fusion, en revanche
                     il lui était impossible de refuser de répondre à un suppliant sincère qui lui posait
                     des questions directes. Telle était la nature de la magie prophétique. J’ai imaginé
                     qu’au mieux, elle pouvait donner ses réponses sous forme de définitions de mots croisés
                     vraiment difficiles.
                  

                  Jason étudiait le balayage des projecteurs.

                  – Je pourrais vous transporter un par un, en volant, a-t-il dit. Ils ne nous verraient
                     peut-être pas.
                  

                  – Je crois qu’on devrait éviter la voie des airs, si possible, ai-je dit. Et on devrait
                     trouver un moyen d’arriver là-bas avant qu’il ne fasse trop noir.
                  

                  Piper a repoussé ses cheveux, que le vent rabattait sur son visage.

                  – Pourquoi ? L’obscurité nous dissimule, au contraire. 

                  – À cause des stryges. Elles deviennent actives environ une heure après le coucher
                     du soleil. 
                  

                  – Les stryges ? 

                  J’ai raconté notre rencontre avec les oiseaux de malheur dans le Labyrinthe. Meg a
                     émaillé mon récit de précieux conseils éditoriaux tels que « beurk », « hum », ou « la faute à Apollon ».
                  

                  Piper a frissonné.

                  – Dans les récits cherokees, les chouettes ont mauvaise presse. Ce sont souvent des
                     esprits méchants ou des hommes-médecine qui espionnent. Si ces stryges sont des sortes
                     de chouettes-vampires géantes… ben ouais, évitons-les.
                  

                  – D’accord, a dit Jason. Mais comment rejoignons-nous les yachts ?

                  – En stop, peut-être ? a suggéré Piper, avant d’entrer dans l’eau. 

                  Elle a levé les bras, et quand le canot le plus proche de nous, à une cinquantaine
                     de mètres, a balayé la plage avec le faisceau de son projecteur, elle lui a fait signe.
                  

                   – Euh, Piper ? a demandé Jason.

                  Meg a activé ses épées.

                  – C’est bon, a-t-elle dit. Dès qu’ils approcheront, je les supprime.

                  – Meg, ai-je objecté, ce sont des mortels. Primo, tes épées n’auront aucun effet sur eux. Deuzio, ils ne comprennent pas pour
                     qui ils travaillent. Nous ne pouvons pas…
                  

                  – Ils travaillent pour la B… la bande à Caligula.

                  Son lapsus ne m’a pas échappé. J’aurais parié qu’elle avait failli dire : pour la Bête.
                  

                  Elle a rétracté ses cimeterres, mais sa voix est restée froide et déterminée. Soudain,
                     j’ai eu cette horrible vision de McCaffrey la Vengeresse attaquant le canot avec ses
                     poings nus et ses sachets de graines.
                  

                  Jason m’a lancé un regard qui semblait demander : Veux-tu la ligoter ou je m’en charge ?
                  

                  Le pneumatique a viré vers nous. À bord se trouvaient trois hommes en treillis foncés, gilets Kevlar et casques anti-émeutes. L’un d’eux, au fond
                     du canot, était au moteur hors-bord. Celui qui était devant maniait le projecteur.
                     Et celui du milieu, assurément le plus amical, avait un fusil d’assaut calé sur le
                     genou.
                  

                  Piper les a salués d’un geste en souriant.

                  – Meg, a-t-elle dit, n’attaque pas. Je m’en occupe. Vous tous, donnez-moi la place
                     de bosser, s’il vous plaît. Je peux enjôler ces gars plus facilement si vous n’êtes
                     pas juste derrière à les fusiller du regard.
                  

                  Ce n’était pas une requête difficile. Nous avons reculé tous les trois, bien que Jason
                     et moi ayons dû traîner Meg.
                  

                  – Salut ! a lancé Piper quand le canot s’est approché. Ne tirez pas ! Nous sommes
                     des amis ! 
                  

                  Le bateau a grimpé sur la plage à une telle vitesse que j’ai bien cru qu’il allait
                     finir à Cabrillo Boulevard sur sa lancée. M. Projo a été le premier à sauter à terre,
                     avec une agilité étonnante pour un homme en gilet pare-balles. M. Fusil d’Assaut a
                     suivi, couvrant M. Moteur qui coupait le hors-bord.
                  

                  Projo nous a toisés, la main sur son arme de poing.

                  – Qui êtes-vous ?

                  – Moi, c’est Piper ! Ce n’est pas la peine de nous signaler. Et certainement pas la
                     peine de braquer ce fusil sur nous !
                  

                  Projo a tordu le visage, s’apprêtant à répondre au sourire de Piper, mais il s’est
                     souvenu que son boulot exigeait qu’il roule des yeux féroces. Fusil d’Assaut n’a pas
                     baissé son arme. Moteur a attrapé son talkie-walkie.
                  

                  – Papiers, a aboyé Projo. Tout le monde.

                  J’ai senti Meg se tendre, à côté de moi, prête à devenir McCaffrey la Vengeresse.
                     Jason s’efforçait de paraître inoffensif, mais sa chemise crépitait d’électricité
                     statique.
                  

– Bien sûr ! a convenu Piper. Mais j’ai une bien meilleure idée. Je vais mettre la
                     main dans la poche, d’accord ? Pas d’affolement.
                  

                  Elle a sorti une liasse de billets, peut-être une centaine de dollars au total. À
                     ma connaissance, c’étaient les derniers sous de la fortune des McLean. 
                  

                  – On parlait de votre travail, avec mes amis, a poursuivi Piper. On se disait que
                     ça devait être super dur, de patrouiller dans le port ! On était installés à ce café,
                     là-bas, on mangeait des tacos au poisson absolument divins et on se disait : « Hé,
                     ces gars méritent une pause. On devrait leur payer à dîner ! »
                  

                  Les yeux de Projo ont paru se déconnecter de son cerveau :

                  – À dîner… ?

                  – Absolument ! a renchéri Piper. Vous pouvez poser ce lourd fusil, vous débarrasser
                     de ce talkie-walkie. À la limite, vous pouvez nous confier votre matos. On peut le
                     surveiller pendant que vous dînerez. Rouget grillé, tortillas de maïs maison, ceviche
                     au citron vert. (Elle nous a lancé un coup d’œil.) Excellent, non, les gars ?
                  

                  Nous avons marmonné en guise d’assentiment.

                  – Miam, a renchéri Meg, la reine de la réponse monosyllabique.

                  Fusil d’Assaut a baissé son arme.

                  – Je me ferais bien quelques tacos au poisson.

                  – On travaille dur, a acquiescé Moteur. On mérite une pause dîner.

                  – Exactement ! (Piper a fourré l’argent dans la main de Projo.) C’est nous qui régalons.
                     Merci pour votre travail ! 
                  

                  Projo fixait des yeux la liasse de billets.

                  – Nous ne sommes pas vraiment censés…

– Manger avec tout cet équipement sur le dos ? a suggéré Piper. Vous avez tout à fait
                     raison. Vous n’avez qu’à tout laisser dans le canot, les Kevlar, les armes, vos portables.
                     Voilà ! Mettez-vous à l’aise ! 
                  

                  Il a fallu encore plusieurs minutes de cajoleries verbales et de badinage enjoué,
                     mais les trois mercenaires se sont retrouvés en simple combinaison de commando. Ils
                     ont remercié Piper, lui ont fait la bise pour la peine, puis sont partis à l’assaut
                     du restaurant de plage.
                  

                  Dès qu’ils sont partis, Piper a titubé et Jason l’a rattrapée de justesse.

                  – Holà ! Ça va ? 

                  – Je… ça va. (Elle s’est dégagée, un peu gênée.) C’est plus difficile d’enjôler tout
                     un groupe, c’est tout. Mais ça va aller.
                  

                   – C’était impressionnant, ai-je dit. Aphrodite elle-même n’aurait pas fait mieux.

                  Piper n’a pas eu l’air enchantée par ma comparaison. 

                  – On devrait se dépêcher, a-t-elle dit. Le charme ne va pas durer.

                  – N’empêche qu’il aurait été plus facile de les tuer… a grogné Meg.

                  – Meg ! l’ai-je recadrée.

                  – De les assommer, a-t-elle rectifié.

                   – Bien. (Jason s’est éclairci la gorge.) Tout le monde à bord ! 

                  Nous étions à une trentaine de mètres de la plage quand nous avons entendu les mercenaires
                     crier : « Eh ! Arrêtez ! » Ils ont couru dans les vagues, des tacos entamés à la main,
                     l’air perdu.
                  

                  Heureusement, Piper avait confisqué leurs appareils de communication et leurs armes.
                     
                  

Elle leur a adressé un salut amical et Jason a fait ronfler le moteur.

                  Jason, Meg et moi, on s’est empressés de mettre les gilets Kevlar et les casques des
                     gardes. Piper était la seule encore en civil, mais comme c’était aussi la seule à
                     pouvoir se tirer d’une confrontation en bluffant, elle nous a laissés nous amuser
                     à nous déguiser. 
                  

                  Jason faisait un mercenaire parfait. Meg était ridicule : une petite fille qui flottait
                     dans le Kevlar de son papa. Je ne valais guère mieux. Le gilet pare-balles me frottait
                     désagréablement le ventre. (Maudites poignées d’amour, impropres au combat !) Il faisait
                     chaud comme dans un four dans le casque anti-émeutes et la visière n’arrêtait pas
                     de se rabattre, peut-être soucieuse de cacher mon visage criblé d’acné.
                  

                  Nous avons jeté les armes à feu par-dessus bord. Ça peut vous paraître idiot, mais
                     comme je disais, les armes à feu sont capricieuses entre des mains de demi-dieux.
                     Elles auraient fait effet sur des mortels, mais Meg pouvait dire tout ce qu’elle voulait,
                     je n’avais pas l’intention de me mettre à dégommer des êtres humains ordinaires.
                  

                  J’avais besoin de croire que si ces mercenaires comprenaient vraiment quel maître
                     ils servaient, ils jetteraient eux aussi les armes. Quels humains suivraient sans
                     broncher et de leur plein gré un homme aussi malfaisant ? Je veux dire, à part les
                     centaines d’exceptions qui peuplaient l’histoire des humains… Mais pas Caligula !
                  

                  Quand nous sommes arrivés à proximité des yachts, Jason a ralenti pour amener notre
                     canot à la même vitesse que les autres patrouilleurs.
                  

                  Il a mis le cap sur le yacht le plus proche. De près, il nous dominait comme une forteresse d’acier blanc. Des feux de navigation or et pourpre
                     brillaient juste au-dessous de la surface de l’eau de sorte que le bateau semblait
                     flotter sur un nuage éthéré de pouvoir impérial romain. À la proue du yacht, peint
                     en lettres noires plus grandes que moi, s’étalait le nom de IVLIA DRVSILLA XXVI. 
                  

                  – Julia Drusilla 26, a dit Piper. Était-ce une impératrice ?

                  – Non, ai-je répondu, c’était la sœur préférée de l’empereur.

                  J’ai senti ma poitrine se contracter au souvenir de cette malheureuse jeune fille :
                     tellement jolie, agréable, et tellement dépassée… Son frère Caligula l’adorait, l’idolâtrait.
                     Une fois empereur, il avait exigé d’elle qu’elle partage tous ses repas, assiste à
                     tous ses spectacles, même les plus obscènes, et participe à ses divertissements violents.
                     Elle était morte à vingt-deux ans, tuée par l’amour étouffant d’un psychopathe.
                  

                  – C’est sans doute la seule personne que Caligula ait jamais aimée, ai-je ajouté.
                     Ce que je ne sais pas, c’est pourquoi le numéro vingt-six. 
                  

                  – Parce que ce yacht-là est le vingt-cinq, a dit Meg en montrant du doigt le yacht
                     d’à côté, dont la poupe arrivait à environ un mètre de notre proue. Effectivement,
                     IVLIA DRVSILLA XXV était peint à l’arrière.
                  

                  – Je vous parie que celui de derrière est le vingt-sept.

                  – Cinquante super-yachts, ai-je dit d’un ton songeur, tous baptisés du nom de Julia
                     Drusilla. Oui, ça ressemble bien à Caligula. 
                  

                  Jason a examiné le côté de la coque : pas d’échelles, pas d’écoutilles, pas de boutons
                     rouges commodément étiquetés CHAUSSURES DE CALIGULA – APPUYEZ ICI.
                  

Nous n’avions pas beaucoup de temps. Nous étions entrés sans encombre dans le périmètre
                     des patrouilleurs et des projecteurs, mais il était évident que chaque yacht était
                     équipé de caméras de surveillance. Quelqu’un n’allait pas tarder à se demander pourquoi
                     notre petit canot collait à la coque du XXVI. De plus, les mercenaires que nous avions laissés en rade sur la plage devaient s’évertuer
                     à attirer l’attention de leurs camarades. Enfin, il y avait ces bandes de stryges
                     que j’imaginais se réveiller d’une minute à l’autre, le ventre creux, à l’affût d’intrus
                     à étriper.
                  

                  – Je vais vous porter à bord, a décidé Jason. Un par un.

                  – Moi d’abord, a dit Piper. Au cas où il faille enjôler quelqu’un.

                  Jason a tourné le dos pour permettre à Piper de passer les bras autour de son cou.
                     On voyait qu’ils avaient fait ça d’innombrables fois. Les vents ont forci autour du
                     pneumatique, m’ébouriffant les cheveux, et Jason et Piper se sont élevés dans l’air
                     le long de la coque.
                  

                  Ah ! comme j’enviais Jason Grace ! C’était si simple de naviguer sur les vents. En
                     tant que dieu, j’aurais pu le faire avec la moitié de mes manifestations attachées
                     dans le dos. Aujourd’hui, prisonnier de mon corps pitoyable et de ses poignées d’amour,
                     je ne pouvais que rêver d’une telle liberté.
                  

                  – Eh. (Meg m’a donné un coup de coude.) Reviens sur terre.

                  J’ai protesté avec indignation :

                  – Mais je suis parfaitement présent et concentré ! Par contre, j’aimerais bien savoir
                     où tu as la tête, toi.
                  

                  – C’est quoi, cette question ? a-t-elle demandé en se renfrognant.

                  – Cette rage que tu as. Le nombre de fois où tu as parlé de tuer Caligula. Ton empressement à… assommer les mercenaires.
                  

                  – C’est l’ennemi.

                  Sa voix était tranchante comme ses cimeterres, m’avertissant clairement que si je
                     continuais sur ce terrain, elle pourrait bien ajouter mon nom à sa liste de Créatures
                     à Assommer.
                  

                  J’ai décidé de prendre exemple sur Jason : m’approcher de ma cible plus lentement
                     et par un angle moins frontal.
                  

                  – Meg, t’ai-je jamais raconté la première fois où j’ai été changé en mortel ?

                  Elle m’a regardé par-dessous le bord de son casque ridiculement grand.

                  – Tu avais foiré ?

                  – Je… oui, j’avais foiré. Mon père, Zeus, avait tué un de mes fils préférés, Asclépios,
                     parce qu’il ramenait des gens du royaume des morts sans permission. C’est une longue
                     histoire. Le problème, c’est que… j’étais furieux contre Zeus, mais il était trop
                     puissant et trop impressionnant pour que je me batte contre lui. Il m’aurait pulvérisé.
                     Alors je me suis vengé autrement.
                  

                  J’ai jeté un coup d’œil vers le haut de la coque. Je n’ai vu aucun signe de Piper
                     ni de Jason. Avec un peu de chance, ça voulait dire qu’ils avaient trouvé les chaussures
                     de Caligula et qu’ils attendaient juste qu’un vendeur leur apporte une paire à la
                     bonne taille.
                  

                  – Bref, ai-je continué, je ne pouvais pas tuer Zeus. Alors je suis allé trouver les
                     gars qui avaient fabriqué ses éclairs de foudre, les Cyclopes. Et je les ai tués pour
                     venger Asclépios. Pour me punir, Zeus m’a rendu mortel.
                  

                  Meg m’a donné un coup de pied dans le tibia.

                  – Aïe ! ai-je glapi. En quel honneur, ce coup de pied ?

– Parce que t’es bête. C’était bête de tuer les Cyclopes.

                  J’ai voulu arguer que ça remontait à des milliers d’années, mais j’ai craint que ça
                     ne me vaille un nouveau coup de pied.
                  

                  – Oui, je te l’accorde, ai-je répondu. Mais ce que je veux dire, c’est que je projetais
                     ma colère sur quelqu’un d’autre, de moins dangereux. Je me demande si tu n’es pas
                     train de faire la même chose, Meg. Tu te déchaînes contre Caligula parce que c’est
                     moins risqué que de te déchaîner contre ton beau-père.
                  

                  Je me suis préparé à un nouvel assaut contre mon tibia. 

                   Meg baissé le nez sur sa poitrine en gilet Kevlar. 

                  – C’est pas ce que je fais.

                  – Ce n’est pas un reproche, me suis-je empressé d’ajouter. La colère est bonne. C’est
                     signe que tu progresses. Mais prends conscience du fait que tu diriges peut-être ta
                     colère contre une mauvaise cible. Je ne veux pas que tu te lances aveuglément dans
                     la bataille contre cet empereur. Si incroyable que ça puisse être, il est encore plus
                     retors et meurtrier que Né… que la Bête. 
                  

                  – Je t’ai dit, c’est pas ce que je fais, a-t-elle rétorqué en serrant les poings.
                     Tu sais pas. Tu comprends pas.
                  

                  – Tu as raison. Ce que tu as dû subir, dans la maison de Néron… je ne peux pas l’imaginer.
                     Personne ne devrait souffrir comme ça, mais…
                  

                  – Ferme-la, a-t-elle lancé brutalement.

                  C’est donc ce que j’ai fait, bien sûr. Les paroles que je comptais prononcer ont reflué
                     dans mon gosier.
                  

                  – Tu sais pas, a-t-elle répété. Ce Caligula, il nous a fait vachement de mal à papa
                     et moi. Je peux être en rage contre lui si je veux. Je le tuerai si je peux. Je… 
                  

                  Elle s’est tue, comme frappée par une pensée soudaine.

– Où est Jason ? Il devrait être revenu.

                  J’ai levé les yeux. J’aurais hurlé si ma voix n’avait pas été muselée. Deux imposantes
                     créatures sombres piquaient vers nous en une descente silencieuse et contrôlée, en
                     parachute ascensionnel, m’a-t-il semblé. Et puis je me suis rendu compte que ce n’étaient
                     pas des parachutes – c’étaient des oreilles géantes. En un clin d’œil, les deux créatures sont arrivées sur nous. Elles se sont posées
                     en douceur sur notre pneumatique, l’une à l’avant, l’autre à l’arrière, ont replié
                     leurs oreilles autour de leurs corps, et nous ont mis à chacun la lame de leur épée
                     contre la gorge.
                  

                  Elles ressemblaient beaucoup au gardien Grandes Oreilles que Piper avait neutralisé
                     avec sa fléchette à l’entrée du Piège de Feu, sauf qu’elles étaient plus âgées et
                     avaient la fourrure noire. Leurs épées étaient à double tranchant, crantées des deux
                     côtés et à bout rond, ce qui permettait de cogner aussi bien que de trancher. J’ai
                     sursauté en reconnaissant des khandas, des armes du sous-continent indien. J’aurais
                     été fier de me souvenir d’un détail aussi abscons, si je n’avais eu présentement le
                     bord cranté d’un khanda contre la jugulaire.
                  

                  Alors, j’ai eu un autre flash de mémoire. Je me suis rappelé une des nombreuses histoires
                     que racontait Dionysos sur ses campagnes militaires en Inde quand il avait un verre
                     dans le nez : il était tombé sur une féroce tribu de demi-humains qui avaient huit
                     doigts, des oreilles immenses et le visage couvert de fourrure. Pourquoi n’y avais-je
                     pas pensé plus tôt ? Que m’avait dit Dionysos à leur sujet… ? Ah, ça me revenait.
                     Je le cite texto : « N’essaie surtout pas de te battre contre eux. »
                  

– Vous êtes des pandai, suis-je arrivé à croasser. C’est le nom de votre espèce.
                  

                  Le plus proche de moi a souri, montrant des dents d’une blancheur éclatante.

                  – Absolument ! Maintenant soyez de gentils petits prisonniers et suivez-nous. Sinon,
                     vos amis sont morts.
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                  Oh, Florence et Grunk, 
                  

                  Tra-la-la, quelque chose, pouet 
                  

                  Pouet, on vous rappelle.

               

               
                  Jason, le spécialiste de la physique, aurait peut-être su expliquer comment les pandai volaient. Je n’arrivais pas à comprendre. Tout en nous portant, nos ravisseurs parvenaient
                     à se propulser vers le ciel par le simple battement de leurs lobes extraordinaires.
                     J’aurais bien aimé qu’Hermès voie ça. Plus jamais il ne se vanterait de pouvoir remuer
                     les oreilles.
                  

                  Les pandai nous ont lâchés comme des paquets sur le pont de tribord, où deux de leurs semblables
                     tenaient Jason et Piper sous la menace de leurs flèches. Un de ces gardes était plus
                     petit et sans doute plus jeune que les autres, et il avait une fourrure blanche et
                     non pas noire. À en juger par son air revêche, ce devait être le type à qui Piper
                     avait fait goûter la recette spéciale de papy Tom, dans le centre-ville de Los Angeles.
                  

                  Nos amis étaient à genoux, privés de leurs armes, les mains ligotées dans le dos avec
                     des attaches rapides Rilsan. Jason avait un œil au beurre noir. Du sang plaquait les
                     cheveux de Piper sur un côté de sa tête.
                  

                  J’ai volé à son secours (car j’ai un bon fond) et j’ai tapé sur son crâne pour mesurer
                     la gravité de sa blessure.
                  

– Aïe, a-t-elle marmonné en s’écartant. Ça va, j’ai rien.

                  – Tu pourrais avoir une commotion cérébrale, ai-je dit.

                  Jason a soupiré, l’air malheureux.

                  – C’est censé être mon rôle. C’est toujours moi qui prends un coup sur la tête. Désolé,
                     les gars, ça ne s’est pas vraiment passé comme prévu.
                  

                  Le plus grand des gardes, celui qui m’avait porté à bord, a gloussé avec délectation.

                  – La fille a essayé de nous enjôler ! Nous, les pandai, qui savons entendre toutes les nuances de la parole ! Et le garçon a essayé de nous
                     attaquer ! Nous, les pandai, entraînés depuis la naissance au maniement de toutes les armes ! Maintenant vous
                     allez tous mourir !
                  

                  « Mou-rir ! Mou-rir ! » ont entonné les autres pandai, mais j’ai remarqué que le jeunot à fourrure blanche s’abstenait. Il se déplaçait
                     avec raideur, comme si sa jambe, touchée par la fléchette empoisonnée, lui faisait
                     encore mal.
                  

                  Le regard de Meg allait d’un ennemi à l’autre ; elle devait tenter d’évaluer à quelle
                     vitesse elle pourrait les éliminer tous, mais les flèches pointées sur la poitrine
                     de Jason et de Piper compliquaient singulièrement le calcul.
                  

                  – Meg, a lancé Jason, non. Ces types sont ridiculement doués et super rapides.

                  – Ra-pides ! Ra-pides ! ont scandé les pandai.
                  

                  J’ai balayé le pont du regard. Pas de gardes nouveaux venus déboulant vers nous, pas
                     de projecteurs braqués dans notre direction. Aucune sirène ne hurlait. Quelque part
                     à l’intérieur du yacht résonnait une musique douce – pas le genre de bande-son qu’on
                     s’attendrait à entendre lors d’une incursion. 
                  

                  Autrement dit les pandai n’avaient pas donné l’alerte générale. Malgré leurs menaces, ils ne nous avaient
                     pas encore tués. Ils s’étaient même donné la peine de lier les poignets de Piper et Jason avec
                     des attaches Rilsan. Pourquoi ?
                  

                  Je me suis tourné vers le plus grand des gardes.

                  – Mon bon monsieur, êtes-vous le panda en chef ?

                   – On dit pandos au singulier, a-t-il répliqué d’un ton cinglant. J’ai horreur de me faire traiter
                     de panda. Panda, panda, est-ce que j’ai une tête de panda ? 
                  

                  J’ai préféré ne pas répondre.

                  – Bien, monsieur Pandos…

                  – Je m’appelle Amax, a-t-il lancé sèchement.

                  – Bien sûr. Amax. (J’ai examiné ses oreilles majestueuses et risqué une supposition
                     qui me venait à l’esprit.) J’imagine que vous détestez qu’on écoute vos conversations
                     à votre insu.
                  

                  Le nez noir et soyeux d’Amax a tressailli.

                  – Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Qu’est-ce que tu as entendu ? 

                  – Rien. Mais je parie que vous devez faire attention. Qu’il y a toujours d’autres
                     gens, d’autres pandai qui fourrent le nez dans vos affaires. C’est… c’est pour ça que vous n’avez pas encore
                     donné l’alarme. Vous savez que nous sommes des prisonniers importants. Vous voulez garder la main, sans que
                     personne ne s’attribue le mérite de votre bon boulot.
                  

                  Les autres pandai ont grommelé.
                  

                  – Vector, du bateau vingt-cinq, passe son temps à nous espionner, a dit l’archer à
                     fourrure noire.
                  

                  – Il s’attribue le mérite de toutes nos idées, a ajouté le deuxième archer. Comme
                     pour le pare-balles auriculaire. 
                  

                  – Exactement ! (me suis-je exclamé en essayant d’ignorer Piper, stupéfaite, qui articulait
                     muettement pare-balles auriculaire ?) Et c’est pourquoi, euh, avant d’agir précipitamment, vous voudrez écouter ce que
                     j’ai à dire. En privé.
                  

                  – Ha ! a éructé Amax.

– HA ! HA ! ont éructé de plus belle ses camarades.

                  – Tu mens, m’a dit Amax. Je l’ai entendu à ta voix. Tu as peur et tu bluffes. Tu n’as
                     rien à dire.
                  

                  – Moi si, a balancé Meg. Je suis la belle-fille de Néron.

                  Le sang a afflué si vite aux oreilles d’Amax que j’ai été surpris qu’il ne s’évanouisse
                     pas.
                  

                  Les archers, sous le choc, en ont laissé leurs armes piquer du nez.

                  – Timber ! Crest ! a grondé Amax. Braquez ces flèches correctement ! (Il a regardé
                     Meg d’un œil noir.) Tu sembles dire la vérité. Que fait la belle-fille de Néron ici ?
                  

                  – Je cherche Caligula, a dit Meg. Pour le tuer.

                  Les oreilles des pandai ont frémi, en mode alerte. Jason et Piper se sont regardés comme s’ils pensaient :
                     Bon. Là, on meurt.
                  

                  Amax a plissé les yeux.

                  – Tu dis que tu es de chez Néron. Pourtant tu veux tuer notre maître. Ça n’a pas de
                     sens.
                  

                  – C’est une histoire juteuse, ai-je assuré. Pleine de secrets, de rebondissements
                     et d’intrigues. Mais si vous nous tuez, vous ne l’entendrez jamais. Si vous nous livrez
                     à l’empereur, quelqu’un d’autre nous l’arrachera sous la torture. Nous sommes prêts
                     à tout vous raconter. C’est vous qui nous avez capturés, après tout. Mais il n’y a
                     pas un endroit plus discret, où nous pourrions parler sans que personne nous entende ?
                  

                  Amax a jeté un coup d’œil vers la proue, comme si Vector les épiait déjà.

                  – Tu sembles dire la vérité, mais il y a tellement de peur et de faiblesse dans ta
                     voix, m’a-t-il dit, qu’il est difficile d’en être sûr.
                  

                  – Oncle Amax. (Le pandos à poil blanc prenait la parole pour la première fois.) Le garçon boutonneux a un bon argument. Si ce sont des informations
                     précieuses…
                  

                  – Silence, Crest ! a lancé Amax. Tu t’es déjà couvert de honte une fois cette semaine.

                  Le chef-pandos a sorti d’autres attaches Rilsan de sa ceinture. 
                  

                  – Timber, Peak, a-t-il ordonné, attachez le garçon boutonneux et la belle-fille de
                     Néron. Nous allons les emmener tous en bas, les interroger nous-mêmes et ensuite,
                     les livrer à l’empereur !
                  

                  – Oui ! Oui ! ont aboyé Timber et Peak.

                  Et c’est ainsi que trois puissants demi-dieux et un ancien prestigieux Olympien ont
                     été faits prisonniers dans un super-yacht par quatre créatures pelucheuses aux oreilles
                     grandes comme des antennes paraboliques. Pas mon heure de gloire.
                  

                  Ayant atteint le summum de l’humiliation, j’ai supposé que Zeus choisirait ce moment
                     pour me rappeler aux cieux et que les autres dieux passeraient le siècle à venir à
                     se payer ma tête.
                  

                  Mais non. Je suis resté entièrement, pitoyablement, Lester.

                  Les gardes nous ont poussés vers le pont arrière, qui comptait six jacuzzis, une fontaine
                     multicolore et une piste de danse pourpre et or clignotante, prête à accueillir les
                     invités de la fête. 
                  

                  Une rampe d’accès à tapis rouge, rattachée à la poupe, s’avançait au-dessus de l’eau
                     pour relier notre bateau au yacht suivant. J’ai deviné qu’ils étaient tous reliés
                     de cette façon, formant une route qui traversait le port de Santa Barbara au cas où
                     Caligula décide de passer en voiturette de golf.
                  

                  Au milieu du navire, les ponts supérieurs brillaient de tout l’éclat de leurs vitres
                     teintées et de leurs murs blancs. Tout en haut, le kiosque était hérissé de radars paraboliques, d’antennes satellites et
                     de bannières, au nombre de deux, qui battaient au vent, l’une ornée de l’aigle impériale
                     de Rome, l’autre d’un triangle doré sur champ de pourpre qui devait être le logo de
                     la Triumvirat Holdings.
                  

                  Deux autres gardes flanquaient les imposantes portes en chêne qui menaient au niveau
                     inférieur. Le type de gauche avait l’air d’un mercenaire mortel, avec la même combinaison
                     noire et le même gilet pare-balles que les messieurs que nous avions envoyés à la
                     chasse au taco. Le type de droite était un Cyclope (trahi par son œil unique au milieu
                     du front). Il avait aussi une odeur de Cyclope (chaussettes de laine mouillée) et
                     une tenue de Cyclope (short taillé dans un jean, tee-shirt noir déchiré, gros gourdin
                     en bois).
                  

                  Le mercenaire humain a froncé les sourcils en voyant notre joyeux groupe de ravisseurs
                     et de prisonniers.
                  

                  – Qu’est-ce que c’est que ça ? a-t-il demandé.

                  – C’est pas ton affaire, Florence, a grondé Amax. Laisse-nous passer !

                  Florence ? J’aurais ricané, sauf que Florence devait faire cent cinquante kilos, qu’il
                     avait le visage couvert de cicatrices au couteau et qu’il avait, quand même, un nom moins ringard que Lester Papadopoulos.
                  

                  – C’est le règlement, a dit Florence. Tu as des prisonniers, je dois le signaler.

                  – Pas pour le moment, non. (Amax a déployé ses oreilles, tel un cobra son capuchon.)
                     C’est mon bateau. C’est moi qui te dirai quand le signaler – une fois que nous aurons
                     interrogé ces intrus.
                  

                  Florence a regardé son collègue Cyclope en fronçant les sourcils :

– T’en dis quoi, Grunk ?

                  Grunk ! Voilà un nom approprié pour un Cyclope. Je n’étais pas sûr que Florence ait
                     conscience de faire équipe avec un Cyclope. La Brume était imprévisible. Mais j’ai
                     tout de suite eu l’idée de base d’une série d’aventures et d’action, dans la veine
                     comédie de copains, qui s’appellerait Florence et Grunk. Si je survivais à la captivité, il faudrait que j’en parle au père de Piper. Peut-être
                     qu’il pourrait m’aider à organiser quelques déjeuners pour pitcher l’idée. Oh, dieux…
                     j’étais en Californie du Sud depuis trop longtemps.
                  

                  Grunk a haussé les épaules.

                  – C’est Amax qui risque ses oreilles si le patron pique une colère.

                  – OK. (Florence nous a fait signe de passer.) Amusez-vous bien.

                  J’ai eu peu de temps pour apprécier l’opulence du décor : appliques en or massif,
                     tapis persans, œuvres d’art à un million de dollars, luxueux meubles violets dont
                     j’aurais parié qu’ils provenaient de la vente des biens de Prince. 
                  

                  Nous n’avons vu aucun autre garde ou employé, ce qui était bizarre. Cela étant, même
                     avec les ressources de Caligula, il était sans doute difficile de trouver assez de
                     personnel pour équiper cinquante super-yachts à la fois.
                  

                  Alors que nous traversions une bibliothèque lambrissée de chêne et tapissée de tableaux
                     de maître, Piper a retenu son souffle. Elle a donné un coup de menton vers une toile
                     abstraite de Joan Miró. 
                  

                  – Ce tableau, a-t-elle dit, il vient de chez mon père.

                  – On le reprendra en partant d’ici, a murmuré Jason.

                  – J’ai entendu, a fait Peak, enfonçant la poignée de son épée dans les côtes de Jason.

Jason a basculé contre Piper, laquelle est entrée dans un Picasso. Meg, voyant une
                     occasion, s’est élancée, visiblement dans l’idée de tacler Amax avec toute la force
                     d’impact de ses quarante-cinq kilos. Elle n’avait pas fait deux pas qu’une flèche
                     se plantait à ses pieds, dans le tapis.
                  

                  – Non, a dit Timber.

                  La corde encore vibrante de son arc était l’unique indication que c’était lui qui
                     avait tiré. Il avait bandé son arc et décoché si vite que même moi, j’avais du mal
                     à y croire.
                  

                  Meg a reculé.

                  – Oh là là. D’accord.

                  Les pandai nous ont conduits dans un salon. Une grande paroi en verre à cent quatre-vingts degrés
                     dominait la proue. Vers tribord, les lumières de Santa Barbara clignotaient. Face
                     à nous, les yachts vingt-cinq à un traçaient sur l’eau sombre un étincelant collier
                     d’améthyste, d’or et de platine. Le degré de prodigalité de tout ça me faisait mal
                     au cerveau, moi qui ne jure normalement que par le faste et la prodigalité. 
                  

                  Les pandai ont aligné quatre luxueux fauteuils et nous ont fait asseoir. Comme salle d’interrogatoire,
                     c’était plutôt pas mal. Peak s’est mis à arpenter le sol derrière nous, épée à la
                     main au cas où il devienne nécessaire de décapiter quelqu’un. Timber et Crest assuraient
                     les côtés ; leurs arcs étaient baissés, mais avec une flèche déjà encochée. Amax a
                     tiré un fauteuil et s’est assis face à nous, étalant ses oreilles autour de lui comme
                     un roi les pans de sa robe.
                  

                  – Nous voici dans un lieu tranquille, a-t-il déclaré. Parle.

                  – Tout d’abord, ai-je dit, je dois savoir pourquoi vous n’êtes pas des adeptes d’Apollon.
                     Des archers de votre niveau ? L’ouïe la plus fine au monde ? Huit doigts par main ?
                     Vous auriez un talent inné pour la musique ! Nous semblons faits les uns pour l’autre !
                     
                  

                  Amax m’a regardé avec attention.

                  – Tu es l’ancien dieu, hein ? Ils nous ont parlé de toi.

                  – Je suis Apollon, ai-je confirmé. Il n’est pas trop tard pour me jurer allégeance.

                  Les lèvres d’Amax ont tremblé. J’ai espéré qu’il soit sur le point d’éclater en sanglots,
                     de se jeter à mes pieds, peut-être, en implorant mon pardon. 
                  

                  Au lieu de quoi, il a hurlé de rire.

                  – Non mais qu’est-ce que tu veux qu’on fasse avec des dieux olympiens ? En particulier
                     des dieux qui ne sont plus que des jeunes boutonneux sans pouvoir ?
                  

                  – Mais je pourrais vous enseigner tant de choses ! ai-je insisté. La musique ! La
                     poésie ! Je pourrais vous apprendre à écrire des haïkus ! 
                  

                  Jason m’a regardé en secouant vigoureusement la tête, mais je n’ai pas du tout compris
                     pourquoi. 
                  

                  – Nous détestons la musique et la poésie, a expliqué Amax. Elles nous font mal aux
                     oreilles ! 
                  

                  – Moi j’aime bien la musique, a murmuré Crest en contractant les doigts. Je joue un
                     peu de…
                  

                  – Silence ! a beuglé Amax. Tu vas jouer un peu de silence, pour une fois, déplorable
                     neveu ! 
                  

                  Ah ! me suis-je dit. Même parmi les pandai, il y avait des musiciens contrariés. Amax m’a soudain rappelé mon père Zeus, quand
                     il traversait en tempêtant le hall du mont Olympe (en tempêtant littéralement, avec
                     foudre, tonnerre et pluie torrentielle) et me sommait d’arrêter de jouer de ma cithare
                     infernale. Une exigence totalement injuste. Tout le monde sait que deux heures du matin est le meilleur moment pour travailler sa cithare.
                  

                  J’aurais sans doute pu faire basculer Crest de notre côté… si seulement j’avais eu
                     un peu plus de temps. Et s’il n’avait pas été flanqué de trois pandai plus grands et plus âgés. Et si nous n’avions pas commencé, à notre première rencontre,
                     par lui envoyer une fléchette empoisonnée dans la jambe.
                  

                  Amax s’est renfoncé dans son confortable trône violet.

                  – Nous autres les pandai, nous sommes des mercenaires. Nous choisissons nos maîtres. Pourquoi irions-nous
                     prendre un dieu à la ramasse comme toi ! Jadis, nous avons servi les rois des Indes !
                     Aujourd’hui, nous servons Caligula ! 
                  

                   – Caligula ! Caligula ! se sont écriés Timber et Peak. 

                  De nouveau, Crest s’est distingué par son silence, les yeux rivés sur son arc.

                  – L’empereur ne fait confiance qu’à nous ! a fanfaronné Timber.

                  – Ouais, a renchéri Peak. Contrairement aux Germani, nous, on ne l’a jamais poignardé dans le dos !
                  

                  Je voulais faire remarquer que cela ne plaçait pas bien haut la barre de la loyauté,
                     mais Meg a pris la parole.
                  

                  – La nuit est jeune, a-t-elle dit. Nous pourrions tous le poignarder ensemble.

                  – J’attends toujours ton histoire juteuse, fille de Néron, a rétorqué Amax d’un ton
                     méprisant. Explique-moi donc pourquoi tu souhaites tuer notre maître. Tu as intérêt
                     à avoir de bonnes infos et beaucoup de rebondissements et d’intrigues ! Convaincs-moi
                     que vous méritez d’être amenés à César vivants, plutôt que sous forme de cadavres,
                     et j’aurai peut-être une promotion ce soir ! Je ne laisserai pas un imbécile me passer devant de nouveau, comme ce crétin d’Overdrive du bateau trois ou Wah Wah
                     du quarante-trois.
                  

                  – Wah Wah ? (Piper a émis un son à mi-chemin entre le hoquet et le gloussement, peut-être
                     causé par le coup qu’elle avait reçu sur la tête.) Vous avez tous des noms de pédales
                     de guitare électrique, les gars ? Mon père en a une collection. Enfin, en avait. 
                  

                  – Pédales de guitare électrique ? (Amax a grimacé.) Je ne comprends pas ce que ça
                     veut dire ! Si tu te moques de notre culture…
                  

                  – Eh, a dit Meg. Tu veux l’entendre, mon histoire, oui ou non ?

                  Nous nous sommes tous tournés vers elle. 

                  – Euh, Meg… tu es sûre ? ai-je demandé.

                  Les pandai ont certainement perçu l’inquiétude dans ma voix, mais c’était plus fort que moi.
                     Un, je ne voyais vraiment pas ce que Meg pourrait dire qui serait susceptible d’augmenter
                     nos chances de survie. Deux, la connaissant, elle allait le dire en dix mots ou moins.
                     Ensuite, nous serions tous morts.
                  

                  – J’ai des rebondissements. (Elle a plissé les yeux.) Mais vous êtes bien sûr que
                     nous sommes seuls, monsieur Amax ? Personne d’autre ne nous écoute ? 
                  

                  – Bien sûr que non ! Ce bateau, c’est mon QG. Cette vitre est parfaitement insonorisée.
                     (Il a eu un geste dédaigneux vers le yacht qui était devant nous.) Vector n’entendra
                     pas un mot !
                  

                  – Et Wah Wah ? a demandé Meg. Je sais qu’il est au quarante-trois avec l’empereur,
                     mais si ses espions sont dans les parages…
                  

                  – Ridicule ! a dit Amax. L’empereur n’est pas à bord du quarante-trois ! 

                  Timber et Peak ont ricané.

– Le bateau quarante-trois est le bateau à chaussures de l’empereur, jeune sotte, a dit Peak. Une affectation importante certes, mais ce
                     n’est pas le bateau de la salle du trône. 
                  

                  – Exact, a renchéri Peak. Ça, c’est le bateau de Reverb, le douze…

                  – Silence ! a ordonné Amax. Assez tourné autour du pot. Raconte-moi ce que tu sais,
                     fillette, ou meurs. 
                  

                  – OK. (Meg s’est penchée en avant, comme pour partager un secret.) Des rebondissements.

                  Ses mains ont fusé, soudainement et inexplicablement libérées de l’attache Rilsan.
                     Elle a projeté ses bagues, qui ont fendu l’air, étincelantes, et se sont muées en
                     cimeterres volant vers Amax et Peak.
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                  Je peux vous tuer

                  Ou vous chanter du Joe Walsh

                  C’est vous qui voyez.

               

               
                  Les enfants de Déméter aiment les fleurs. Les blés dorés qui ondoient. Nourrir le monde
                     et protéger la vie.
                  

                  Ils sont aussi très forts pour planter des cimeterres dans la poitrine de leurs ennemis.
                     
                  

                  Les lames d’or impérial de Meg ont trouvé leurs cibles. L’une a frappé Amax avec une
                     telle force qu’il a explosé dans un nuage de poussière jaune. L’autre a traversé l’arc
                     de Peak pour aller se planter dans son sternum, de sorte qu’il s’est désintégré vers
                     l’intérieur, en coulant comme du sable dans un sablier.
                  

                  Crest a décoché une flèche. Heureusement pour moi, il a mal visé. Elle m’est passée
                     au ras du visage, l’empennage me râpant le menton, et s’est fichée dans mon fauteuil.
                  

                  Piper a basculé en arrière dans son siège, bousculant Timber à temps pour dévier la
                     trajectoire de son épée. Avant qu’il puisse se ressaisir et la décapiter, Jason est
                     devenu survolté.
                  

                  Je dis ça à cause de l’éclair. Dehors le ciel s’est illuminé, la paroi de verre arrondie
                     a volé en éclats et des vrilles d’électricité se sont enroulées autour de Timber,
                     qui a grésillé et s’est réduit en cendres.
                  

Efficace, certes, mais loin de la discrétion que nous avions espérée.

                  – Oups, a dit Jason.

                  Avec un gémissement horrifié, Crest a lâché son arc. Il a titubé en arrière et dégainé
                     son épée avec effort. Meg a arraché son premier cimeterre du fauteuil couvert de poussière
                     d’Amax et s’est avancée d’un pas guerrier vers lui.
                  

                  – Meg, attends ! ai-je dit.

                  – Quoi ? a-t-elle riposté en me toisant d’un œil noir.

                   J’ai voulu lever les mains en signe d’apaisement, puis je me suis souvenu qu’elles
                     étaient attachées.
                  

                  – Crest, ai-je dit, il n’y a pas de honte à se rendre. Tu n’es pas un combattant.
                     
                  

                  Il a ravalé sa salive.

                  – Tu… Tu ne me connais pas.

                  – Tu tiens ton épée à l’envers, lui ai-je fait remarquer. Alors à moins que tu ne
                     comptes t’embrocher…
                  

                  Il a maladroitement rectifié la chose.

                  – Envole-toi ! l’ai-je supplié. Tu n’es pas obligé de mener ce combat. Sauve-toi d’ici !
                     Deviens le musicien que tu as envie de voir dans le monde !
                  

                  Il a dû entendre la sincérité dans ma voix. Il a laissé son épée tomber au sol et
                     sauté par le trou béant de la baie vitrée, pour s’éloigner à tire-d’oreille dans l’obscurité.
                  

                  – Pourquoi tu l’as laissé partir ? Maintenant il va prévenir tout le monde, a râlé
                     Meg.
                  

                  – Je ne crois pas, ai-je répondu. De toute façon, c’est pas grave. Nous venons de
                     nous annoncer avec un coup de tonnerre, littéralement.
                  

                  – Ouais, je suis désolé, a dit Jason. C’est un truc qui m’arrive, parfois. 

La foudre était vraiment le type de pouvoir qu’il devait apprendre à maîtriser, me
                     semblait-il, mais nous n’avions pas le temps de nous disputer là-dessus. Pendant que
                     Meg coupait nos attaches Rilsan, Florence et Grunk ont déboulé dans la pièce. 
                  

                  – Arrêtez ! a hurlé Piper.

                  Florence s’est pris les pieds dans le tapis et il est tombé tête la première, déclenchant
                     son fusil qui a vidé un chargeur entier sur le côté et fauché les pieds d’un canapé.
                  

                  Grunk a brandi son gourdin et chargé. Instinctivement, j’ai saisi mon arc, encoché
                     une flèche et tiré – en plein dans l’œil du Cyclope.
                  

                  J’en suis resté comme deux ronds de flan. J’avais bel et bien touché ma cible !

                  Grunk est tombé à genoux, a chaviré sur le côté et commencé à se désintégrer, ce qui
                     a mis fin à mes projets de comédie de copains inter-espèces.
                  

                  Piper s’est approchée de Florence qui gémissait, le nez cassé. 

                  – Merci d’être venu, lui a-t-elle glissé, avant de le bâillonner et de lui ligoter
                     les poignets et les chevilles avec ses propres attaches Rilsan.
                  

                  – Intéressant ! a commenté Jason qui s’est ensuite tourné vers Meg. Et ce que tu as
                     fait, c’était incroyable ! Ces pandai, quand j’ai essayé de les attaquer, ils m’ont désarmé comme si c’était un jeu d’enfant,
                     mais toi, avec ces épées…
                  

                  Meg a rougi. 

                  – Nan, c’était pas grand-chose. 

                  – Tu rigoles ! C’était carrément extraordinaire. (Jason s’est tourné vers moi.) Et
                     maintenant ?
                  

                  Une voix sourde a bourdonné dans ma tête. APOLLON, VIL GUEUX, OSTE-MOY À GRAND HASTE DE L’ŒIL DE CEST MONSTRE ANGOISSEUX !

                  Par l’Olympe… J’avais fait ce que je redoutais toujours, dont je rêvais même parfois.
                     Je m’étais servi par erreur de la flèche de Dodone au combat. Sa pointe sacrée était
                     à présent fichée dans l’orbite de Grunk, dont il ne restait que le crâne – un trophée
                     de guerre, pourrait-on dire. 
                  

                  – Je suis vraiment désolé, me suis-je excusé en dégageant la flèche.

                  – C’est la… ? a demandé Meg en plissant le nez. 

                  – La flèche de Dodone, ai-je confirmé.

                  ET J’AI LE CUER COURROUCIÉ ET PLEIN D’IRE ! a psalmodié la flèche. TU M’AS DESCOCHIÉE POUR OCCIRE LE TIEN ENNEMI COMME SI J’ESTOIS FLAICHE ORDINAIRE ! 
                  

                  – Oui, c’est bon, je m’excuse. Maintenant tu peux te taire, s’il te plaît. (Je me
                     suis tourné vers mes camarades.) Il faut qu’on bouge. Les forces de sécurité vont
                     arriver.
                  

                  – Sa Majesté Stupidos est sur le bateau douze, a dit Meg. C’est là qu’on va.

                  – Mais le yacht aux chaussures est le quarante-trois, ai-je objecté, ce qui est dans
                     la direction opposée.
                  

                  – Et si Sa Majesté Stupidos a ses chaussures aux pieds ? a-t-elle demandé.

                  – Eh. (Jason a montré du doigt la flèche de Dodone.) C’est la source mobile de prophéties
                     dont tu nous parlais, n’est-ce pas ? Si tu lui demandais ?
                  

                  Idée agaçante, mais sensée, je devais l’admettre. J’ai levé la flèche.

                  – Tu les as entendus, ô Sage Flèche. Quelle direction devons-nous prendre ?

                  TU ME SOMMES SILENCE ET ORES TU QUÉROIS SAGE CONSEIL ? CORBLEU, LA VILENIE EST À TOY ! EN LES DEUX DIRECTIONS VOUS DEVEZ CHEMINER POUR CONNOISTRE
                        SUCCÈS. MAIS DONNEZ-VOUS GARDE ! JE VOIS MOULT DE MAULX, GRAND DOLEUR. ET SI SANGLANT
                        SACRIFICE !

                  – Qu’est-ce qu’elle a dit ? a demandé Piper.

                  Oh, lecteur, lectrice, comme j’ai été tenté de mentir ! J’avais envie de leur dire
                     que la flèche était partisane de rentrer à Los Angeles et de prendre des chambres
                     dans un cinq-étoiles.
                  

                  J’ai croisé le regard de Jason. Je me suis souvenu que je l’avais convaincu de dire
                     à Piper la vérité sur la prophétie de la sibylle. Je me devais d’en faire autant,
                     ai-je estimé.
                  

                  Je leur ai rapporté les propos de la flèche.

                  – Alors on se sépare ? (Piper a secoué la tête.) Ça ne me plaît pas du tout, ce plan.

                  – À moi non plus, a dit Jason. Ce qui signifie sans doute que c’est la chose à faire.

                  Il s’est agenouillé et a extirpé son gladius du tas de poussière qu’était devenu Timber. Puis il a lancé à Piper son poignard,
                     Katoptris. 
                  

                  – Je pars à la recherche de Caligula, a-t-il dit. Même si les chaussures n’y sont
                     pas, je peux distraire les services de sécurité et vous faire gagner du temps.
                  

                  Meg a ramassé son autre cimeterre.

                  – Je viens avec toi, a-t-elle déclaré.

                  Et, sans me laisser le temps de discuter, elle s’est élancée d’un grand bond par la
                     fenêtre cassée – une assez bonne métaphore de sa manière d’aborder la vie en général.
                  

                  Jason nous a jeté un dernier regard inquiet, à Piper et moi.

                  – Faites attention, vous deux.

Puis il a sauté à la suite de Meg. Presque aussitôt, des coups de feu ont crépité
                     sur le pont avant du niveau inférieur.
                  

                  J’ai regardé Piper en faisant la grimace.

                  – Ce sont nos combattants, ces deux-là. On n’aurait peut-être pas dû les laisser partir
                     ensemble. 
                  

                  – Ne sous-estime pas mon adresse au combat, a-t-elle rétorqué. Viens, on va se trouver
                     des sandales.
                  

                   

                  Piper m’a juste donné le temps de nettoyer et panser sa blessure à la tête aux toilettes
                     les plus proches, puis elle a enfilé le casque de Florence, et nous voilà partis.
                  

                  Je me suis vite rendu compte qu’elle n’avait pas besoin de recourir à l’enjôlement
                     pour convaincre. Elle dégageait une assurance naturelle et marchait de bateau en bateau
                     comme si elle avait toute légitimité à être là. Les yachts étaient peu gardés, peut-être
                     parce que la plupart des pandai et des stryges avaient déjà volé voir quel était cet éclair qui s’était abattu sur
                     le vingt-six. Les rares mercenaires mortels que nous croisions accordaient à peine
                     un coup d’œil à Piper. Et comme j’étais juste derrière elle, ils m’ignoraient aussi.
                     Je me suis dit que s’ils avaient l’habitude de travailler avec des Cyclopes et des
                     Grandes Oreilles, ils pouvaient ne pas s’émouvoir d’un couple d’ados en tenue anti-émeutes.
                     
                  

                  Le vingt-huit était un parc aquatique flottant, avec des piscines à plusieurs niveaux
                     reliées par des cascades, des toboggans et des tubes transparents. Un maître nageur
                     solitaire nous a offert des serviettes. Il a eu l’air déçu que nous ne les prenions
                     pas.
                  

                  Yacht vingt-neuf : spa multiservices. De chaque hublot se déversait un flot de vapeur.
                     Sur le pont de tribord, une armada de masseuses et d’esthéticiennes attendaient en
                     s’ennuyant ferme que Caligula décide de passer avec une cinquantaine d’amis pour une shiatsu-pédicure-manucure-party.
                     Je me serais bien arrêté pour un rapide massage des épaules, mais comme Piper, fille
                     d’Aphrodite, passait sans un regard pour toutes ces offres, je n’ai pas osé. 
                  

                  Le yacht trente, c’était une vraie fête ambulante. Le bateau entier était conçu pour
                     offrir un buffet à volonté vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais personne n’en
                     profitait. Les chefs cuisiniers se croisaient les bras. Les serveurs attendaient.
                     On apportait de nouveaux plats, débarrassait les anciens. Je soupçonnais que toute
                     cette nourriture intacte, assez copieuse pour nourrir l’agglomération de Los Angeles,
                     finirait par-dessus bord. Un gaspillage caractéristique de Caligula. Ton jambon-beurre
                     est tellement meilleur, si tu sais que des centaines de jambon-beurre identiques ont
                     fini à la poubelle pendant que tes cuisiniers attendaient que l’appétit te vienne.
                  

                  Notre chance a tourné court au trente et un. Dès que nous avons quitté le tapis rouge
                     de la rampe d’accès et posé pied sur la poupe du yacht, j’ai compris que nous étions
                     en mauvaise posture. Des mercenaires prenaient leur quartier libre, répartis par petits
                     groupes ; ils bavardaient, mangeaient, consultaient leur téléphone portable. Nous
                     nous sommes attiré plus de froncements de sourcils, de regards intrigués.
                  

                  J’ai vu Piper se crisper et compris qu’elle avait perçu le danger, elle aussi. Mais
                     sans me laisser le temps de dire : Mince, Piper, je crois qu’on est tombés sur les casernes flottantes de Caligula et
                        qu’on va mourir, elle est allée de l’avant d’un pas ferme, estimant certainement qu’il serait aussi
                     dangereux de faire marche arrière que de tenter de passer au bluff.
                  

                  Elle se trompait.

Nous sommes arrivés sur le pont de tribord au beau milieu d’une partie de volley-ball,
                     Cyclopes contre mortels. Dans une fosse remplie de sable, une demi-douzaine de Cyclopes
                     velus en maillot de bain jouaient contre une demi-douzaine de mortels tout aussi velus
                     en pantalon de treillis. Au bord du terrain de jeu, d’autres mercenaires en pause
                     faisaient griller des steaks au barbecue, riaient, aiguisaient leurs couteaux et comparaient
                     leurs tatouages. 
                  

                  Devant le barbecue un malabar double largeur, cheveux ras, MAMAN tatoué sur la poitrine,
                     nous a repérés et s’est immobilisé. 
                  

                  – Hé, vous là-bas !

                  La partie de volley s’est interrompue. Sur le pont, tous les regards se sont tournés
                     vers nous, hostiles.
                  

                  Piper a retiré son casque.

                  – Apollon, tu m’accompagnes !

                  J’ai eu peur qu’elle le joue à la Meg et passe à l’attaque. Auquel cas, l’accompagner
                     signifierait me faire écarteler, membre par membre, par d’anciens militaires ou équivalents
                     en sueur, ce qui ne faisait pas partie des expériences que je voulais à tout prix
                     connaître avant de casser ma pipe.
                  

                  Mais Piper s’est mise à chanter.

                  Je ne sais pas ce qui m’a surpris le plus : la beauté de sa voix ou la chanson qu’elle
                     a choisie.
                  

                  Je l’ai tout de suite reconnue : Life of Illusion de Joe Walsh. Les années 1980 étaient floues dans ma mémoire, mais je me souvenais
                     de cette chanson : 1981, les tout débuts de MTV. Oh, les chouettes clips que j’avais
                     produits pour Blondie et les Go-Gos ! Les quantités de laque et de lycra léopard qu’on
                     avait utilisées !
                  

                  L’assemblée de mercenaires s’est mise à écouter dans un silence perplexe. Devaient-ils nous tuer maintenant ? Devaient-ils nous laisser finir
                     d’abord ? Ce n’était pas tous les jours qu’on venait vous chanter du Joe Walsh pendant
                     une partie de volley-ball. Je crois que les mercenaires n’avaient pas une idée précise
                     des convenances en pareils cas.
                  

                  Au bout de quelques vers, Piper m’a lancé un regard tranchant, du style Alors ça vient ?

                  Ah, elle voulait que je l’accompagne à la musique !
                  

                  Immensément soulagé, j’ai sorti mon ukulélé et je me suis mis à jouer. En vérité,
                     la voix de Piper n’avait besoin d’aucun renfort. Elle chantait les paroles avec force,
                     passion et clarté : c’était une onde de choc d’émotions, qui allait plus loin qu’une
                     interprétation sincère, plus loin qu’un enjôlement.
                  

                  Elle se déplaçait au milieu du groupe, chantant les illusions de sa propre vie. Elle
                     habitait la chanson. Elle insufflait aux paroles souffrance et chagrin, transformant
                     la chanson pêchue de Joe Walsh en une confession mélancolique. Elle parlait des « murs
                     de confusion » qu’elle avait abattus, des « petites surprises de la nature » qui lui
                     avaient été infligées, des « conclusions hâtives » auxquelles elle était parvenue
                     à son propre sujet. 
                  

                  Elle n’a pas changé les paroles. Pourtant, j’ai entendu son histoire dans chaque vers :
                     son combat d’enfant de star de cinéma négligée par son père ; les sentiments conflictuels
                     qui avaient été les siens quand elle avait appris qu’elle était fille d’Aphrodite ;
                     enfin, le plus douloureux de tout, sa prise de conscience que le supposé amour de
                     sa vie, Jason Grace, n’était pas quelqu’un avec qui elle souhaitait vivre une relation
                     amoureuse. Je ne comprenais pas tout, mais le pouvoir de sa voix était indéniable.
                     Mon ukulélé y répondait. Mes accords en devenaient plus sonores, mes riffs avaient un supplément d’âme.
                  

                  Les gardes étaient embarqués par sa voix. Certains se sont assis, la tête entre les
                     mains. D’autres regardaient dans le vague et oubliaient leurs steaks sur le gril.
                  

                  Aucun d’eux n’a fait mine de nous intercepter quand nous avons traversé le pont arrière.
                     Aucun ne nous a suivis sur la rampe menant au yacht trente-deux. Nous étions au milieu
                     de ce yacht quand Piper a fini sa chanson et s’est appuyée lourdement contre le mur
                     le plus proche. Elle avait les yeux rouges et le visage creusé par l’émotion.
                  

                  – Piper ? (Je l’ai dévisagée avec stupéfaction.) Comment as-tu pu… ?

                  – Les chaussures, a-t-elle répondu dans un filet de voix. On causera plus tard.

                  Elle s’est remise en route en titubant.
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                  Apollon grimé

                  En Apollon, grimé en…

                  Non. Trop déprimant.

               

               
                  Les mercenaires n’ont pas tenté de nous poursuivre. Comment auraient-ils pu ? Même
                     à des guerriers endurcis, on ne peut demander de se lancer dans une traque après une
                     performance pareille. Je les ai imaginés en train de sangloter dans les bras l’un
                     de l’autre, ou de retourner le bateau en quête d’autres boîtes de Kleenex. 
                  

                  Nous avons traversé le reste des super-yachts en trente de la chaîne de Caligula,
                     nous cachant quand il le fallait, mais le plus souvent comptant sur l’apathie de l’équipage.
                     Caligula avait toujours tenu son personnel par la peur, et cela n’engendrait pas la
                     loyauté. Personne ne nous a posé de questions.
                  

                  En arrivant au quarante, Piper s’est effondrée. J’ai couru l’aider, mais elle m’a
                     repoussé.
                  

                  – Ça va, ça va, a-t-elle marmonné.

                  – Non, ça ne va pas, lui ai-je dit. Tu as sans doute une commotion cérébrale. Tu viens
                     de jouer un sortilège musical puissant. Tu as besoin de te reposer une minute.
                  

                  – Nous n’avons pas une minute.

                  J’en étais pleinement conscient. Des tirs sporadiques crépitaient encore au-dessus
                     du port, en provenance de là d’où nous étions venus. Les cris discordants des stryges
                     perçaient le ciel nocturne. Nos amis retenaient les forces de sécurité pour nous donner du temps
                     et nous n’avions pas un instant à perdre.
                  

                  C’était la pleine lune, de surcroît. Quels que soient les plans maléfiques que Caligula
                     avait ourdis contre le Camp Jupiter, beaucoup plus loin au nord, ils étaient mis à
                     exécution en ce moment même. Mon seul espoir était que Léo ait réussi à prévenir les
                     demi-dieux romains et qu’ils parviennent à triompher des menaces. Ne pas être en mesure
                     de les aider me bouleversait. Cela me donnait le sentiment que je ne devais pas perdre
                     une minute.
                  

                  – Il n’empêche, ai-je dit à Piper, que là, je n’ai vraiment pas le temps que tu meures
                     ou tombes dans le coma. Alors tu vas prendre un moment pour t’asseoir. Allons nous
                     mettre à l’abri des regards.
                  

                  Piper était trop faible pour protester véritablement. Dans son état actuel, je crois
                     qu’elle ne serait pas arrivée à faire annuler une contravention. Je l’ai portée à
                     l’intérieur du yacht quarante, qui s’est avéré consacré à la garde-robe de Caligula.
                     
                  

                  Nous avons traversé une série de pièces pleines de vêtements : des costumes, des toges,
                     des robes (pourquoi pas ?) et d’un tas de déguisements, allant du pirate à Apollon,
                     en passant par le panda. (Là encore, pourquoi pas ?)
                  

                  J’ai été tenté de me déguiser en Apollon, rien que pour m’apitoyer sur mon sort, mais
                     je n’ai pas voulu perdre de temps à appliquer la peinture dorée. Pourquoi les mortels
                     croyaient-ils toujours que j’étais doré ? Bien sûr, je pouvais l’être, mais la brillance
                     distrayait de mon incroyable beauté naturelle. Erratum : de mon ancienne incroyable beauté naturelle.
                  

Nous avons enfin trouvé un vestiaire disposant d’un canapé. J’ai déplacé une pile
                     de robes du soir, puis ordonné à Piper de s’asseoir. J’ai sorti de ma poche un carré
                     d’ambroisie écrasé et je lui ai ordonné de le manger. (Par l’Olympe, je savais encore
                     faire preuve d’autorité, s’il le fallait ! Au moins un pouvoir divin que je n’avais
                     pas perdu.)
                  

                  Pendant que Piper grignotait sa barre d’énergie divine, j’ai regardé d’un œil abattu
                     les portants chargés de fins atours.
                  

                  – Pourquoi les chaussures ne sont-elles pas là ? C’est son yacht garde-robe, après
                     tout.
                  

                  – Enfin, Apollon. (Piper a grimacé en changeant de position sur les coussins.) Tout
                     le monde sait qu’il faut un super-yacht à part pour les chaussures. 
                  

                  – J’arrive pas à savoir si tu plaisantes ou pas.

                  Elle a attrapé une robe Stella McCartney – un ravissant modèle décolleté, en soie
                     écarlate.
                  

                  – Joli, a-t-elle dit. (Puis elle a dégainé son poignard en serrant les dents sous
                     l’effort et fendu la robe de haut en bas.) Ah ! ça fait du bien.
                  

                  Ça m’a paru vain. On ne pouvait pas atteindre Caligula en abîmant ses affaires : il
                     avait tout. Et ça n’a pas eu pas l’air de remonter le moral de Piper. Grâce à l’ambroisie, elle
                     reprenait des couleurs. Ses yeux étaient moins voilés par la douleur. Mais son expression
                     était toujours rageuse, comme Aphrodite quand elle entendait quelqu’un vanter la beauté
                     de Scarlett Johansson. (Un conseil : ne jamais parler de Scarlett Johansson en présence
                     d’Aphrodite.)
                  

                  – La chanson que tu as chantée aux mercenaires, ai-je risqué. Life of Illusion.
                  

                  Piper a légèrement plissé les yeux, comme si elle s’était attendue à ce que la question vienne sur le tapis mais qu’elle était trop fatiguée
                     pour l’éluder.
                  

                  – C’est un vieux souvenir. J’étais en voiture avec mon père et il venait d’avoir son
                     premier grand succès d’acteur. Il a mis cette chanson au maximum. On était en route
                     pour notre nouvelle maison, celle de Malibu. Il me chantait les paroles en même temps.
                     On était tous les deux très heureux. Je devais être… je sais pas, en maternelle ?
                  

                  – Mais la façon dont tu l’as chantée. J’ai eu l’impression que tu parlais de toi-même,
                     des raisons pour lesquelles tu as rompu avec Jason ?
                  

                  Elle a examiné son poignard. La lame demeurait obstinément terne, sans aucune vision
                     qui s’y dessine.
                  

                  – J’ai essayé, a-t-elle murmuré. Après la guerre contre Gaïa, je me suis persuadée
                     que tout serait parfait. Pendant un moment, quelques mois environ, j’y ai cru. Jason
                     est super. C’est mon ami le plus proche, plus proche encore qu’Annabeth. Mais… – elle
                     a écarté les mains – j’avais cru que la flamme était là, « Ils vécurent heureux, etc. »,
                     tu sais, mais… en fait, non.
                  

                  J’ai hoché la tête.

                  – Votre relation est née dans une crise. Ces histoires d’amour sont difficiles à entretenir
                     une fois la crise passée.
                  

                  – Il n’y avait pas que ça. 

                  – Il y a un siècle, je suis sorti avec la grande-duchesse Tatiana Romanov, me suis-je
                     souvenu. Ça s’est passé merveilleusement bien entre nous pendant la Révolution russe.
                     Elle était tellement angoissée, elle avait tellement peur, qu’elle avait vraiment
                     besoin de moi. Et puis la crise est passée et la magie a disparu. Attends, maintenant
                     que j’y pense, c’était peut-être lié au fait qu’elle a été exécutée avec le reste de sa famille,
                     mais quand même…
                  

                  – C’est venu de moi.

                  Mes pensées m’avaient ramené au palais d’Hiver, dans la fumée âcre des fusils et le
                     froid mordant de 1917. Je suis revenu d’un coup au présent.
                  

                  – Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Tu veux dire que tu t’es rendu compte que tu
                     n’aimais pas Jason ? Ce n’est la faute de personne, ça. 
                  

                  Elle a fait la grimace, comme si je n’avais toujours pas compris ce qu’elle voulait
                     dire… ou si elle ne le savait pas bien elle-même.
                  

                  – Je sais que ce n’est la faute de personne, a-t-elle dit. Et je l’aime, d’ailleurs.
                     Mais, comme je t’ai raconté, Héra nous a mis ensemble de force – la déesse du mariage,
                     qui arrange un couple heureux. Mes souvenirs de ma rencontre avec Jason et du début
                     de notre relation, des tout premiers mois où on est sortis ensemble, c’était une pure
                     illusion. Ensuite, à peine j’avais appris ça, avant que j’aie même eu le temps de
                     le digérer et de comprendre ce que ça signifiait, Aphrodite m’a revendiquée. Ma mère,
                     la déesse de l’amour.
                  

                  Elle a secoué la tête, l’air abattue.

                  – Aphrodite m’a poussée à croire que j’étais… que je devais… (Elle a soupiré.) Regarde-moi,
                     la grande enjôleuse. Je ne trouve pas mes mots. Aphrodite attend de nous, ses filles,
                     qu’on mène les hommes par le bout du nez, qu’on leur brise le cœur, etc.
                  

                  J’ai repensé à nos nombreuses disputes, à Aphrodite et moi. J’adorais les idylles
                     heureuses et Aphrodite s’amusait toujours à m’envoyer des amants tragiques.
                  

                  – Ta mère a ses idées bien à elle sur les histoires d’amour.

– Alors si tu enlèves ça, a poursuivi Piper, la déesse du mariage qui me pousse à
                     me mettre avec un garçon bien, la déesse de l’amour qui me pousse à jouer la parfaite
                     femme romantique ou je ne sais quoi…
                  

                  – Tu te demandes qui tu es sans toutes ces pressions. 

                  Elle a regardé pensivement la robe rouge en lambeaux.

                  – Pour les Cherokees, selon la tradition ? Ton héritage vient du côté de ta mère.
                     Le clan dont elle vient est le clan dont tu viens. Le côté paternel ne compte pas
                     vraiment. (Elle a eu un petit rire sec.) Ce qui veut dire que techniquement, je ne
                     suis pas cherokee. Je n’appartiens à aucun des sept clans principaux parce que ma
                     mère est une déesse grecque. 
                  

                  – Ah.

                  – En fait, je me demande si j’ai au moins cela pour définir mon identité. Depuis quelques
                     mois, j’essaie d’en apprendre davantage sur mon héritage. J’ai repris la sarbacane
                     de mon grand-père, je discute avec mon père de l’histoire de la famille pour lui changer
                     les idées. Mais si je n’étais aucune de ces choses qu’on m’a dit que je suis ? Il
                     faut que je découvre qui je suis.
                  

                  – Es-tu arrivée à certaines conclusions ?

                  Elle a passé une mèche derrière l’oreille.

                  – Je suis en pleine recherche.

                  Je comprenais. Moi aussi, j’étais en pleine recherche. C’était douloureux.

                  Un vers de la chanson de Joe Walsh m’est revenu à l’esprit.

                  – La nature aime ses petites surprises, ai-je dit.

                  – Ça, c’est sûr.

                  J’ai contemplé les différentes tenues de Caligula : des robes de mariée aux armures
                     de gladiateur en passant par les costumes Armani.
                  

– J’ai observé, ai-je dit, que vous autres les humains, vous êtes davantage que la
                     somme des éléments de votre histoire. Vous pouvez choisir ce que vous souhaitez reprendre
                     ou non de votre héritage. Vous pouvez dépasser les attentes de votre famille et de
                     votre société. Ce que vous ne pouvez pas faire et que tu ne devrais jamais faire,
                     c’est essayer d’être quelqu’un d’autre que toi-même, Piper McLean.
                  

                  Elle m’a gratifié d’un sourire narquois.

                  – C’est bien, ça. Ça me plaît. Tu es sûr que tu n’es pas le dieu de la sagesse ?

                  – J’avais postulé, ai-je répondu, mais ils ont donné le job à quelqu’un d’autre. Qui
                     avait inventé les olives, tu vois le genre, ai-je ajouté en levant les yeux au plafond.
                     
                  

                  Piper a éclaté de rire et j’ai eu l’impression qu’un bon vent vif avait enfin chassé
                     toutes les fumées d’incendie de Californie. J’ai souri jusqu’aux oreilles. Quand avais-je,
                     pour la dernière fois, eu un échange aussi positif avec un égal, un ami, une âme sœur ?
                     Je ne m’en souvenais pas.
                  

                  – Très bien, ô Grand Sage. (Piper s’est relevée avec effort.) Faut qu’on y aille.
                     Il nous reste encore beaucoup de yachts à traverser clandestinement.
                  

                   

                  Yacht quarante et un : lingerie. Je vous passe les détails.

                  Quarante-deux : un super-yacht normal, avec quelques membres d’équipage qui nous ont
                     ignorés, deux mercenaires que Piper a convaincus de sauter par-dessus bord et un homme
                     à deux têtes à qui j’ai envoyé une flèche dans l’aine (pur coup de chance) et qui
                     s’est désintégré.
                  

                  – Quelle idée, de mettre un bateau normal entre tes bateaux à vêtements et ton bateau
                     à chaussures ? a fait remarquer Piper. C’est mal organisé.
                  

Elle semblait remarquablement calme. Quant à moi, je commençais à stresser. J’avais
                     l’impression de me diviser en plusieurs, comme lorsque des dizaines de cités grecques
                     me priaient toutes en même temps de me manifester dans ma gloire, au même moment et
                     dans des lieux différents. C’est vraiment agaçant quand les villes ne coordonnent
                     pas leurs jours de fêtes.
                  

                  Nous avons traversé le bâbord et j’ai aperçu du mouvement dans le ciel – le glissement
                     d’une forme blanche bien trop grande pour être une mouette. Lorsque j’ai levé de nouveau
                     la tête, elle avait disparu.
                  

                  – Je crois que nous sommes suivis, ai-je dit à Piper. Notre ami Crest.

                  Elle a balayé du regard le ciel nocturne.

                  – Qu’est-ce qu’on fait ?

                  – Rien, je dirais. S’il voulait nous attaquer ou donner l’alarme, il l’aurait déjà
                     fait.
                  

                  Piper n’avait pas l’air ravie de notre escorte à grandes oreilles, mais nous avons
                     continué notre chemin.
                  

                  Et nous sommes enfin arrivés à Julia Drusilla XLIII, le légendaire navire aux chaussures. 
                  

                  Cette fois-ci, grâce aux tuyaux que nous avaient donnés Amax et ses sbires, nous nous
                     attendions à trouver des gardes pandai, dirigés par le redoutable Wah Wah. Nous étions mieux préparés à les affronter.
                  

                  Dès que nous avons mis le pied sur le pont avant, j’ai sorti mon ukulélé. Et Piper
                     a dit d’une voix très basse :
                  

                  – Ben dis donc, j’espère que personne n’entend nos secrets ! 

                  Instantanément quatre pandai ont accouru – deux venant de bâbord et deux de tribord, en se bousculant pour être
                     le premier à nous attraper.
                  

Quand j’ai aperçu le blanc de leurs tragus, j’ai aussitôt joué un triton en do mineur au volume maximum, ce qui pour des créatures à l’ouïe aussi délicate devait
                     être aussi douloureux que de se nettoyer les oreilles avec des fils électriques sous
                     tension. 
                  

                  Les pandai sont tombés à genoux en poussant des cris stridents, ce qui a donné à Piper le temps
                     de les désarmer et de les ligoter solidement avec leurs attaches Rilsan. Une fois
                     tous pieds et poings liés, j’ai suspendu mon assaut à l’ukulélé. 
                  

                  – Lequel de vous est Wah Wah ? ai-je demandé.

                  Le pandos le plus à gauche a bougonné :
                  

                  – Qu’est-ce que ça peut te faire ?

                  – Bonjour, Wah Wah, ai-je dit. Nous cherchons les chaussures magiques de l’empereur,
                     tu sais, celles qui lui permettent de circuler dans le Piège de Feu. Tu nous ferais
                     gagner beaucoup de temps si tu nous disais où elles sont rangées.
                  

                  – Jamais ! a-t-il crié en se débattant furieusement.

                  – Ou alors, je laisse mon amie Piper les chercher et pendant ce temps, je te donne
                     la sérénade avec mon ukulélé désaccordé. Est-ce que tu connais Petit Papa Noël ? Petit papaaa Noëeeel… ?
                  

                  Dans une convulsion de terreur, Wah Wah a bredouillé :

                  – Pont deux, bâbord, troisième porte ! S’il te plaît, pas Petit Papa Noël ! Pas Petit Papa Noël !
                  

                  – Bonne soirée, ai-je dit.

                  Nous les avons laissés tranquilles et sommes partis chercher des chaussures.
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                  Un cheval restera

                  Un cheval, personne ne peut – 
                  

                  Cours ! Il va te tuer !

               

               
                  Un manoir flottant plein de chaussures. Hermès aurait été au paradis.
                  

                  Officiellement, notez bien, il n’était pas le dieu des chaussures, mais en tant que
                     divin patron des voyageurs, il était ce que nous les Olympiens en avions de plus proche.
                     Sa collection d’Air Jordan était sans pareille. Il avait des placards entiers de sandales
                     ailées, de souliers vernis, de différents modèles en daim bleu – et je ne vous parle
                     pas de ses rollers. Je fais encore des cauchemars d’Hermès sillonnant l’Olympe à rollers,
                     avec sa grande tignasse, son short de gym et ses chaussettes montantes à rayures,
                     écoutant du Donna Summer sur son walkman.
                  

                  En nous dirigeant vers le pont deux, à bâbord, Piper et moi sommes passés devant des
                     podiums éclairés où étaient présentés des modèles de créateurs, puis un couloir couvert
                     du sol au plafond d’étagères de bottines et sandales rouges et un cabinet qui ne contenait,
                     allez savoir pourquoi, que des chaussures de foot à crampons.
                  

                  Dans la pièce que nous avait indiquée Wah Wah, la priorité semblait avoir été donnée
                     à la qualité plutôt qu’à la quantité.
                  

                  Elle faisait la taille d’un grand appartement, avec des fenêtres donnant sur la mer pour que les luxueuses chaussures de l’empereur jouissent
                     d’une belle vue. Au milieu de la pièce, deux confortables canapés étaient disposés
                     autour d’une table basse garnie d’une collection d’eaux en bouteilles exotiques, au
                     cas où vous ayez soudain soif et besoin de vous réhydrater entre la chaussure gauche
                     et la droite.
                  

                  Quant aux chaussures elles-mêmes, les murs de bâbord et de tribord étaient couverts
                     de rangées de…
                  

                  – Waouh, a murmuré Piper.

                  Ça résumait assez bien la chose : des rangées de Waouh.
                  

                  Sur un socle trônait une paire de bottes de combat d’Héphaïstos : d’énormes engins
                     avec talons cloutés, coques de métal, chaussettes en cotte de mailles incorporées
                     et, en guise de lacets, de minuscules serpents-automates en bronze pour dissuader
                     qui serait tenté de les mettre sans permission.
                  

                  Sur un autre socle, sous une cloche d’acrylique transparente, une paire de sandales
                     ailées voletait en cherchant une issue.
                  

                  – Tu crois que ça pourrait être ça qu’on cherche ? m’a demandé Piper. On pourrait
                     traverser tout le dédale en volant.
                  

                  L’idée était séduisante mais j’ai secoué la tête. 

                  – Les chaussures ailées, c’est traître. Si on les met et qu’elles ont un sortilège
                     pour nous emmener à un mauvais endroit…
                  

                  – J’ai compris, a dit Piper. Percy m’a parlé d’une paire qui avait failli… euh, laissons
                     tomber.
                  

                  Nous avons fait le tour des autres socles. Certains présentaient des exemplaires uniques
                     au monde : boots compensées incrustées de diamant, souliers de soirée en peau de dodo,
                     espèce aujourd’hui disparue (honte !), ou une paire d’Adidas signée par tous les basketteurs
                     du LA Lakers de la saison 1987-1988.
                  

Il y avait aussi des chaussures magiques, identifiées comme telles par leurs étiquettes :
                     chaussons tissés par Hypnos pour donner de beaux rêves et un sommeil profond ; chaussures
                     de danse dessinées par ma vieille amie Terpsichore, la Muse de la danse. De ces dernières
                     je n’avais vu que de rares paires, au fil des ans. Fred Astaire et Ginger Rogers avaient
                     chacun la leur. Mikhaïl Barychnikov aussi. Et puis il y avait une paire de vieux mocassins
                     de Poséidon qui garantissaient un temps idéal à la plage, bonne pêche, belles vagues
                     et bronzage parfait. Ils me plaisaient bien, ces mocassins.
                  

                  – Regarde. (Piper a pointé du doigt vers une vieille paire de sandales montantes en
                     cuir négligemment jetées dans un coin de la pièce.) Devons-nous partir du principe
                     que les chaussures les moins susceptibles d’être les bonnes sont les bonnes ?
                  

                  Je n’aimais guère ce principe. Je préférais que l’artiste le plus susceptible d’être
                     populaire, merveilleux ou talentueux soit celui qui était effectivement le plus populaire,
                     merveilleux ou talentueux, parce que, en général, c’était moi. Toutefois, dans le
                     cas présent, Piper avait peut-être raison.
                  

                  Je me suis accroupi devant les sandales.

                  – Ce sont des caligae, ai-je dit. Des chaussures de légionnaire.
                  

                  J’ai passé un doigt par les brides et soulevé les sandales. Elles étaient basiques :
                     une semelle de cuir et des lanières montantes. Le temps avait poli et foncé le cuir.
                     Elles avaient l’air d’avoir connu de nombreuses expéditions, mais d’avoir été entretenues
                     et graissées avec amour au long des siècles.
                  

                  – Caligae, a dit Piper. Comme Caligula.
                  

                  – Exactement. C’est la version adulte des petites sandales qui ont valu son surnom
                     d’enfance à Caius Julius Caesar Augustus Germanicus.
                  

Piper a froncé le nez.

                  – Alors, est-ce que tu détectes de la magie ?

                  – Ben, elles bourdonnent pas d’énergie, ai-je dit. Elles ne m’adressent pas non plus
                     des flash-back de pieds qui puent ni l’ordre de les enfiler, mais je crois que ce
                     sont les bonnes chaussures. Elles portent son nom. Elles sont chargées de son pouvoir.
                  

                  – Hmm. Je suppose que si tu peux parler à une flèche, tu peux lire une paire de sandales.

                  – C’est un don, ai-je convenu.

                  Elle s’est accroupie à côté de moi et a pris une sandale entre ses mains.

                  – C’est bien trop grand pour moi. On dirait ta taille, plutôt.

                  – Est-ce que tu insinues que j’ai de grands pieds ?

                  Piper a eu un sourire fugitif.

                  – Elles ont l’air presque aussi inconfortables que les chaussures de la honte, ces
                     horribles chaussures d’infirmière blanches qu’on avait au bungalow d’Aphrodite, à
                     la Colonie des Sang-Mêlé. On devait les mettre comme punition, quand on avait fait
                     quelque chose de mal.
                  

                  – Ça ressemble bien à Aphrodite.

                  – J’ai mis fin à ça, a-t-elle dit. Mais ces sandales… si ça ne t’ennuie pas de mettre
                     tes pieds là où Caligula a mis les siens, je…
                  

                  « DANGER ! » a crié une voix derrière nous.

                  Arriver en douce derrière des gens et hurler « danger » est une excellente façon de
                     les faire simultanément sauter en l’air, tourner et retomber sur leur derrière, et
                     c’est ce que nous avons fait, Piper et moi. 
                  

                  Crest était debout dans l’encadrement de la porte, sa fourrure blanche plaquée et
                     dégoulinante comme s’il avait traversé la piscine de Caligula. Il se retenait des deux mains et seize doigts au chambranle.
                     Sa poitrine se soulevait ; son costume noir était en lambeaux.
                  

                  – Les stryges, a-t-il dit en haletant.

                  Mon cœur a fait un bond jusque dans mes fosses nasales.

                  – Est-ce qu’elles te suivent ?

                  Il a secoué la tête et ses oreilles ont ondoyé comme des calamars effarouchés.

                  – Je crois que je les ai semées, mais…

                  – Qu’est-ce que tu fais là ? a demandé Piper en portant la main à sa dague.

                  J’ai lu dans le regard de Crest un mélange de panique et de soif d’apprendre. Il a
                     montré du doigt mon ukulélé. 
                  

                  – Tu peux m’apprendre à jouer ?

                  – Je… oui. Mais ce serait mieux avec une guitare, vu la taille de tes mains. 

                  – Cet accord. Celui qui a fait hurler Wah Wah. Je le veux.

                  Je me suis levé lentement, pour ne pas l’effaroucher.

                  – Maîtriser le triton en do mineur, c’est une lourde responsabilité. Mais, oui, je pourrais te le montrer.
                  

                  – Et toi, a dit Crest en s’adressant à Piper. Tu pourrais m’apprendre à chanter comme
                     toi ?
                  

                  Piper a lâché le manche de son poignard.

                  – Je… pourrais toujours essayer, mais…

                  – Alors nous devons partir tout de suite ! Ils ont déjà capturé vos amis !

                  – Comment ? (Piper s’est levé d’un bond.) Tu es sûr ?

                  – La fille qui fait peur. Le garçon à la foudre. Oui.

                  J’ai ravalé mon désespoir. Le descriptif de Crest ne laissait pas de place au doute.

                  – Où sont-ils ? Entre quelles mains ?

– Les siennes. Celles de l’empereur. Ses sbires vont arriver d’un instant à l’autre.
                     Nous devons fuir ! Devenir les musiciens du monde !
                  

                  Dans d’autres circonstances, j’aurais pris le temps de réfléchir à cette excellente
                     suggestion, mais pas en sachant mes amis prisonniers. J’ai fourré les sandales de
                     l’empereur au fond de mon carquois. 
                  

                  – Peux-tu nous emmener là où sont nos ennemis ?

                  – Non ! a mugi Crest. Vous mourrez ! L’enchanteresse…

                  Comment se fait-il que Crest n’ait pas entendu les ennemis s’approcher à pas feutrés
                     derrière lui ? Je l’ignore. Peut-être que le coup de tonnerre de Jason lui avait laissé
                     un bourdonnement dans les oreilles. Peut-être qu’il était à la fois trop affolé et
                     trop concentré sur nous pour rester sur ses gardes.
                  

                  Toujours est-il qu’il est parti vers l’avant, comme propulsé, et tombé la tête la
                     première sur la cloche renfermant les sandales ailées. Dans son élan, il s’est étalé
                     sur le tapis ; les sandales, libérées, se sont alors mises à le cribler de coups sur
                     le crâne. Sur son dos, on voyait la marque profonde de deux fers à cheval.
                  

                  Un majestueux étalon blanc s’encadrait dans le chambranle, la tête touchant presque
                     le haut. Dans un éclair, j’ai compris pourquoi les yachts de l’empereur étaient tous
                     hauts de plafond, avec des portes et des couloirs larges : ils étaient conçus pour
                     convenir à ce cheval. 
                  

                  – Incitatus, ai-je dit.

                  Il m’a regardé dans les yeux comme aucun cheval ne devrait pouvoir le faire, et dans
                     ses immenses pupilles marron brillait l’éclat d’une conscience malveillante. 
                  

                  – Apollon. 

Piper était sidérée, comme lorsqu’on rencontre un cheval qui parle à bord d’un yacht
                     à chaussures.
                  

                  – Qu’est-ce que… ? a-t-elle commencé à dire. 

                  Incitatus a chargé. Il a piétiné la table basse et donné à Piper un coup de boule
                     qui l’a projetée contre le mur. J’ai entendu un craquement qui m’a fait froid dans
                     le dos. Piper s’est affaissée sur le tapis.
                  

                  Je me suis rué vers elle, mais le cheval m’a envoyé voltiger et j’ai atterri sur le
                     canapé le plus proche. 
                  

                  – Bien. 

                  Incitatus a jaugé les dégâts : les socles renversés et la table basse démolie, les
                     bouteilles d’eau de source exotiques qui se vidaient sur la moquette, Crest qui gémissait
                     par terre sous les coups des chaussures volantes, Piper inerte, un filet de sang coulant
                     de son nez, et moi sur le canapé, palpant délicatement mes côtes endolories.
                  

                  – Je suis désolé de faire irruption dans votre intrusion, a dit Incitatus. Il fallait
                     que j’assomme la fille sans tarder, tu comprends. Je n’aime pas l’enjôlement.
                  

                  Sa voix était la même que lorsque j’avais surpris sa conversation depuis la benne
                     à ordures, derrière le Fol Arsenal de Macro – grave, lasse et légèrement irritée comme
                     s’il avait vu toutes les stupidités auxquelles les bipèdes pouvaient se livrer.
                  

                  Horrifié, j’ai regardé Piper McLean. Elle semblait avoir cessé de respirer. Je me
                     suis souvenu des paroles de la sibylle… surtout de ce mot terrible commençant par
                     un M.
                  

                  – Tu… tu l’as tuée, ai-je bafouillé.

                  – Tu crois ? (Incitatus l’a poussée du bout du museau.) Nan. Pas encore, mais ça ne
                     saurait tarder. Allez, viens. L’empereur veut te voir. 
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                  Toi et moi c’est Love
                  

                  Love – On est Together
                  

                  Unis pour toujours 
                  

               

               
                  Certains de mes meilleurs amis sont des chevaux magiques.
                  

                  Arion, le coursier le plus rapide du monde, est mon cousin, même s’il vient rarement
                     aux repas de famille. Le célèbre Pégase ailé est un cousin, lui aussi – issu de germain,
                     je crois, puisque sa mère était une gorgone. Je ne sais pas très bien comment ça marche.
                     Et puis, bien sûr, les chevaux du soleil étaient mes coursiers préférés – même si,
                     heureusement, aucun d’eux ne parlait.
                  

                  Incitatus, par contre ?

                  Je ne l’aimais pas beaucoup.

                  C’était un animal splendide : grand, musclé, une robe qui étincelait comme un nuage
                     éclairé par le soleil. Sa queue blanche et soyeuse fouettait l’air derrière lui, comme
                     pour mettre au défi les mouches, demi-dieux et autres nuisibles de s’approcher de
                     son arrière-train. Il ne portait ni selle ni harnais, mais des fers en or brillaient
                     à ses sabots.
                  

                  Sa majesté m’énervait. Sa voix blasée me donnait l’impression d’être petit et insignifiant.
                     Mais ce que je détestais le plus, c’étaient ses yeux. Les chevaux ne devraient pas
                     avoir un regard aussi froid et intelligent.
                  

– Grimpe, m’a-t-il dit. Mon garçon t’attend.

                  – Ton garçon ?
                  

                  Il a dégarni des dents d’un blanc marmoréen.

                  – Tu sais de qui je parle. Big C. Caligula. Le Nouveau Soleil qui va te manger tout
                     cru pour le petit déjeuner. 
                  

                  Je me suis enfoncé plus profondément dans les coussins du canapé. Mon cœur s’emballait.
                     J’avais vu la vitesse à laquelle Incitatus pouvait bouger. Seul contre lui, mes chances
                     me paraissaient minces. Je n’aurais jamais le temps de décocher une flèche ni de gratter
                     un accord avant qu’il ne me fracasse la tête.
                  

                  Le moment aurait été parfaitement choisi pour un retour de pouvoir divin qui m’aurait
                     permis de balancer le cheval par la fenêtre. Hélas, je ne sentais aucune énergie de
                     ce type monter en moi.
                  

                  Je ne pouvais pas non plus compter sur des renforts. Piper a gémi et agité les doigts.
                     Elle avait l’air, au mieux, d’avoir à moitié repris connaissance. 
                  

                  Crest couinait en essayant de se rouler en boule pour échapper aux coups des chaussures
                     ailées qui s’acharnaient sur lui.
                  

                  Je me suis levé, j’ai serré les poings et je me suis forcé à regarder Incitatus dans
                     les yeux.
                  

                  – Je suis toujours le dieu Apollon, l’ai-je mis en garde. J’ai affronté deux empereurs,
                     déjà, et je les ai battus tous les deux. Ne me provoque pas, cheval.
                  

                  Incitatus s’est ébroué.

                  – Comme tu voudras, Lester. La vérité, c’est que tu t’affaiblis. On te surveille depuis un moment. Tu n’as presque
                     plus de jus. Maintenant, arrête de te dérober.
                  

                  – Et comment vas-tu m’obliger à venir avec toi ? ai-je rétorqué. Tu ne peux pas m’attraper et me jeter sur ton dos, tu n’as pas de mains ! Pas
                     de pouces opposables ! C’est ta fatale erreur !
                  

                  – Ouais, bon, je pourrais t’envoyer mon sabot dans la figure. Ou bien… 

                  Incitatus a poussé un hennissement qui m’a fait penser au sifflement d’un maître appelant
                     son chien. 
                  

                  Wah Wah et deux de ses gardes se sont glissés dans la pièce.

                  – Tu as appelé, maître Étalon ?

                  Le cheval m’a regardé en souriant.

                  – Pas besoin de pouces opposables, quand on a des domestiques ! a-t-il dit. Je te
                     l’accorde, de piètres domestiques… quand je pense que j’ai dû ronger leurs propres
                     attaches Rilsan de leurs poignets et chevilles !
                  

                  – Maître Étalon, a protesté Wah Wah. C’était l’ukulélé ! Nous ne pouvions pas…

                  – Ne commence pas à m’énerver et charge-les sur mon dos, a ordonné Incitatus.

                  Wah Wah et ses acolytes ont jeté Piper en travers du dos du cheval. Ils m’ont forcé
                     à monter derrière elle, puis ils m’ont lié les mains de nouveau, par-devant cette
                     fois-ci, ce qui m’aidait à garder l’équilibre, au moins.
                  

                  En dernier lieu, ils ont relevé Crest. Ils ont maîtrisé et remis sous cloche les chaussures
                     maltraitantes, puis attaché les poignets de Crest, qu’ils ont placé en tête de notre
                     sinistre petite procession. Nous sommes remontés sur le pont (je devais me baisser
                     à chaque linteau de porte), et repartis dans le sens inverse sur le pont flottant
                     de super-yachts.
                  

                  Incitatus trottait nonchalamment. Quand nous passions devant des mercenaires ou des
                     membres de l’équipage, ils s’agenouillaient et courbaient la tête. Je voulais croire
                     qu’ils me rendaient honneur, mais je les soupçonnais de rendre honneur à la capacité du cheval
                     de leur défoncer le crâne s’ils ne donnaient pas de marques de respect suffisantes.
                  

                  Crest a titubé. Les autres pandai l’ont remis sur pied et fait repartir d’une bourrade. Piper glissait sans cesse,
                     mais je faisais de mon mieux pour la maintenir sur le dos de l’étalon.
                  

                  – Mumpf… ci, a-t-elle marmonné une fois.

                  Ce qui pouvait signifier Merci, ou Détache-moi, ou Pourquoi j’ai un goût de fer à cheval dans la bouche ?
                  

                  Son poignard, Katoptris, était à portée de ma main. J’ai regardé le manche en me demandant
                     si je pouvais le tirer assez vite de son fourreau pour me libérer ou le planter dans
                     le cou du cheval.
                  

                  – Je ne le ferais pas, a dit Incitatus.

                  – Quoi donc ? ai-je demandé en me crispant.

                  – Me servir du couteau. Ce serait une mauvaise initiative.

                  – Tu… tu lis dans les esprits ou quoi ?

                  – J’ai pas besoin de lire dans les esprits, a rétorqué le cheval d’un ton railleur.
                     Tu as idée de ce qu’on peut apprendre du langage corporel de quelqu’un qui est sur
                     ton dos ? 
                  

                  – Je… je n’ai pas d’expérience en la matière. 

                  – Eh bien, j’ai su ce que tu comptais faire. Alors abstiens-toi. Je serais obligé
                     de vous jeter à bas, sinon, et ta petite copine et toi, vous vous fracasseriez sans
                     doute la tête et vous mourriez…
                  

                  – Ce n’est pas ma petite copine !

                  – … et Big C serait fâché. Il veut que tu meures d’une façon spécifique.

                  – Ah. (Mon ventre me semblait aussi endolori que mes côtes. Je me suis demandé s’il
                     y avait un terme spécial pour désigner le mal des transports quand on se déplace à
                     cheval sur un bateau.) Alors quand tu disais que Caligula allait me manger pour le petit
                     déjeuner…
                  

                  – Oh, c’était une façon de parler.

                  – Loués soient les dieux.

                  – Je voulais dire que Médée l’enchanteresse t’enchaînerait et qu’elle écorcherait
                     ta forme humaine pour récupérer le résidu de ton essence divine. Ensuite Caligula
                     consommera vos essences – la tienne et celle d’Hélios en même temps – et il se muera
                     en nouveau dieu du soleil.
                  

                  – Ah. (Je me suis senti mal. Sans doute avais-je encore un semblant d’essence divine
                     en moi, une minuscule parcelle de mon ancienne génialitude qui me permettait de me
                     rappeler qui j’étais et ce dont j’avais été jadis capable. Je ne voulais pas que ces
                     vestiges de divinité me soient arrachés, surtout s’il fallait m’écorcher pour ça.
                     L’idée me soulevait l’estomac. J’espérais que Piper ne m’en voudrait pas trop si je
                     lui vomissais dessus.) Tu… tu me fais l’effet d’un cheval sensé, Incitatus. Pourquoi
                     aides-tu quelqu’un d’aussi versatile et traître que Caligula ?
                  

                  – Versa-t-il, versa-t-il pas, a henni le cheval. Le garçon m’écoute. Il a besoin de
                     moi. Ça m’est égal qu’il paraisse violent et imprévisible aux autres. Moi, je sais
                     lui tenir la bride, je sais l’utiliser pour faire avancer mes priorités. Je mise sur
                     le bon cheval.
                  

                  Il n’avait pas l’air de percevoir l’ironie de ses métaphores chevalines. Ça m’a surpris
                     aussi d’entendre qu’Incitatus avait des priorités. En général, les priorités des chevaux
                     sont assez simples : manger, courir, manger de nouveau, un bon bouchonnage. À répéter
                     à volonté.
                  

                  – Caligula sait-il que tu… l’utilises ?

                  – Bien sûr ! a dit le cheval. Le garçon n’est pas idiot. Quand il aura obtenu ce qu’il veut, eh bien… chacun ira son chemin. Je compte renverser
                     la race humaine et instituer un gouvernement par les chevaux, pour les chevaux.
                  

                  – Tu… comment ? 

                  – Tu penses que l’autogouvernance chevaline est un système plus fou que la domination
                     des Olympiens sur le monde ?
                  

                  – Je n’y ai jamais réfléchi.

                  – Non, hein ? Tu ne te poses pas ces questions, toi, dans ton arrogance de bipède !
                     Tu ne passes pas ta vie entouré d’humains qui exigent constamment que tu les trimbales
                     sur ton dos ou que tu tires leurs carrioles. Mais je gaspille ma salive. Tu ne vivras
                     pas assez longtemps pour assister à la révolution.
                  

                  Oh, lecteur, lectrice, comment te dire ma terreur ! Pas à la pensée d’une révolution
                     des chevaux, mais à celle que ma vie allait s’achever ! Oui, je sais que les mortels
                     sont confrontés à la mort, eux aussi, mais c’est pire pour un dieu, croyez-moi ! J’avais
                     passé des millénaires avec la certitude d’être immunisé contre le grand cycle de la
                     vie et de la mort. Et soudain je découvre – MDR, enfin pas tant que ça – que je vais être écorché vif et consommé par un homme qui se fait conseiller par
                     un cheval militant qui parle !
                  

                  En avançant de yacht en yacht, nous avons commencé à voir des signes de batailles
                     récentes. Le vingt semblait avoir été frappé plusieurs fois par la foudre. Sa superstructure
                     n’était plus qu’une ruine carbonisée et fumante, les ponts supérieurs noircis étaient
                     mouchetés de mousse d’extincteur. 
                  

                  Le dix-huit avait été converti en centre de tri. Des blessés gisaient partout et gémissaient ;
                     on ne comptait pas les crânes défoncés, les bras et les jambes cassés, les nez qui
                     saignaient, les bas-ventres contusionnés. Les blessures étaient très souvent à hauteur du genou
                     ou au-dessous : pile là où Meg McCaffrey aimait asséner des coups de pied. Une bande
                     de stryges survolait la scène. Peut-être étaient-elles juste en patrouille, mais j’avais
                     le sentiment, plutôt, qu’elles guettaient les blessés qui ne s’en tireraient pas.
                  

                  Le yacht quatorze avait subi l’estocade finale de Meg McCaffrey. Le yacht était entièrement
                     pris dans de la vigne vierge, y compris la plupart des membres de l’équipage, cousus
                     aux murs par un épais réseau de vrilles. Des horticulteurs, certainement dépêchés
                     des jardins botaniques du yacht seize, s’évertuaient à libérer leurs camarades à l’aide
                     de cisailles et de débroussailleuses.
                  

                  Ça m’a remonté le moral de voir que nos amis avaient pu arriver si loin et faire autant
                     de dégâts. Peut-être Crest s’était-il trompé en disant qu’ils s’étaient fait capturer.
                     Des demi-dieux de la trempe de Meg et Jason auraient certainement su s’échapper s’ils
                     s’étaient trouvés acculés. Je misais là-dessus, d’autant plus qu’à présent j’avais
                     besoin qu’ils me sauvent.
                  

                  Mais si ce n’était pas le cas ? Je me creusais la tête pour trouver des idées ingénieuses
                     et retorses. Malheureusement, dans mon cerveau, ce n’était pas le sprint, plutôt un
                     jogging pantelant.
                  

                  Je suis parvenu à concevoir la phase un de mon plan de maître : j’allais m’échapper
                     sans me faire tuer, puis libérer mes amis. Je travaillais dur à la phase deux – comment m’y prendre ? – quand le temps m’a fait défaut. Incitatus a posé le sabot sur le pont du Julia Drusilla XII, puis franchi au petit galop des portes battantes plaquées or et nous a conduits
                     par une rampe à l’intérieur du navire, constitué d’une seule pièce immense : la salle
                     d’audience de Caligula.
                  

Pénétrer dans cet espace, c’était comme plonger dans le gosier d’un monstre marin.
                     Je suis sûr que l’effet était voulu. L’empereur voulait provoquer chez l’arrivant
                     un sentiment de panique et d’impuissance.
                  

                  Je t’ai avalé, semblait dire la pièce. Maintenant je vais te digérer. 
                  

                  Ici, pas de fenêtres. Les murs hauts de quinze mètres étaient couverts de fresques
                     aux couleurs violentes dépeignant des scènes de batailles, d’éruptions volcaniques,
                     de tempêtes et d’orgies, qui toutes hurlaient la folie du pouvoir déchaîné, la destruction
                     des limites et le reversement de la nature.
                  

                  Le sol carrelé était lui aussi une étude du chaos : des mosaïques complexes et cauchemardesques
                     des dieux se faisant dévorer par toutes sortes de monstres. Le plafond, très haut,
                     était peint en noir ; y pendaient des candélabres d’or, des squelettes en cage et
                     des épées nues accrochées par de très fines cordelettes, prêtes à empaler quiconque
                     se trouverait en dessous.
                  

                  Je me suis surpris à me pencher sur le côté pour essayer de reprendre mon équilibre
                     sur le dos d’Incitatus, mais c’était impossible. La pièce n’offrait aucun endroit
                     sûr où fixer le regard. Le ballottement du yacht n’aidait pas. Une douzaine de pandai montaient la garde le long de la salle du trône : six à bâbord et six à tribord.
                     Ils brandissaient des lances à pointe d’or et portaient des cottes de mailles en or
                     qui les protégeaient de la tête aux pieds, avec d’immenses rabats métalliques couvrant
                     leurs oreilles et qui, au moindre coup, devaient leur donner de méchants acouphènes.
                  

                  Tout au fond de la salle, là où la coque du yacht se resserrait en pointe, l’empereur
                     avait installé son estrade – dos au coin comme tout bon souverain paranoïaque. Devant
                     lui tourbillonnaient deux colonnes de vent et de débris en suspension dont la raison d’être m’échappait : était-ce une sorte de performance artistique
                     par des venti ?
                  

                  À la droite de l’empereur se tenait un autre pandos en grande tenue de commandant prétorien – Reverb, le capitaine de la garde, ai-je
                     deviné. Et à gauche de l’empereur se tenait Médée, une flamme de triomphe dans les
                     yeux.
                  

                  Quant à l’empereur, il était comme dans mon souvenir : jeune et svelte, assez beau
                     malgré ses yeux un peu trop écartés, ses oreilles décollées (mais ce n’était rien
                     comparé aux pandai) et sa bouche trop fine.
                  

                  Il portait un pantalon blanc avec des chaussures de bateau blanches, une chemise à
                     rayures blanches et bleues et un chapeau de capitaine. Un horrible flash-back m’a
                     ramené en 1975, quand j’avais commis l’erreur d’accorder à Captain et Tennille leur
                     tube Love Will Keep Us Together, L’amour nous unit. Si Caligula était le Captain, cela faisait de Médée Tennille, ce qui me choquait
                     à bien des niveaux. J’ai essayé de chasser cette idée de mon esprit.
                  

                  Voyant notre procession approcher du trône, Caligula s’est penché en avant et frotté
                     les mains, comme si on venait de lui apporter le plat suivant. 
                  

                  – Vous tombez bien ! a-t-il dit. J’étais plongé dans une passionnante conversation
                     avec tes amis.
                  

                  Mes amis ?

                  Alors, seulement, mon cerveau s’est autorisé à analyser ce qui se trouvait dans les
                     colonnes de vent tourbillonnantes.
                  

                  Dans l’une flottait Jason. Dans l’autre, Meg McCaffrey. Tous deux se débattaient vainement.
                     Tous deux hurlaient sans émettre un son. Leurs prisons-tornades brassaient des éclats
                     scintillants – des fragments minuscules et tranchants de bronze céleste et d’or impérial
                     qui tailladaient leurs vêtements et leurs habits, menaçant de les couper lentement en morceaux.
                  

                  Caligula s’est levé, rivant ses yeux marron et placides sur moi.

                  – Incitatus, ne me dis pas que c’est lui ?

                  – J’ai bien peur que si, mon pote, a répondu le cheval. Permets-moi de te présenter
                     ce pitoyable semblant de dieu, Apollon, aussi connu sous le nom de Lester Papadopoulos.
                  

                  L’étalon s’est agenouillé sur ses jambes avant et nous a renversés par terre, Piper
                     et moi.
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                  Je te donne mon cœur

                  Attention, c’est une image

                  Range-moi ce couteau

               

               
                  Je pouvais penser à de nombreuses façons d’appeler Caligula. « Mon pote » n’en faisait
                     pas partie.
                  

                  Incitatus, en revanche, semblait parfaitement à l’aise en présence de l’empereur.
                     Il a rejoint tribord, où deux pandai se sont mis à le bouchonner tandis qu’un troisième s’agenouillait pour lui offrir
                     de l’avoine dans un seau en or. 
                  

                  Jason Grace se débattait dans sa soufflerie d’éclats d’obus, tentant vainement de
                     se libérer. Il a lancé un regard angoissé à Piper et crié quelque chose que je n’ai
                     pas compris. Dans l’autre colonne de vent, Meg flottait, bras et jambes croisés, grimaçant
                     comme un génie en colère et ignorant les morceaux de métal qui lui coupaient le visage.
                     
                  

                  Caligula est descendu de son estrade. Il est passé entre les deux colonnes de vent
                     d’un pas élastique et vif, sans nul doute inspiré par sa tenue de capitaine de yacht,
                     et s’est arrêté à un mètre de moi. Il faisait sauter deux petits objets en or au creux
                     de sa main : les bagues de Meg McCaffrey.
                  

                  – Ce doit être la charmante Piper McLean. (Il a froncé les sourcils comme s’il remarquait
                     maintenant seulement qu’elle était presque inconsciente.) Pourquoi est-elle comme
                     ça ? Je ne peux pas la harceler dans cet état. Reverb ! 
                  

Le commandant prétorien a claqué des doigts. Deux gardes se sont approchés à pas lourds
                     et ont redressé Piper. L’un d’eux lui a mis une fiole sous le nez – des sels, peut-être,
                     ou quelque horrible équivalent magique concocté par Médée.
                  

                  Piper a relevé la tête d’un coup. Un frisson a parcouru son corps et elle a repoussé
                     les pandai.
                  

                  – Ça va. (Elle a regardé autour d’elle en clignant des yeux, aperçu Jason et Meg dans
                     leurs colonnes de vent, puis fixé Caligula d’un œil noir. Elle s’est démenée pour
                     tirer son poignard de son fourreau, mais ses doigts semblaient refuser de lui obéir.)
                     Je vais te tuer.
                  

                  Caligula a gloussé. 

                  – Ce serait amusant, ma mignonne. Mais ne nous entretuons pas tout de suite, hein ?
                     Ce soir, j’ai d’autres priorités.
                  

                  Il s’est tourné vers moi avec un sourire rayonnant.

                  – Oh, Lester. Quel beau cadeau me fait Jupiter ! 

                  Il a décrit un cercle autour de moi, en passant les doigts sur mes épaules comme pour
                     voir si j’avais de la poussière. J’aurais dû l’attaquer, je présume, mais Caligula
                     dégageait une telle assurance, une telle aura de puissance, que j’en avais l’esprit
                     brouillé.
                  

                  – Il ne reste pas grand-chose de ta divinité, hein ? Ne t’inquiète pas. Médée saura
                     te l’extirper. Ensuite je me vengerai de Zeus pour toi. Console-toi à cette idée.
                  

                  – Je… je ne veux pas de vengeance. 

                  – Mais si, bien sûr ! Elle sera magnifique, tu verras… En fait, non, tu seras mort,
                     mais tu peux me faire confiance. Je te ferai honneur.
                  

                  – César, a lancé Médée depuis son côté de l’estrade, on pourrait peut-être commencer
                     bientôt ?
                  

                  Elle s’efforçait au maximum de le cacher, mais j’ai entendu la tension dans sa voix. Comme je l’avais remarqué dans le parking de la mort, même
                     Médée avait ses limites. Garder Meg et Jason prisonniers dans des tornades jumelles
                     devait consommer une grande partie de sa force. Elle ne pouvait certainement pas à la fois tenir ses cages de ventus et pratiquer la magie dont elle avait besoin pour me dé-déifier. Si seulement je
                     trouvais le moyen d’exploiter cette faiblesse…
                  

                  Une ombre d’agacement est passée sur le visage de Caligula.

                  – Oui, oui, Médée. Dans un instant. Je dois d’abord accueillir mes fidèles serviteurs…
                     (Il s’est tourné vers les pandai qui nous avaient escortés depuis le yacht aux chaussures.) Lequel de vous est Wah
                     Wah ?
                  

                  Wah Wah s’est incliné, étalant ses oreilles sur le sol de mosaïque.

                  – M… moi, Seigneur.

                  – Tu me sers loyalement, n’est-ce pas ?

                  – Oui, Seigneur !

                  – Jusqu’à aujourd’hui.

                  Le pandos a fait la même tête que s’il essayait d’avaler un ukulélé. 
                  

                  – Ils… ils nous ont piégés, Seigneur ! Avec une musique fatale !

                  – Je vois, a dit Caligula. Et comment comptes-tu réparer ça ? Comment puis-je être
                     sûr de ta loyauté ?
                  

                  – Je… Je vous donne mon cœur, Seigneur ! Aujourd’hui et toujours ! Mes hommes et moi…

                  Il a soudain plaqué ses énormes paluches sur sa bouche.

                  Caligula a souri mollement.

                  – Reverb ?

– Seigneur ? a répondu le commandant prétorien en s’avançant. 

                  – Vous avez entendu Wah Wah ?

                  – Oui, Seigneur, a acquiescé Reverb. Son cœur est à vous. Et aussi celui de ses hommes.

                  – Eh bien, soit. (Caligula a agité vaguement les doigts pour le congédier.) Emmène-les
                     dehors et récupère ce qui me revient.
                  

                  Les gardes de la salle du trône du côté bâbord se sont avancés et ils ont empoigné
                     Wah Wah et ses deux lieutenants.
                  

                  – Non ! a hurlé Wah Wah. Non, je… je ne voulais pas dire… !

                  Ses hommes et lui ont eu beau sangloter et se débattre, rien n’y a fait. Les pandai en armure d’or les ont traînés dehors.
                  

                  Reverb a montré du doigt Crest, qui était blotti près de Piper, tremblant et gémissant.

                  – Et celui-ci, Seigneur ? 

                  Caligula a plissé les yeux.

                  – Rappelle-moi pourquoi il a la fourrure blanche, lui ?

                  – Il est jeune, Seigneur, a expliqué Reverb sans une trace de compassion dans la voix.
                     Chez nous, la fourrure fonce avec l’âge. 
                  

                  – Je vois. (Caligula a caressé le visage de Crest du revers de la main, ce qui a fait
                     gémir le jeune pandos encore plus fort.) Laisse-le. Il m’amuse et il a l’air inoffensif. Allez ouste, commandant.
                     Va me chercher ces cœurs.
                  

                  Reverb s’est incliné et il est parti à grands pas rejoindre ses hommes.

                  Je sentais le sang battre à mes tempes. Je voulais me convaincre que la situation
                     n’était pas si grave que ça. La moitié de la garde de l’empereur et son commandant
                     venaient de partir. Médée mobilisait ses forces pour contrôler les venti. Ce qui me laissait seulement six pandai d’élite, un cheval tueur et un empereur immortel à déjouer. Maintenant était le moment
                     optimal pour mettre mon plan brillant à exécution… si seulement j’en avais eu un.
                  

                  Caligula est venu près de moi. Il a passé le bras autour de mes épaules, comme à un
                     vieil ami.
                  

                  – Tu vois, Apollon ? a-t-il dit. Je ne suis pas fou. Je ne suis pas cruel. Je prends
                     les gens au mot, c’est tout. Si tu me promets ta vie, ou ton cœur, ou tes richesses…
                     eh bien il faut savoir ce qu’on dit, tu ne crois pas ? 
                  

                  Mes yeux se sont humectés. J’avais trop peur pour battre des paupières. 

                  – Prends ton amie Piper, par exemple, a poursuivi Caligula. Elle voulait passer plus
                     de temps avec son père. Elle trouvait qu’il était trop pris par sa carrière. Ben,
                     tu sais quoi ? J’ai supprimé cette carrière ! Si seulement elle était partie en Oklahoma
                     avec lui, comme prévu, elle aurait eu ce qu’elle voulait ! Est-ce qu’elle me remercie
                     pour autant ? Non. Elle vient ici pour me tuer.
                  

                  – Je le ferai, a dit Piper d’une voix un peu plus ferme. Prends-moi au mot.

                  – Et voilà ! a dit Caligula. Aucune reconnaissance.

                  Il a pianoté des doigts sur mon torse, déclenchant des explosions de douleur dans
                     mes côtes endolories.
                  

                  – Et Jason Grace ? Il veut jouer les prêtres, construire des sanctuaires aux dieux.
                     Bien ! Je n’ai rien contre, je suis moi-même un dieu. Et puis il vient ici pour saccager
                     mes yachts avec ses éclairs de foudre. Est-ce là un comportement de prêtre ? Je ne
                     trouve pas.
                  

                  Il s’est dirigé de son pas souple vers les colonnes tourbillonnantes. Son dos était
                     exposé, mais ni Piper ni moi n’avons tenté de l’attaquer. Encore maintenant, quand j’y repense, je ne saurais vous dire
                     pourquoi. Je me sentais totalement impuissant, comme si j’étais prisonnier d’une vision
                     qui s’était manifestée des siècles plus tôt. Pour la première fois, j’ai eu l’intuition
                     de ce que serait le monde si le Triumvirat contrôlait tous les Oracles. Ils ne se
                     limiteraient pas à lire l’avenir, ils le façonneraient. Chacune de leurs paroles deviendrait
                     l’inexorable destin.
                  

                  – Et celle-là ! (Caligula a toisé Meg McCaffrey.) Son père avait juré un jour qu’il
                     ne connaîtrait pas de repos tant qu’il n’aurait pas réincarné les nées-du-sang, les
                     épouses argentées ! Non mais tu te rends compte ?
                  

                  Nées-du-sang. Épouses argentées. Ces mots m’ont fait l’effet d’une décharge électrique. Je sentais que je devais
                     savoir ce qu’ils signifiaient et en quoi ils se rapportaient aux sept graines vertes
                     que Meg avait plantées sur la colline. Comme d’habitude, mon cerveau humain protestait
                     vigoureusement quand j’essayais d’extraire l’information de ses profondeurs. Tout
                     juste si je ne voyais pas clignoter derrière mes yeux l’irritant message : FICHIER INTROUVABLE.
                  

                  Caligula a souri.

                  – Eh bien, j’ai pris le docteur McCaffrey au sérieux, bien sûr ! Et j’ai réduit sa
                     forteresse en cendres. Mais pour être honnête, je trouve que j’ai fait preuve d’une
                     grande générosité en lui laissant la vie, à lui et à sa fille. La petite Meg a connu
                     une enfance merveilleuse chez mon neveu Néron. Si seulement elle avait tenu les promesses
                     qu’elle lui avait faites…
                  

                  Sur quoi, il a agité un doigt grondeur.

                  Côté tribord, Incitatus a levé la tête de son seau en or et roté.

                  – Hé, Big C, super, ton discours, franchement. Mais il faudrait pas qu’on tue les deux qui sont dans les tourbillons pour que Médée puisse se
                     concentrer sur Apollon et l’écorcher ? J’ai trop envie de voir ça.
                  

                  – Oui, s’il te plaît, a renchéri Médée, mâchoires crispées. 

                  – NON ! a crié Piper. Caligula, relâche mes amis. 

                  Malheureusement, elle tenait à peine debout et sa voix tremblait.

                  Caligula a gloussé.

                  – Ma mignonne, c’est Médée en personne qui m’a appris à résister à l’enjôlement. Il
                     va falloir faire mieux que ça si…
                  

                  – Incitatus, a lancé Piper d’une voix un peu plus ferme. Donne à Médée un coup de
                     sabot dans la tête.
                  

                  Incitatus a dilaté les naseaux.

                  – Je crois que je vais donner à Médée un coup de sabot dans la tête.

                  – Non, tu ne feras rien de tel ! a aboyé Médée dans un violent assaut d’enjôlement.
                     Caligula, fais-la taire ! 
                  

                  Caligula s’est approché de Piper.

                  – Désolée, ma mignonne.

                  Il lui a asséné le revers de la main sur la bouche, si fort qu’elle a fait un tour
                     complet sur elle-même avant de s’effondrer.
                  

                  – OHHHH !!! a fait Incitatus dans un hennissement de plaisir. Joli !

                  Là, j’ai vu rouge.

                  Jamais je n’avais ressenti une telle rage. Même pas quand j’avais massacré toute la
                     famille des Niobides pour les punir de leurs affronts. Même pas quand je m’étais battu
                     contre Héraclès dans la grotte de Delphes. Même pas quand j’avais tué les Cyclopes
                     qui fabriquaient la foudre meurtrière de mon père.
                  

J’ai décidé que Piper McLean ne mourrait pas ce soir. J’ai foncé sur Caligula, comptant
                     bien le prendre à la gorge. Je voulais l’étrangler jusqu’à ce que mort s’ensuive,
                     ne serait-ce que pour effacer ce sourire arrogant de son visage. 
                  

                  J’étais convaincu que mon pouvoir divin allait me revenir. Dans ma juste fureur, j’allais
                     démolir l’empereur.
                  

                  Au lieu de quoi, Caligula m’a renversé d’un geste, sans même un regard.

                  – Je t’en prie, Lester, tu te ridiculises.

                  Piper frissonnait comme si elle avait froid.

                  Crest était accroupi, essayant vainement de protéger ses énormes oreilles. Nul doute
                     qu’il regrettait de s’être laissé guider par son rêve d’apprendre la musique.
                  

                  J’ai rivé les yeux sur les cyclones jumeaux, espérant que Jason et Meg avaient trouvé
                     le moyen de s’échapper. Ce n’était pas le cas mais, curieusement, comme par un accord
                     tacite, ils avaient inversé les rôles.
                  

                   Au lieu de se déchaîner en voyant que Piper avait été frappée, Jason flottait immobile,
                     à présent, les yeux fermés, le visage de pierre. Meg, en revanche, attaquait furieusement
                     sa cage de ventus, hurlant des paroles que je n’entendais pas. Son visage était hachuré de coupures
                     qui saignaient, une douzaine peut-être, mais elle n’avait pas l’air de s’en soucier.
                     Elle ruait, envoyait des coups de poing, lançait des sachets de graines dans le maelstrom,
                     provoquant de joyeuses explosions de jonquilles et de pensées au milieu des éclats
                     de métal.
                  

                  Du côté de l’estrade impériale, Médée avait pâli et la sueur perlait à son front.
                     Repousser l’enjôlement de Piper avait dû l’éprouver, mais ça ne suffisait pas à me
                     réconforter.
                  

                  Reverb et ses gardes n’allaient pas tarder à revenir, apportant les cœurs des ennemis
                     de l’empereur. 
                  

Une pensée glaçante m’a traversé. Les cœurs de ses ennemis.
                  

                  J’ai eu l’impression que c’était moi qui avais reçu un soufflet en pleine figure.
                     L’empereur me voulait vivant, du moins pour le moment. Ce qui signifiait que mon seul
                     levier d’action…
                  

                  Je devais faire une tête impayable. Caligula a éclaté de rire.

                  – Apollon, c’est quoi, cette mine ? On dirait qu’on t’a cassé ta lyre préférée ! (Il
                     a claqué la langue.) Tu crois que tu en as bavé ? Moi, j’ai grandi en otage dans le
                     palais de mon oncle Tibère. As-tu la moindre idée du monstre qu’était cet homme ?
                     Je me réveillais tous les matins en m’attendant à apprendre qu’il s’était fait assassiner,
                     comme tous les autres dans ma famille. Je suis devenu un acteur consommé. J’étais
                     tout ce que Tibère voulait que je sois. Et j’ai survécu. Mais toi ? Tu as eu une vie dorée, du début à la fin. Tu n’as pas l’énergie qu’il
                     faut pour être un mortel.
                  

                  Là-dessus, il s’est tourné vers Médée.

                  – Très bien, l’enchanteresse ! Tu peux mettre tes petits tourbillons en mode blender
                     et mouliner les deux prisonniers. Ensuite, nous nous occuperons d’Apollon.
                  

                  – Avec plaisir, a répondu Médée en souriant.

                  – Attendez ! ai-je hurlé en sortant une flèche de mon carquois. 

                  Les gardes restants ont pointé leurs lances, mais l’empereur a crié :

                  – STOP !

                  Je n’ai pas essayé de sortir mon arc. Je n’ai pas attaqué Caligula. Non. J’ai retourné
                     la flèche et appuyé sa pointe contre ma poitrine.
                  

                  Le sourire de Caligula s’est figé. Il m’a examiné avec un mépris à peine voilé.

– Lester… qu’est-ce que tu fabriques ?

                  – Relâche mes amis, lui ai-je répondu. Relâche-les tous. Alors je serai à toi.

                  Les yeux de l’empereur ont lui comme ceux d’une stryge.

                  – Et si je refuse ?

                  J’ai rassemblé tout mon courage et prononcé une menace que jamais, dans mes quatre
                     mille ans d’existence, je n’aurais pu imaginer.
                  

                  – Je me tuerai.

               

            

         

      

      
         
            32

               
                  Ne m’y oblige pas

                  Je suis fou, je le ferai

                  Aïe, ça fait trop mal

               

               
                  OH QUE NENNI ! TU NE FEROIS POINT CESTE CHOSE ! a bourdonné une voix dans ma tête.
                  

                  Mon noble geste s’est anéanti quand je me suis rendu compte qu’une fois de plus, j’avais
                     sorti la flèche de Dodone par erreur. Elle tremblait violemment dans ma main, ce qui
                     devait me donner l’air encore plus terrifié que je ne l’étais. Néanmoins, j’ai continué
                     à la tenir fermement.
                  

                  Caligula a plissé les yeux. 

                  – Tu ne le feras jamais. Tu n’as pas l’instinct du sacrifice inscrit dans ton corps !

                  – Relâche-les. (J’ai appuyé sur la flèche, assez fort pour me faire saigner.) Ou tu
                     ne seras jamais le dieu soleil.
                  

                  La flèche a vrombi de colère. TROUVE AUTRE TRAIS POUR T’OCCIRE, MIEN BRICON ! JE NE SUIS POINT D’ICELLES VULGAIRES
                        ARMES MURDRIÈRES.

                  – Eh, Médée ! a lancé Caligula par-dessus l’épaule, s’il se tue comme ça, tu pourras
                     encore faire ta magie ?
                  

                  – Tu sais très bien que non ! a-t-elle râlé. C’est un rituel compliqué ! On peut pas
                     le laisser s’assassiner n’importe comment avant que je sois prête.
                  

                  – Hum, c’est un poil contrariant… (Caligula a soupiré.) Écoute, Apollon, tu ne peux pas t’attendre à ce que ça finisse bien, cette histoire.
                     Je ne suis pas Commode. Je ne joue pas. Alors sois gentil et laisse Médée te tuer
                     comme il faut. Et j’accorderai aux autres une mort indolore. C’est la meilleure offre
                     que je puisse te faire.
                  

                  Je me suis dit que Caligula serait nul comme vendeur de voitures.

                  Par terre, près de moi, Piper a tremblé, les neurones sans doute saturés de charge
                     traumatique. Crest s’était enveloppé dans ses oreilles. Jason méditait toujours dans
                     son cône d’éclats métalliques tourbillonnant, mais je doutais qu’il puisse atteindre
                     le nirvana dans ces conditions.
                  

                  Meg me regardait en hurlant et gesticulant ; peut-être qu’elle me disait d’arrêter
                     de faire l’idiot et de poser la flèche. Pour une fois que je ne pouvais pas entendre
                     ses ordres, je n’en retirais aucun plaisir.
                  

                  Les gardes de l’empereur restaient postés, agrippant leurs lances. Incitatus mâchait
                     son avoine comme s’il était au cinéma.
                  

                  – Dernière chance, a dit Caligula.

                  Derrière moi, au haut de la rampe, une voix a lancé : 

                  – Mon Seigneur !

                  – Qu’y a-t-il, Flange ? a répondu Caligula. Je suis un peu occupé, vois-tu.

                  – Des… des nouvelles, Seigneur.

                  – Plus tard.

                  – Seigneur, il s’agit de l’attaque nord.

                  J’ai ressenti une bouffée d’espoir. L’assaut contre la Nouvelle-Rome était donné ce
                     soir même. Je n’avais pas l’ouïe d’un pandos, mais l’urgence hystérique qui teintait la voix de Flange ne faisait pas place au doute : il apportait de mauvaises nouvelles à l’empereur.
                     
                  

                  L’expression de Caligula s’est aigrie.

                  – Amène-toi, alors. Et ne touche pas l’imbécile à la flèche. 

                  Flange le pandos est passé devant moi et a murmuré à l’oreille de l’empereur. Caligula pouvait se
                     targuer d’être un acteur consommé, mais il n’est pas arrivé à masquer son écœurement :
                  

                  – Quelle déception. (Il a jeté les bagues en or de Meg comme si c’étaient de vulgaires
                     cailloux.) Ton épée, Flange, s’il te plaît. 
                  

                  – Je… (Flange lui a tendu son khanda.) Oui, Seigneur.

                  Caligula a examiné la lame crantée à bout rond, puis l’a retournée contre son propriétaire
                     avec force, l’enfonçant cruellement dans le ventre du pauvre pandos. Flange est tombé en poussière en hurlant.
                  

                   – Bon. (Caligula s’est tourné vers moi.) Où en étions-nous ?

                  – Ton attaque nord, ai-je répondu. Ça ne s’est pas trop bien passé, on dirait ?

                  C’était idiot de le provoquer, mais je n’avais pas pu résister. À ce moment-là, je
                     n’étais pas plus rationnel que Meg McCaffrey : je voulais juste blesser Caligula,
                     réduire en poussière tout ce qu’il possédait.
                  

                  Il a balayé ma question d’un geste.

                  – Il y a certaines tâches que je dois faire moi-même. C’est pas un problème. On pourrait
                     croire qu’un camp de demi-dieux romains obéirait aux ordres d’un empereur romain, mais hélas…
                  

                  – La Douzième Légion a toujours soutenu les bons empereurs, ai-je dit. Et renversé
                     les mauvais. 
                  

                  L’œil gauche de Caligula a tressailli. 

– Eh, Boost, où es-tu ?

                  À bâbord, un des pandai qui bouchonnaient Incitatus a lâché sa brosse.
                  

                  – Oui, Seigneur ?

                   – Prends tes hommes. Faites circuler l’information. Nous rompons la formation immédiatement
                     et voguons vers le nord. Nous avons une affaire à régler dans la baie de San Francisco.
                  

                  – Mais, Seigneur… (Boost m’a regardé, comme pour évaluer la menace que je représentais
                     avant d’accepter de laisser l’empereur sans ses derniers gardes.) Oui, Seigneur.
                  

                  Les pandai se sont éloignés et Incitatus s’est retrouvé sans personne pour lui tenir son précieux
                     seau d’avoine.
                  

                  – Hé, Big C, a dit l’étalon. Tu crois pas que tu mets la calèche avant le cheval ?
                     Avant qu’on parte en guerre, il faut que tu en finisses avec Lester.
                  

                  – Oui, oui, a-t-il promis. Bon, Lester, nous savons tous les deux que tu ne vas pas…

                  Il a bondi à une vitesse sidérante, tendant la main vers la flèche. Mais je m’y attendais.
                     Plus rapide que lui, j’ai finement plongé la flèche dans ma poitrine. Ha ! ça lui
                     apprendra à me sous-estimer, à ce Caligula !
                  

                  Chère lectrice, cher lecteur, sache qu’il faut une bonne dose de volonté pour se faire
                     mal délibérément. Et pas d’une forme de volonté louable – non, de cette volonté stupide
                     et téméraire à laquelle vous ne devriez jamais faire appel, même pour sauver vos amis.
                  

                  En me transperçant avec la flèche, j’ai été stupéfait par la violence de la douleur.
                     Pourquoi se tuer devait-il faire aussi mal ?
                  

                  La moelle de mes os s’est changée en lave. Mes poumons se sont emplis de sable chaud et mouillé. Le sang a imbibé mon tee-shirt et je suis tombé
                     à genoux en haletant. Tout tournait autour de moi, comme si la salle du trône était
                     devenue une prison-ventus géante. 
                  

                  INFAMIE ! La voix de la flèche de Dodone a résonné dans ma tête (et aussi dans ma poitrine,
                     maintenant.) TU M’ENFICHIAS EN TA CHAR DÉGOUSTANTE ! JE N’Y PUIS CROIRE ! ABOSMINÉE JE SUIS.

                  Dans un coin lointain de mon esprit, j’ai trouvé injuste qu’elle se plaigne alors
                     que j’étais celui qui allait mourir, mais je n’aurais pas pu parler même si je l’avais
                     voulu.
                  

                  Caligula s’est précipité pour saisir la hampe de la flèche.

                  – Arrête ! a hurlé Médée, qui a traversé la salle du trône en courant et s’est agenouillée
                     près de moi.
                  

                  – Arracher la flèche pourrait aggraver les choses ! a-t-elle lâché entre les dents.

                  – Il s’est transpercé la poitrine, a dit Caligula. Comment ça pourrait être pire ?

                  – Imbécile, a-t-elle marmonné, sans que je sache si ce commentaire s’adressait à Caligula
                     ou à moi. Je ne veux pas qu’il se vide de son sang. (Elle a sorti une pochette de
                     soie noire de sa ceinture, en a extrait une fiole et a tendu la pochette à Caligula.)
                     Tiens-moi ça.
                  

                  Médée a retiré le bouchon de la fiole et versé le contenu sur la blessure. 

                  FROID ! s’est plainte la flèche de Dodone. FROID ! FROID ! 
                  

                  Personnellement, je n’ai rien senti. La douleur fulgurante avait cédé la place à une
                     palpitation sourde qui gagnait mon corps entier. J’étais quasiment sûr que c’était
                     mauvais signe. 
                  

                  Incitatus s’est approché au petit trot.

– La vache, il l’a fait pour de bon. C’est une autre paire de manches. 

                  Médée a examiné la plaie. Elle a juré en colchidien ancien, s’en prenant au passé
                     amoureux de ma mère. 
                  

                  – Cet imbécile n’est même pas fichu de se tuer correctement, a grommelé l’enchanteresse.
                     Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais apparemment il a raté son cœur.
                  

                  C’ESTOIS MOY, SORCIÈRE ! a lancé la flèche depuis ma cage thoracique. CROIS-TU QUE J’AUROIS ASSENTI À ESTRE ENFICHIÉE EN CEST VIL CUER DE LESTER ? J’AI
                        DESVIÉ ! 
                  

                  Je me suis dit qu’il ne faudrait pas que j’oublie de remercier la flèche de Dodone
                     ou de la casser en deux plus tard, selon ce qui semblerait pertinent à ce moment-là.
                  

                  Médée a claqué des doigts à l’attention de l’empereur.

                  – Passe-moi la fiole rouge.

                  Caligula a grimacé, visiblement peu habitué à jouer les infirmières de bloc. 

                  – Je ne fouille pas dans les sacs des dames. Encore moins des enchanteresses.

                  Cela m’a paru la meilleure preuve de sa santé mentale à ce jour.

                  – Si tu veux être le dieu soleil, fais-le ! a rétorqué Médée.

                  Caligula a trouvé la fiole rouge.

                  Médée a étalé le contenu gluant d’icelle – pardon, de cette fiole, sur sa paume droite.
                     De la main gauche, elle a saisi la flèche de Dodone et l’a arrachée de ma poitrine.
                     
                  

                  J’ai hurlé. Un voile noir m’a aveuglé. C’était comme si on m’enfonçait une perceuse
                     dans les pectoraux du côté gauche. Quand j’ai recouvré la vue, j’ai remarqué que la
                     plaie d’entrée de la flèche était bouchée par une substance rouge qui ressemblait à de la cire à cacheter. La douleur était horrible, insupportable, mais je respirais
                     de nouveau.
                  

                  Si je n’avais pas été aussi mal en point, j’aurais peut-être esquissé un sourire de
                     triomphe. J’avais parié sur les talents de guérisseuse de Médée. Elle était presque
                     aussi douée que mon fils Asclépios, même si elle n’était pas aussi attentionnée envers
                     les patients et avait tendance à fabriquer des remèdes à base de magie noire, d’ingrédients
                     dégoûtants et de larmes d’enfants.
                  

                  Je ne m’étais pas imaginé, bien sûr, que Caligula allait relâcher mes amis. En revanche,
                     j’avais espéré que Médée, distraite, perdrait le contrôle de ses venti. Et c’est ce qui s’est passé. 
                  

                  Ce moment est gravé dans ma mémoire : Incitatus qui baisse la tête pour me regarder,
                     les naseaux mouchetés d’avoine ; l’enchanteresse Médée qui examine ma blessure, les
                     mains couvertes de sang et de pâte magique ; Caligula qui me domine de sa hauteur,
                     son impeccable pantalon blanc et ses belles chaussures éclaboussés de mon sang ; Piper
                     et Crest par terre, à côté de nous, momentanément oubliés par nos ravisseurs. Même
                     Meg, dans sa prison tourbillonnante, semblait pétrifiée d’horreur par ce que j’avais
                     fait.
                  

                  Ce fut le dernier moment avant que tout parte en vrille, avant qu’advienne notre grande
                     tragédie – avant que Jason Grace ne jette les bras en l’air et que les cages de vent
                     explosent.
                  

               

            

         

      

      
         
            33

               
                  Pas de fin heureuse

                  Je te l’avais dit, lecteur,

                  Passe donc ton chemin

               

               
                  Une seule tornade peut vous gâcher la journée entière. 
                  

                  J’avais vu les ravages que Zeus pouvait provoquer quand il était en colère contre
                     le Kansas. Alors ça ne m’a pas étonné que les deux esprits des vents chargés d’éclats
                     métalliques tailladent le Julia Drusilla XII comme des tronçonneuses. 
                  

                  Nous aurions dû tous mourir. De cela, je suis certain. Mais Jason a dirigé l’explosion
                     vers le haut, le bas et les côtés en une vague bidimensionnelle : elle a éclaté entre
                     les murs de bâbord et tribord, traversé le plafond noir d’où s’est abattue une pluie
                     de candélabres et d’épées en or, transpercé les mosaïques tel un marteau-piqueur pour
                     aller creuser dans les entrailles du bateau. Ce dernier gémissait et tremblait ; le
                     métal, le bois et la fibre de verre craquaient comme des os dans la gueule d’un monstre.
                     
                  

                  Incitatus et Caligula sont partis en titubant dans une direction, Médée dans l’autre.
                     Aucun d’eux n’avait l’ombre d’une égratignure. Meg McCaffrey, malheureusement, se
                     trouvait à la gauche de Jason. Quand les venti ont explosé, elle a été balayée et projetée dans l’obscurité par une brèche toute
                     fraîche dans le mur.
                  

J’ai tenté de hurler. Je crois que je n’ai exhalé qu’un râle d’agonisant, mais comment
                     pouvais-je en être sûr, avec le grondement de la déflagration dans mes oreilles ?
                  

                  Je pouvais à peine bouger. Aucune chance que je porte secours à ma jeune amie. J’ai
                     regardé désespérément autour de moi – et aperçu Crest.
                  

                  Le jeune pandos avait les yeux tellement écarquillés qu’ils en étaient presque aussi grands que ses
                     oreilles. Une épée d’or, tombée du plafond, s’était plantée dans les mosaïques entre
                     ses pieds. 
                  

                  – Sauve Meg, ai-je émis dans un souffle rauque, et je t’apprendrai à jouer de tous
                     les instruments que tu veux. 
                  

                  J’ignore comment même un pandos pouvait m’entendre, mais Crest m’a bel et bien entendu. Sur son visage, la panique
                     a cédé la place à une expression de détermination farouche. Il a traversé en titubant
                     le sol qui tanguait, puis déployé ses oreilles et sauté par la brèche.
                  

                  La faille qui s’était ouverte au milieu de la salle s’est élargie et nous nous sommes
                     soudain trouvés coupés de Jason. Des cascades de trois mètres se sont déversées par
                     les trous de la coque, à bâbord comme à tribord, répandant des flots d’eau noire et
                     de débris sur les mosaïques, s’engouffrant dans la tranchée de plus en plus large.
                     En bas, les machines cassées fumaient. Noyées par l’eau de mer qui envahissait la
                     cale, les flammes crachotaient. Au-dessus de nous, autour du plafond éventré, des
                     pandai ont accouru en hurlant et en brandissant leurs armes – jusqu’à ce que le ciel s’illumine
                     et que des zigzags de foudre les réduisent en poussière.
                  

                  Jason a émergé de la fumée de l’autre côté de la salle du trône, gladius à la main.
                  

– Tu es un de ces sales mômes du Camp Jupiter, hein ? a aboyé Caligula.

                  – Je suis Jason Grace, a dit notre ami. Ancien préteur de la Douzième Légion. Fils
                     de Jupiter. Enfant de Rome. Mais j’appartiens aux deux camps.
                  

                  – Ça fera l’affaire. Je vais te faire porter la responsabilité de la trahison du Camp
                     Jupiter. Incitatus !
                  

                  L’empereur a saisi une lance en or qui roulait au sol. Il a sauté sur le dos de l’étalon,
                     foncé vers le gouffre et l’a franchi d’un bond. Jason s’est jeté sur le côté pour
                     ne pas se faire piétiner.
                  

                  Quelque part sur ma gauche, un hurlement de colère a retenti. Piper McLean s’était
                     levée. Le bas de son visage était une vision d’horreur : sa lèvre supérieure fendue
                     et gonflée remontait sur ses dents, sa mâchoire était de travers, un filet de sang
                     s’écoulait au coin de sa bouche.
                  

                  Elle a foncé sur Médée, qui s’est tournée juste à temps pour recevoir son poing dans
                     le nez. L’enchanteresse a titubé, puis fait des moulinets quand Piper l’a poussée
                     vers la faille. Médée a disparu, avalée par la soupe bouillonnante d’eau de mer et
                     de carburant en flammes.
                  

                  Piper a crié quelque chose à Jason. Peut-être voulait-elle dire VIENS ! Mais seul un cri guttural est sorti de sa bouche.
                  

                  Jason était un peu occupé. Il a esquivé l’assaut d’Incitatus et paré la lance de Caligula
                     du plat de l’épée, mais il se mouvait lentement. Je ne pouvais que deviner la quantité
                     d’énergie qu’il avait dû dépenser pour contrôler la foudre et les vents. 
                  

                  – Sauvez-vous ! nous a-t-il lancé. Partez !

                  Une flèche s’est fichée dans sa cuisse gauche. Jason a poussé un grognement et titubé. Au-dessus de nous, malgré la menace de violents orages, d’autres
                     pandai avaient accouru.
                  

                  Piper a hurlé pour prévenir que Caligula chargeait de nouveau. De justesse, Jason
                     a fait un bond de côté. Il a levé le bras avec un geste de la main et une rafale de
                     vent l’a hissé dans l’air. La seconde d’après, il était perché sur un nuage d’orage
                     miniature, avec quatre nuages en entonnoir en guise de jambes et une crinière faite
                     d’éclairs crépitants : Tempête, son étalon-ventus. 
                  

                  Jason s’est lancé au galop vers Caligula, croisant l’épée avec la lance. Une autre
                     flèche l’a atteint au bras.
                  

                  – Je vous avais dit que c’était pas un jeu ! a hurlé Caligula. Tu ne t’en tireras
                     pas vivant !
                  

                   Plus bas, une explosion a secoué le navire. Le gouffre au milieu de la pièce s’est
                     encore élargi. Piper a titubé et ça lui a sans doute sauvé la vie : trois flèches
                     se sont plantées là où elle se tenait l’instant d’avant.
                  

                  Les dieux seuls savent comment, elle m’a aidé à me relever. Je serrais la flèche de
                     Dodone dans ma main, bien que je n’eusse aucun souvenir de l’avoir ramassée. Je ne
                     voyais nulle part ni Meg, ni Crest, ni Médée. Une flèche dépassait du bout de ma chaussure.
                     Je souffrais déjà tellement que j’étais incapable de dire si elle m’avait transpercé
                     le pied ou non. 
                  

                  Piper m’a tiré par le bras. Elle a montré Jason du doigt en marmonnant – sa voix était
                     pressante, mais les mots incompréhensibles. Je voulais aider Jason, moi aussi, mais
                     que pouvais-je faire ? Je venais de me transpercer la poitrine. J’étais presque sûr
                     que si j’éternuais trop fort, le bouchon rouge sauterait de ma plaie et que je me
                     viderais de mon sang. Je n’étais pas en état de tirer à l’arc ni même de gratter un
                     accord à l’ukulélé. Et pendant ce temps, à la bordure du plafond éventré, de plus en plus de pandai arrivaient, impatients de m’aider à faire un hara-kiri à la flèche.
                  

                  Piper n’était guère plus vaillante. Le fait même qu’elle soit debout tenait du miracle
                     – ce type de miracle qui prend une cruelle revanche sur vous quand l’adrénaline retombe.
                  

                  Pourtant, comment aurions-nous pu partir sans lui ?

                  Horrifié, j’ai regardé Jason et Caligula s’affronter ; Jason saignait, des flèches
                     plantées dans les deux bras et les deux jambes, à présent, mais il parvenait encore
                     à brandir son épée. L’espace était trop petit pour deux hommes à cheval, pourtant
                     ils tournaient l’un autour de l’autre et échangeaient des coups. Incitatus frappait
                     Tempête de ses sabots avant, garnis de fers en or. Le ventus répondait par des décharges électriques qui roussissaient les flancs blancs de l’étalon.
                  

                  À un moment où l’ancien préteur et l’empereur se croisaient au galop, Jason m’a lancé
                     un regard à travers la salle du trône en ruines. Son expression m’annonçait très clairement
                     son plan. Comme moi, il avait décidé que Piper McLean ne mourrait pas ce soir. Allez
                     savoir pourquoi, il avait décidé que je devais vivre, moi aussi. 
                  

                  Il a hurlé : 

                  – PARTEZ ! Souviens-toi !

                  J’étais lent, frappé de stupeur. Jason a retenu mon regard une fraction de seconde
                     trop longtemps, peut-être pour s’assurer que ses derniers mots m’entrent dans la tête :
                     « Souviens-toi » – la promesse qu’il m’avait arrachée il y avait des millions d’années
                     ce matin-là, dans sa chambre de pensionnat de Pasadena.
                  

                  Pendant que Jason avait le dos tourné, Caligula a fait volte-face. Il a projeté sa
                     lance, visant entre les omoplates de Jason. Piper a hurlé. Jason s’est raidi et ses yeux bleus se sont écarquillés sous le choc.
                  

                   Il s’est affaissé sur l’encolure de Tempête et l’a serrée entre ses bras. Ses lèvres
                     ont remué, comme s’il murmurait quelque chose à l’oreille de son coursier. 
                  

                  Emmenez-le ! ai-je prié, sachant bien qu’aucun dieu ne m’écouterait. S’il vous plaît, laissez Tempête l’emmener en lieu sûr !

                  Jason est tombé de sa monture. Il a heurté le pont à plat ventre, la lance encore
                     fichée dans le dos, et son gladius s’est échappé de sa main en cliquetant.
                  

                  Incitatus s’est approché au petit trot du demi-dieu à terre. Les flèches pleuvaient
                     toujours autour de nous. 
                  

                  Caligula m’a regardé depuis l’autre rive du gouffre, avec cette même grimace de contrariété
                     que m’adressait mon père avant de m’infliger une de ses punitions : Tu vois ce que tu m’as fait faire.

                  – Je t’avais prévenu, a dit Caligula – puis il a levé les yeux vers les pandai. Laissez la vie à Apollon. Il n’est pas dangereux. Mais tuez la fille.
                  

                  Piper a hurlé, tremblant de rage impuissante. Je me suis placé devant elle et j’ai
                     attendu la mort en me demandant avec un froid détachement où la première flèche me
                     frapperait. J’ai vu Caligula arracher sa lance, puis la planter de nouveau dans le
                     dos de Jason, détruisant la moindre bribe d’espoir que notre ami puisse être encore
                     en vie. 
                  

                  Alors que les pandai encochaient des flèches à leurs arcs et visaient, l’air a crépité, soudain chargé
                     d’ozone. Les vents ont tourbillonné autour de nous. Brusquement, Piper et moi avons
                     été arrachés à la coque en flammes du Julia Drusilla XII sur le dos de Tempête – le ventus exécutait les derniers ordres de Jason, nous mettre à l’abri sains et saufs, que nous le voulions ou pas. 
                  

                  J’ai sangloté de désespoir quand nous avons rasé le port de Santa Barbara, tandis
                     que derrière nous résonnait toujours le grondement des explosions.
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                  Accident de surf

                  Nouvel euphémisme pour dire

                  Pire nuit de ma vie

               

               
                  Mon esprit m’a abandonné pendant les quelques heures qui ont suivi.
                  

                  Je ne me souviens pas de Tempête nous déposant sur la plage, bien qu’il ait dû le
                     faire. Je me rappelle quelques vignettes : Piper m’agonissant de cris ; Piper assise
                     dans l’eau, secouée de sanglots secs ou jetant vainement des poignées de sable mouillé
                     vers les vagues. À plusieurs reprises, elle a repoussé d’un revers de main l’ambroisie
                     et le nectar que j’essayais de lui faire avaler.
                  

                  Je me souviens d’avoir arpenté lentement l’étroite bande de sable, pieds nus, mon
                     tee-shirt trempé d’eau de mer froide. Le bouchon de baume gluant pulsait dans ma poitrine,
                     laissant de temps à autre s’échapper un peu de sang.
                  

                  Nous n’étions plus à Santa Barbara. Il n’y avait pas de port, pas d’enfilade de super-yachts,
                     rien que les eaux noires du Pacifique qui se déployaient devant nous. Une falaise
                     sombre se dressait dans notre dos. Un escalier de bois menait en zigzaguant à une
                     maison aux lumières allumées, au sommet. 
                  

                   Meg McCaffrey était présente, elle aussi. Une seconde. Quand Meg était-elle arrivée ?
                     Elle était trempée jusqu’aux os, ses vêtements étaient en lambeaux, son visage et
                     ses bras une zone de guerre minée d’hématomes et de coupures. Elle était assise à côté de Piper
                     et mangeait de l’ambroisie avec elle. À croire que la mienne n’était pas assez bonne.
                     Crest le pandos était accroupi un peu plus loin, au pied de la falaise, et me surveillait avidement,
                     comme s’il attendait son premier cours de musique. Le pandos avait dû faire ce que je lui avais demandé. Il avait retrouvé Meg, l’avait arrachée
                     aux eaux de l’océan et menée en volant jusqu’ici… cet ici dont j’ignorais le où. 
                  

                  Ce dont je me souviens le plus distinctement : Piper disant : « Il n’est pas mort. »

                  Elle s’est mise à le répéter sitôt qu’elle a pu prononcer les mots, sitôt que le nectar
                     et l’ambroisie ont diminué le gonflement de sa bouche. Elle était encore dans un état
                     épouvantable. Elle allait avoir besoin de points de suture à la lèvre supérieure.
                     Elle aurait une cicatrice, c’était évident. Sa mâchoire, son menton et sa lèvre inférieure
                     n’étaient qu’un gigantesque hématome aubergine. Je n’osais imaginer sa facture de
                     dentiste. Malgré tout, elle a prononcé les mots avec une détermination inébranlable :
                     
                  

                  – Il n’est pas mort. 

                  Meg lui a mis la main sur l’épaule.

                  – Peut-être. On verra. Il faut que tu te reposes et que tu te soignes.

                  J’ai dévisagé ma jeune maîtresse avec incrédulité.

                  – Peut-être ? Meg, tu n’as pas vu ce qui s’est passé ! Il… Jason… la lance…
                  

                  Meg m’a fusillé du regard. Elle n’a pas dit Ferme-la, mais je l’ai entendue distinctement me l’ordonner en pensée. Les bagues en or brillaient
                     à ses mains, mais je ne savais pas comment elle avait pu les récupérer. Peut-être,
                     comme tant d’autres armes magiques, revenaient-elles automatiquement à leur propriétaire en cas
                     de perte. Ce serait bien le genre de Néron d’offrir à sa belle-fille un cadeau aussi
                     collant.
                  

                  – Tempête va trouver Jason, a insisté Meg. Il faut juste qu’on attende.

                  Tempête… oui. Je me rappelais vaguement que Piper, après qu’il nous eut déposés ici
                     tous les deux, avait harcelé le ventus, le sommant avec des gestes et des mots péniblement bafouillés de repartir aux yachts
                     chercher Jason. Tempête avait filé au ras de l’océan telle une trombe électrifiée.
                     
                  

                  J’ai regardé l’horizon en me demandant si je pouvais oser espérer de bonnes nouvelles.

                  Les souvenirs du bateau me revenaient, s’assemblaient en une fresque plus horrible
                     que tout ce que j’avais vu peint sur les murs de Caligula.
                  

                  L’empereur m’avait prévenu : « Ce n’est pas un jeu. » Il n’était pas Commode, ni commode,
                     en effet. Caligula avait beau adorer tout ce qui était théâtral, il n’aurait jamais
                     risqué de faire rater une exécution en ajoutant des effets spéciaux clinquants, des
                     autruches, des ballons de basket, des courses de voitures et des torrents de musique.
                     Caligula ne faisait pas semblant de tuer. Il tuait. 
                  

                  – Il n’est pas mort. (Piper a répété son mantra, comme si elle essayait de s’enjôler
                     elle-même, pas seulement nous.) Il a surmonté trop de choses pour mourir maintenant,
                     comme ça. 
                  

                  J’avais envie de la croire.

                  Malheureusement, j’avais vu périr des dizaines de milliers de mortels. Leur mort avait
                     rarement un sens. Le plus souvent, elle était prématurée, inattendue, dépourvue de
                     dignité et au moins un peu embarrassante. Les gens qui méritaient de mourir prenaient tout leur temps pour le faire. Ceux qui méritaient de vivre longtemps
                     partaient toujours trop tôt.
                  

                  Tomber au combat en affrontant un empereur maléfique pour sauver ses amis… cette mort
                     n’était que trop plausible, pour un héros de l’envergure de Jason Grace. Il m’avait
                     rapporté les prédictions de la sibylle érythréenne. Si je ne lui avais pas demandé
                     de venir avec nous…
                  

                  Tu n’as pas de reproches à te faire, a dit Apollon l’Égoïste. Il a pris sa décision.

                  C’était ma quête ! a dit Apollon le Coupable. Sans moi, Jason serait en sécurité dans sa chambre de pensionnat, à dessiner de
                        nouveaux sanctuaires pour des divinités mineures ! Piper McLean ne serait pas blessée,
                        elle serait avec son père et préparerait leur nouvelle vie en Oklahoma.

                  Apollon l’Égoïste n’a pas trouvé de réponse à cela, ou alors il l’a égoïstement gardée
                     pour lui.
                  

                  Je ne pouvais que regarder la mer et attendre, en espérant que Jason Grace surgisse
                     de l’obscurité en caracolant sur sa monture, sain et sauf.
                  

                  Enfin, une odeur d’ozone s’est répandue dans l’air. Des éclairs ont zébré la surface
                     de l’eau. Tempête a foncé vers le rivage, une forme sombre en travers de son dos.
                     
                  

                  Le cheval de vent s’est agenouillé. Il a doucement fait rouler Jason sur le sable.
                     Piper a poussé un cri et couru vers lui. Meg a suivi. Le plus atroce, ça a été de
                     voir le soulagement se peindre brièvement sur leurs visages, avant d’être anéanti.
                     
                  

                  La peau de Jason avait la couleur d’un parchemin vierge, moucheté de bave, de sable
                     et d’écume. La mer en avait rincé le sang, mais sa chemise d’uniforme était pourpre
                     comme une étole de sénateur romain. Ses bras et ses jambes étaient hérissés de flèches.
                     Sa main droite était figée, doigts tendus, comme s’il nous exhortait encore à partir. Son expression n’était ni torturée ni paniquée.
                     Il semblait paisible, comme s’il était enfin arrivé à s’endormir après une rude journée.
                     Je ne voulais pas le réveiller.
                  

                  Piper l’a secoué en sanglotant : « JASON ! », et sa voix a résonné par les falaises.

                  Le visage de Meg s’est figé comme un masque. Elle s’est accroupie et m’a regardé.

                  – Répare-le.

                  C’était un ordre, et d’une telle force que je me suis approché et agenouillé auprès
                     de Jason. J’ai posé la main sur son front glacé, ce qui n’a fait que confirmer l’évidence.
                  

                  – Je ne peux pas réparer la mort, Meg. J’aimerais bien.

                  – Il y a toujours un moyen, a rétorqué Piper. Le remède du médecin ! Léo l’a pris !

                  J’ai secoué la tête. 

                  – Léo avait le remède sous la main au moment de sa mort, ai-je expliqué doucement.
                     Il avait traversé de nombreuses épreuves à l’avance pour rassembler tous les ingrédients.
                     Et même comme ça, il avait dû convaincre Asclépios de le préparer. Ça ne marcherait
                     pas ici, pas pour Jason. Je suis désolé, Piper. C’est trop tard.
                  

                  – Non, a-t-elle insisté. Non, dans l’enseignement cherokee… (Elle a repris péniblement
                     son souffle, comme si elle se blindait avant l’effort pour prononcer autant de mots.)
                     Une des histoires les plus importantes. Quand l’homme a commencé à détruire la nature,
                     les animaux ont considéré qu’il était un danger. Ils ont tous fait vœu de rendre coup
                     pour coup. Chaque animal a trouvé sa façon propre de tuer les humains. Mais les plantes…
                     elles étaient bonnes et compatissantes. Elles ont fait le vœu inverse : elles trouveraient
                     chacune leur propre moyen de sauver les gens. Et c’est ainsi qu’il y a un remède naturel pour tout,
                     pour toutes les maladies, tous les poisons et toutes les blessures. Il y a toujours
                     une plante qui guérit. Il faut juste savoir laquelle !
                  

                  J’ai grimacé.

                  – Piper, cette histoire est porteuse d’une grande sagesse, mais même si j’étais encore
                     un dieu, je ne pourrais pas t’offrir de remède qui ramène les morts. S’il existait
                     un pareil remède, Hadès ne permettrait jamais qu’on s’en serve.
                  

                  – Les Portes de la Mort, alors ! a-t-elle dit. Médée est bien revenue comme ça, elle !
                     Pourquoi pas Jason ? Il y a toujours un moyen de feinter le système. Aide-moi ! 
                  

                  Son enjôlement m’a subjugué avec la même force que l’ordre de Meg. Mais alors j’ai
                     regardé le visage paisible de Jason.
                  

                  – Piper, ai-je dit. Jason et toi, vous vous êtes battus pour refermer les Portes de
                     la Mort. Parce que vous saviez qu’il n’est pas juste de laisser les morts revenir
                     dans le monde des vivants. J’ai remarqué plusieurs traits de caractère chez Jason
                     Grace, mais ce n’était pas un tricheur. Voudrait-il que tu déchires les cieux, la
                     terre et les Enfers pour le ramener ?
                  

                  La colère a brillé dans les yeux de Piper.

                  – Tu t’en fiches, toi, a-t-elle dit, parce que tu es un dieu. Tu vas retourner à l’Olympe
                     quand tu auras libéré les Oracles, alors qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu te sers
                     de nous pour obtenir ce que tu veux, comme tous les autres dieux.
                  

                  – Hé, a dit Meg, doucement mais fermement. Ça ne nous avance pas, ça.

                  Piper a appuyé la main sur le torse de Jason.

                  – Pour quoi est-il mort, Apollon ? Pour une paire de godasses ?
                  

Une bouffée de panique a failli faire sauter mon bouchon-pansement de ma poitrine.
                     J’avais complètement oublié les chaussures. J’ai attrapé mon carquois et l’ai vidé
                     par terre.
                  

                  Les flèches sont tombées pêle-mêle sur le sable.

                  Et les sandales de Caligula, roulées dans leurs lanières.

                  – Les voilà. (Je les ai ramassées, les mains tremblantes.) Au moins… au moins on les
                     a.
                  

                  Piper a eu un sanglot étranglé. Elle a caressé les cheveux de Jason. 

                  – Ouais, ouais, c’est super. Tu peux aller voir ton Oracle, maintenant. L’Oracle qui
                     a causé SA MORT ! 
                  

                  Quelque part derrière moi, à mi-chemin de la falaise, une voix d’homme a appelé :

                  – Piper ?

                  Tempête a filé, se transformant en vent légèrement pluvieux.

                  Tristan McLean dévalait l’escalier de bois de la falaise, en pantalon de pyjama écossais
                     et tee-shirt blanc. 
                  

                  Bien sûr. Tempête nous avait conduits à la maison des McLean, à Malibu. Il avait su, qui sait
                     comment, qu’il fallait venir ici. Le père de Piper avait dû entendre les cris de sa
                     fille depuis le haut de la falaise.
                  

                  Il courait vers nous, le tee-shirt fouetté par le vent, les tongs claquant contre
                     la plante des pieds, soulevant le sable à chaque pas. Le vent lui envoyait les cheveux
                     dans les yeux, mais ça ne cachait pas son expression alarmée.
                  

                  – Piper, je t’attendais ! a-t-il lancé. J’étais sur la terrasse et…

                  Il s’est figé en découvrant soudain le visage meurtri de sa fille, puis le corps qui
                     gisait sur le sable.
                  

                  – Oh non, non. (Il s’est rué vers Piper.) Qu’est-ce que… ? Qui… ?

Après s’être assuré que Piper n’était pas en danger de mort imminente, il s’est agenouillé
                     auprès de Jason et a posé la main sur son cou, cherchant son souffle. Il ne l’a pas
                     trouvé, bien sûr.
                  

                  Il nous a regardés avec désarroi. Il a sursauté en apercevant Crest accroupi à quelques
                     pas de nous, ses grandes oreilles blanches déployées autour de lui.
                  

                  J’ai presque senti la Brume s’enrouler autour de Tristan McLean pendant qu’il essayait
                     de décoder ce que ses yeux lui montraient, de le replacer dans un contexte que son
                     cerveau de mortel pouvait comprendre.
                  

                  – Un accident de surf ? a-t-il avancé. Oh, Piper, tu sais comme ils sont dangereux,
                     ces rochers. Pourquoi tu ne m’as pas dit… ? Comment… ? Peu importe, peu importe. 
                  

                  Les mains tremblantes, il a extirpé son téléphone de sa poche de pyjama et appelé
                     les urgences.
                  

                  Le téléphone a cliqueté et grésillé.

                  – Mon téléphone est… je… je ne comprends pas.

                  Piper a éclaté en sanglots et s’est réfugiée contre la poitrine de son père. 

                  À ce moment-là, Tristan McLean aurait dû s’effondrer une bonne fois pour toutes. Sa
                     vie avait volé en éclats. Il avait perdu tout ce qu’il avait construit au long de
                     sa carrière. Et maintenant il trouvait sa fille blessée, avec son ancien petit ami
                     mort, sur la plage de la propriété qu’on venait de lui confisquer : il y avait de
                     quoi démolir la santé mentale de n’importe qui. Caligula aurait eu une raison de plus
                     de fêter une bonne soirée de travail sadique.
                  

                  Mais une fois de plus, la résilience humaine m’a étonné. Une détermination farouche
                     s’est peinte sur son visage. Son regard est devenu perçant. Il s’était rendu compte
                     que sa fille avait besoin de lui et qu’il ne pouvait pas se permettre de s’apitoyer sur son sort.
                     Il lui restait un rôle important à jouer : le rôle de père. 
                  

                  – OK, ma puce, a-t-il dit en la serrant contre lui. OK, on va… on va gérer. On va
                     s’en sortir. 
                  

                  Il a tourné la tête et pointé du doigt vers Crest, toujours tapi au pied de la falaise.

                  – Toi.

                  Crest a feulé comme un chat.

                  M. McLean a battu des paupières, pendant que son esprit procédait à une réinitialisation
                     abrupte.
                  

                  Il s’est alors adressé à moi :

                  – Toi. Emmène les autres à la maison. Je vais rester avec Piper. Sers-toi du téléphone
                     fixe, dans la cuisine, et appelle les urgences, au 911. Dis-leur… (Il a regardé le
                     corps brisé de Jason.) Dis-leur de venir tout de suite.
                  

                  Piper a levé la tête. 

                  – Hé, Apollon ? Ne reviens pas. Tu m’entends ? Pars, c’est tout.

                  – Pip’s, a dit son père. Ce n’est pas leur…

                  – VA-T’EN ! a-t-elle hurlé.

                  En montant les marches branlantes vers la maison, je n’aurais su dire ce qui était
                     le plus lourd, mon corps épuisé ou le boulet de chagrin et de culpabilité qui s’était
                     logé dans ma poitrine. Sur tout le trajet, jusqu’en haut, j’ai entendu les sanglots
                     de Piper, répercutés par les falaises sombres.
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                  Donne au pandos un

                  Ukulélé, il voudra

                  Des cours. ABSTIENS-TOI.

               

               
                  Les choses sont allées de mal en pis, aussi simple que ça.
                  

                  Ni Meg ni moi n’avons pu faire marcher le téléphone fixe. Quelle que soit la malédiction
                     qui frappait l’usage des télécommunications par les demi-dieux, elle nous empêchait
                     d’avoir la tonalité. 
                  

                  En désespoir de cause, j’ai demandé à Crest d’essayer. Il l’a eue tout de suite. J’ai
                     pris ça comme un affront personnel. 
                  

                  Je lui ai dit de composer le 911. Étonné de le voir rater plusieurs fois de suite,
                     j’ai fini par comprendre qu’il essayait de taper IX-I-I. Je lui ai montré comment
                     faire correctement. 
                  

                  – Oui, a-t-il dit au standardiste. Il y a un humain mort sur la plage. Il a besoin
                     de secours… L’adresse ?
                  

                  – 12, Oro del Mar, ai-je dit.

                  Crest a répété.

                  – Oui, c’est exact… Qui je suis ? 

                  Il a feulé et raccroché. 

                  Ça m’a semblé nous donner le signal du départ.

                  Un malheur ne venant jamais seul, la Ford Pinto 1979 de Gleeson Hedge était toujours
                     garée devant la maison des McLean. Faute de mieux, j’étais obligé de la reconduire
                     à Palm Springs. Je me sentais toujours très mal, mais le joint magique dont Médée s’était servie pour soigner ma plaie semblait remplir son office et me
                     cicatriser, lentement et douloureusement. Comme une armée de petits démons courant
                     dans ma cage thoracique en faisant crépiter leurs pistolets-agrafeurs. 
                  

                  Meg était assise à côté de moi, remplissant l’habitacle d’une odeur de transpiration,
                     de fumée, de vêtements mouillés et de pommes brûlées. Crest, à l’arrière avec mon
                     ukulélé, grattait et pinçait les cordes, bien que je ne lui eusse encore appris aucun
                     accord. Je m’en étais douté, la touchette était bien trop petite pour ses mains à
                     huit doigts. Chaque fois qu’il produisait une mauvaise combinaison de notes (c’est-à-dire
                     à chacune de ses tentatives), il feulait contre l’instrument, comme s’il pouvait le
                     forcer à coopérer davantage. 
                  

                  Je conduisais dans un état de stupeur. Plus nous nous éloignions de Malibu, plus je
                     me surprenais à me dire : Non. Ça ne s’est sûrement pas passé. Cette journée d’aujourd’hui doit être un mauvais
                        rêve que je fais. Je ne viens pas de voir Jason Grace mourir. Je ne viens pas de laisser
                        Piper McLean en larmes sur cette plage de Malibu. Je n’aurais jamais permis que de
                        pareilles choses arrivent. Je suis quelqu’un de bien !

                  Mais je n’y croyais pas moi-même.

                  J’étais plutôt quelqu’un qui méritait de rouler en Pinto jaune en pleine nuit, en
                     compagnie d’une gamine grognon et déguenillée et d’un pandos obsédé par l’ukulélé, qui feulait à la moindre contrariété.
                  

                  Je ne savais même pas pourquoi nous rentrions à Palm Springs. À quoi cela servirait-il ?
                     Oui, Grover et nos autres amis nous attendaient, mais nous n’avions à leur offrir
                     que des nouvelles tragiques et une vieille paire de sandales. Notre objectif se trouvait
                     dans le centre-ville de Los Angeles : l’entrée du Piège de Feu. Pour que Jason ne
                     soit pas mort en vain, nous aurions dû aller là-bas directement pour chercher la sibylle et la libérer
                     de sa prison.
                  

                  Mais qu’est-ce que je racontais ? Comme si j’étais en état de faire quoi que ce soit…
                     Et Meg n’était pas plus vaillante. Ce que je pouvais espérer de mieux, c’était d’arriver
                     à Palm Springs sans m’assoupir au volant. Alors je pourrais me rouler en boule au
                     fond de la Citerne et m’endormir en pleurant.
                  

                  Meg a mis les pieds sur le tableau de bord. Ses lunettes s’étaient cassées en deux,
                     mais elle les portait toujours, façon fous du volant à la déglingue. 
                  

                  – Donne-lui du temps, m’a-t-elle dit. Elle est en colère.

                  L’espace d’un instant, j’ai cru que Meg parlait d’elle à la troisième personne. Il
                     ne manquait plus que ça. Puis j’ai compris qu’elle voulait dire Piper McLean. À sa
                     façon, Meg essayait de me consoler. La journée n’en finissait pas d’apporter de terrifiants
                     prodiges.
                  

                  – Je sais, ai-je répondu.

                  – Tu as essayé de te tuer, a-t-elle observé.

                  – Je… j’ai pensé que ça allait… distraire Médée. C’était une erreur. Tout est ma faute.

                  – Nan. Je pige.

                  Meg McCaffrey me pardonnait-elle ? J’ai ravalé un sanglot. 

                  – Jason a fait un choix, a-t-elle ajouté. Comme toi. Les héros doivent être prêts
                     à se sacrifier.
                  

                  J’étais troublé. Et pas seulement parce que Meg avait fait une phrase aussi longue.
                     Sa définition de l’héroïsme me chiffonnait. Pour moi, un héros, c’était quelqu’un
                     qui défilait debout sur un char en saluant la foule, lançait des bonbons et savourait
                     l’adulation des masses. Mais pourquoi se sacrifier ? Non. Ce n’était pas un critère
                     que je mettrais en avant si je rédigeais un prospectus de recrutement de héros. 
                  

L’autre chose, c’était que Meg m’avait traité de héros, apparemment, en me rangeant
                     dans la même catégorie que Jason Grace. Ça ne me semblait pas juste. Je valais bien
                     mieux comme dieu que comme héros. Ce que j’avais dit à Piper sur l’irrévocabilité
                     de la mort était vrai. Jason ne reviendrait pas. Si je périssais ici sur terre, moi
                     non plus je n’aurais pas droit à un come-back. Or j’étais incapable de faire face à cette réalité avec le même calme que Jason.
                     Je m’étais planté la flèche dans la poitrine pleinement convaincu que Médée allait
                     me soigner, ne serait-ce que pour m’écorcher vif quelques minutes plus tard. J’étais
                     lâche, dans cette mesure-là.
                  

                  Meg s’est attaquée à un cal au creux de sa main.

                  – T’avais raison. À propos de Caligula. De Néron. Pourquoi j’étais tellement en colère.

                  Je lui ai jeté un coup d’œil. Son visage était crispé par la concentration. Elle avait
                     prononcé les noms des empereurs avec un détachement étrange, comme si elle examinait
                     des échantillons de virus mortels à travers un mur de verre.
                  

                  – Et comment tu te sens, maintenant ? ai-je demandé.

                  Meg a haussé les épaules.

                  – La même. Différente. Je sais pas. Quand tu coupes les racines à une plante ? C’est
                     comme ça que je me sens. C’est dur.
                  

                  Les propos confus de Meg me semblaient sensés, ce qui n’était pas bon signe pour ma
                     santé mentale. J’ai repensé à Délos, mon île natale, qui flottait sans ancrage sur
                     la mer, jusqu’au jour où ma mère, Léto, s’y était arrêtée pour nous donner naissance,
                     à ma sœur et à moi.
                  

                  Il m’était difficile d’imaginer le monde avant ma naissance, d’imaginer Délos à la
                     dérive. Mon chez-moi avait littéralement pris racine à cause de mon existence. Je
                     n’avais jamais eu de doutes quant à qui j’étais, qui étaient mes parents ou d’où je venais.
                  

                  Le Délos de Meg n’avait jamais cessé de dériver. Comment lui en aurais-je voulu d’être
                     en colère ?
                  

                  – Tu es l’héritière d’une très vieille famille, ai-je observé. Tu peux être fière
                     d’appartenir à la lignée de Plemnaios. Le travail de ton père à Aeithalès était important.
                     Les nées-du-sang, les épouses argentées… Je ne sais pas quelles sont ces graines que
                     tu as plantées, mais elles terrifiaient Caligula.
                  

                  Meg avait tellement de nouvelles coupures au visage que j’avais du mal à voir si elle
                     faisait la grimace ou pas.
                  

                  – Et si je n’arrive pas à les faire pousser ?

                  Je ne me suis pas risqué à répondre. Je ne pouvais pas faire face à d’autres pensées
                     d’échec ce soir.
                  

                  Crest a alors pointé la tête entre nos sièges :

                  – Tu peux me montrer le triton en do mineur, maintenant ?
                  

                   

                  Nos retrouvailles à Palm Springs n’ont rien eu d’heureux. 

                  Dès qu’elles nous ont vus, les dryades de faction ont compris que nous étions porteurs
                     de mauvaises nouvelles. Il était deux heures du matin, mais elles ont rassemblé toute
                     la population des serres à la Citerne, ainsi que Grover, l’entraîneur, Mellie et Bébé
                     Chuck.
                  

                  Lorsqu’il a vu Crest, Arbre de Josué a eu l’air contrarié.

                  – Pourquoi tu as amené cette créature parmi nous ? m’a-t-il demandé.

                  – Mais surtout, a dit Grover, où sont Piper et Jason ?

                  Il a croisé mon regard et s’est effondré.

                  – Oh non. Non.

                  Nous leur avons raconté notre histoire. Moi, plus précisément. Meg s’est assise au
                     bord du bassin et a fixé l’eau avec détresse. Crest a grimpé dans une des niches et s’est enroulé dans ses oreilles comme
                     dans une couverture, en berçant mon ukulélé de la même façon que Mellie berçait Bébé
                     Chuck.
                  

                  Ma voix s’est brisée à plusieurs reprises quand j’ai relaté la dernière bataille de
                     Jason. Sa mort devenait enfin réelle, pour moi. J’ai renoncé à tout espoir de me réveiller
                     de ce cauchemar. 
                  

                  Je m’attendais à ce que Gleeson Hedge explose, qu’il fasse tournoyer sa batte de base-ball
                     à gauche et à droite. Mais, tout comme Tristan McLean, il m’a étonné. Le satyre est
                     devenu très calme, sa voix tellement posée que c’en était troublant.
                  

                  – J’étais le protecteur du petit, a-t-il dit. J’aurais dû être là. 

                  Grover a voulu le consoler, mais Hedge l’a arrêté d’un geste. 

                  – Non. S’il te plaît. (Il s’est tourné vers Mellie.) Piper va avoir besoin de nous.

                  – Oui, bien sûr, a répondu la nymphe des nuages en écrasant une larme. 

                  Aloe Vera s’est tordu les mains.

                  – Vous voulez que je vienne avec vous ? Je peux peut-être faire quelque chose. (Elle
                     m’a jeté un regard soupçonneux.) Tu as essayé l’aloe vera sur ce Jason Grace ?
                  

                  – J’ai peur qu’il ne soit vraiment mort, ai-je dit, au-delà même des pouvoirs de l’aloe.

                  Elle n’a pas eu l’air convaincue, mais Mellie lui a mis la main sur l’épaule.

                  – On a besoin de toi ici, Aloe. Remets Apollon et Meg sur pied. Gleeson, va chercher
                     le sac à langer. Je te retrouve à la voiture.
                  

                  – Clés de la Pinto, a dit Hedge en claquant des doigts.

                  Je les lui ai lancées, puis j’ai dit :

– S’il te plaît, pas d’imprudences. Caligula est… Tu ne peux pas…

                  Gleeson Hedge m’a fait taire d’un regard froid.

                  – Je dois m’occuper de Piper. C’est ma priorité. Je laisse les imprudences aux autres.

                  Son ton de reproche amer ne m’a pas échappé. Venant de Hedge, c’était profondément
                     injuste, mais je n’avais pas le cœur à protester. 
                  

                  Après le départ de la famille Hedge, Aloe Vera nous a dorlotés, Meg et moi, et a tartiné
                     nos blessures de gel visqueux. Elle a eu un claquement de langue désapprobateur en
                     découvrant le bouchon rouge dans ma poitrine et l’a remplacé par une ravissante feuille
                     pointue prise dans ses cheveux. 
                  

                  Les autres dryades semblaient ne pas savoir que dire ni que faire. Debout autour du
                     bassin, elles attendaient, réfléchissaient. Je me suis dit qu’en tant que plantes,
                     elles n’étaient pas gênées par les longs silences.
                  

                  Grover Underwood s’est assis pesamment à côté de Meg. Il a laissé le bout de ses doigts
                     courir sur les trous de sa flûte de Pan.
                  

                  – Perdre un demi-dieu… a-t-il dit en secouant la tête. C’est la pire chose qui puisse
                     arriver à un protecteur. Il y a plusieurs années, quand j’ai cru avoir perdu Thalia
                     Grace… (Il s’est interrompu, puis ses épaules se sont affaissées sous le poids du
                     désespoir.) Oh, Thalia. Quand elle va apprendre…
                  

                  Je n’aurais pas cru pouvoir être plus affligé, pourtant cette pensée a libéré un nouveau
                     jeu de lames de rasoir dans ma poitrine. Thalia Grace m’avait sauvé la vie à Indianapolis.
                     Sa rage au combat n’avait d’égale que la tendresse avec laquelle elle parlait de son
                     frère. J’ai eu le sentiment que c’était à moi de lui annoncer la nouvelle. En même
                     temps, je préférais ne pas être dans le même coin du pays qu’elle quand elle l’apprendrait.
                  

                  J’ai regardé mes camarades, tous abattus. Je me suis souvenu des paroles de la sibylle,
                     dans mon rêve : « Tu auras l’impression que ça n’en vaut pas la peine. Moi-même je
                     n’ai pas de certitude. Mais il faut que tu viennes. Tu dois les aider à rester unis
                     dans leur malheur. » À présent, je comprenais. Mais j’aurais préféré ne pas comprendre.
                     Comment allais-je unir une assemblée de dryades épineuses, quand moi-même j’avais
                     du mal à tenir en un seul morceau ?
                  

                  Malgré tout, j’ai soulevé la vieille paire de sandales montantes que nous avions arrachée
                     aux yachts. 
                  

                  – Nous avons ces caligae, au moins, ai-je dit. Jason a donné sa vie pour que nous ayons une chance de contrecarrer
                     les projets de Caligula. Demain, je les chausserai et j’irai dans le Piège de Feu.
                     Je trouverai le moyen de libérer l’Oracle et d’arrêter les incendies d’Hélios.
                  

                  Je trouvais que c’était un bon petit discours remonte-moral des troupes, pour rétablir
                     la confiance et rassurer mes amis. J’avais omis le fait que je n’avais aucune idée
                     de comment m’y prendre.
                  

                  Figue de Barbarie s’est hérissée, ce qu’elle faisait avec un art consommé.

                  – Tu n’es pas en état de faire quoi que ce soit. De plus, Caligula va savoir ce que
                     tu trames. Il t’attendra et il sera prêt, cette fois-ci.
                  

                  – Elle a raison, a dit Crest depuis sa niche.

                  Les dryades l’ont regardé en fronçant les sourcils.

                  – Qu’est-ce qu’il fait là, celui-là ? a demandé Cholla.

                  – Il veut apprendre la musique, ai-je dit.

                  Ce qui m’a valu plusieurs dizaines de regards interloqués.

– C’est une longue histoire, ai-je expliqué, mais Crest a risqué sa vie pour nous
                     sur ces yachts. Il a sauvé Meg. Nous pouvons lui faire confiance. (J’ai regardé le
                     jeune pandos en espérant que mon jugement fût bon.) Crest, sais-tu quelque chose qui pourrait
                     nous aider ?
                  

                  Crest a froncé son nez blanc couvert de fourrure (ce qui ne le rendait pas du tout
                     mignon et ne donnait pas du tout envie de le cajoler). 
                  

                  – Vous ne pouvez pas utiliser l’entrée principale dans le centre-ville. Ils vous attendront.

                  – Tu étais là et on est entrés quand même, a fait remarquer Meg.

                  Les oreilles géantes de Crest ont rosi sur le pourtour.

                  – C’était différent, a-t-il marmonné. Mon oncle me punissait. C’était le poste du
                     déjeuner. Personne n’attaque jamais pendant le poste du déjeuner.
                  

                  Il m’a gratifié d’un noir regard, comme si j’étais censé le savoir. 

                  – Ils auront plus de combattants, maintenant. Et de pièges. Peut-être même que le
                     cheval sera là. Il peut se déplacer très vite. Un coup de fil et il arrive.
                  

                  Je me suis souvenu de la vitesse avec laquelle Incitatus avait débarqué au Fol Arsenal
                     de Macro et de sa férocité au combat à bord du yacht à chaussures. Je n’étais pas
                     pressé de le revoir.
                  

                  – Y a-t-il une autre entrée ? ai-je demandé. Quelque chose qui serait, je ne sais
                     pas, moins dangereux et plus près de la salle de l’Oracle ?
                  

                  Crest a serré son ukulélé (mon ukulélé) plus fort contre lui.
                  

                  – Il y en a une. Je la connais. Les autres non.

                  Grover a incliné la tête.

– Je dois dire, a-t-il objecté, que ça tombe un peu trop bien.

                  – J’aime explorer, s’est justifié Crest, l’air pincé. Les autres non. Oncle Amax me
                     disait toujours que j’étais un doux rêveur. Mais quand on explore, on trouve des trucs.
                  

                  Je ne pouvais pas le contredire. Quand j’explorais, j’avais tendance à trouver des
                     trucs dangereux qui voulaient me tuer. Je ne voyais pas pourquoi ce serait différent
                     demain.
                  

                  – Pourrais-tu nous conduire à cette entrée secrète ? ai-je demandé.

                  Crest a hoché la tête.

                  – Comme ça, tu auras une chance. Tu pourras entrer en douce et accéder à l’Oracle
                     avant que les gardes ne te trouvent. Et puis tu pourras ressortir et me donner des
                     cours de musique.
                  

                  Les dryades m’ont dévisagé avec des yeux vides de toute expression, ce qui ne m’aidait
                     pas, l’air de penser : Hé, on ne va pas te dire comment mourir. C’est à toi de voir. 
                  

                  – On va y aller, a tranché Meg à ma place. Grover, tu en es ?

                  Grover a soupiré.

                  – Bien sûr. Mais vous avez besoin de dormir d’abord, tous les deux.

                  – Et de récupérer, a ajouté Aloe.

                  – Et d’enchiladas ? ai-je exigé. Pour le petit déjeuner ?

                  Sur ce point, nous avons trouvé un consensus.

                  Alors, avec cette perspective d’enchiladas – et celle d’une excursion probablement
                     fatale dans le Piège de Feu – je me suis recroquevillé dans mon sac à dos et j’ai
                     sombré dans le sommeil.
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                  L’accord suspendu

                  4, c’est le genre qu’on joue juste

                  Avant soudain de…

               

               
                  Je me suis réveillé couvert de gel gluant, des feuilles d’aloe dans les narines – une
                     fois de plus.
                  

                  Le côté positif, c’était que ma cage thoracique ne me brûlait plus comme si elle était
                     pleine de lave. Ma blessure à la poitrine s’était refermée et il n’en restait qu’une
                     marque fripée là où je m’étais embroché. Je n’avais encore jamais eu de cicatrice.
                     J’espérais que je saurais y voir un symbole de bravoure, mais je craignais que désormais,
                     chaque fois que je baisserais les yeux sur mon torse, je me souviendrais de la pire
                     nuit de ma vie.
                  

                  En tout cas, j’avais dormi profondément et sans rêves. Ce gel d’aloe vera, c’était
                     de la bonne came.
                  

                  Le soleil brillait pile au-dessus de nos têtes. Il n’y avait personne dans la Citerne,
                     à part moi et Crest, qui ronflait dans son alcôve en serrant son nounours-ukulélé.
                     Quelqu’un avait laissé, sans doute depuis des heures, une assiette d’enchiladas et
                     un soda Big Hombre à côté de mon sac à dos. Les enchiladas étaient tièdes et les glaçons
                     avaient fondu dans le soda. Pas grave. J’ai mangé voracement. La sauce au piment a
                     délicieusement chassé de mes sinus l’odeur des yachts en feu.
                  

                  Après m’être désenglué et lavé dans le bassin, j’ai mis une tenue de camouflage toute neuve de chez Macro : blanc arctique, très prisée, comme
                     on sait, dans le désert des Mojaves. 
                  

                  J’ai passé mon arc et mon carquois en bandoulière. Attaché les chaussures de Caligula
                     à ma ceinture. J’ai envisagé de reprendre mon ukulélé à Crest, mais je me suis ravisé – autant
                     qu’il le garde pour le moment, je ne tenais pas à me faire sectionner les mains d’un
                     coup de mâchoires.
                  

                  Et j’ai enfin grimpé dans la chaleur oppressante de Palm Springs. 

                  À en juger par la position du soleil, il devait être autour de quinze heures. Je me
                     suis demandé pourquoi Meg m’avait laissé dormir si tard. J’ai balayé le flanc de la
                     colline du regard sans voir personne. Pendant un bref instant coupable, j’ai imaginé
                     que Meg et Grover n’étaient pas arrivés à me réveiller et qu’ils étaient partis seuls
                     s’occuper du dédale.
                  

                  Zut alors ! aurais-je pu dire à leur retour. Désolé, les gars ! J’étais vraiment prêt à venir, en plus ! 
                  

                  Mais non. Les sandales de Caligula pendaient à ma ceinture. Ils ne seraient pas partis
                     sans elles. Je me doutais aussi qu’ils n’auraient pas oublié Crest, vu que c’était
                     le seul à connaître l’entrée super-secrète du dédale.
                  

                  J’ai aperçu un mouvement – deux ombres qui bougeaient derrière la serre la plus proche.
                     Je me suis approché et j’ai entendu des voix engagées dans une conversation passionnée :
                     Meg et Josué.
                  

                  J’ai hésité entre les laisser tranquilles ou débouler en criant : Meg, c’est pas le moment de flirter avec ton petit ami le yucca ! 
                  

                  Puis je me suis rendu compte qu’ils discutaient de climats et de périodes de croissance.
                     Bof. Je me suis avancé dans leur champ de vision et je les ai trouvés penchés sur
                     une rangée de sept jeunes arbres qui étaient sortis du sol rocailleux… exactement aux emplacements où Meg avait planté ses graines la veille seulement.
                  

                  Josué m’a tout de suite repéré, preuve indiscutable de l’efficacité de mon camouflage
                     arctique. 
                  

                  – Bon, a-t-il dit sans enthousiasme excessif. Il est vivant. Nous étions en train
                     de parler des nouveaux venus.
                  

                  Chaque pousse faisait environ un mètre cinquante, avec des branches blanches et des
                     feuilles vert pâle en losange qui semblaient beaucoup trop délicates pour la chaleur
                     du désert.
                  

                  – Ce sont des frênes, ai-je dit, sidéré.

                  J’en savais long sur les frênes… En tout cas, plus que sur tous les autres arbres.
                     Il fut un temps où on m’appelait Apollon Meliai, Apollon des Frênes, à cause d’un
                     bosquet sacré que j’avais en… ah, où était-il ? À l’époque, j’avais tellement de maisons
                     de vacances que je finissais par les confondre. 
                  

                  Mon esprit s’est mis en surchauffe. Le mot meliai ne signifiait pas seulement « frêne ». Il avait un sens particulier. Ces jeunes pousses,
                     bien que plantées dans un climat qui leur était tout à fait contraire, dégageaient
                     une force et une énergie que même moi, je percevais. En une nuit, elles étaient passées
                     de l’état de graine à celui de jeune arbre en bonne santé. Je me suis demandé comment
                     elles seraient demain !
                  

                  Meliai… je retournais le mot dans ma tête. Qu’avait dit Caligula ? « Nées-du-sang », épouses
                     argentées ».
                  

                  Meg a froncé les sourcils. Elle avait bien meilleure mine et meilleure allure ce matin
                     – dans sa tenue de feu tricolore miraculeusement lavée et rapiécée. (J’ai soupçonné
                     les dryades, très douées pour tout ce qui est tissu, d’avoir agi.) Ses lunettes papillon
                     avaient été réparées avec de l’adhésif bleu électrique. Les balafres à son visage
                     et sur ses bras n’étaient plus que de fins traits blancs, comme des traînées de météores dans le ciel.
                  

                  – Je pige toujours pas, a-t-elle dit. Les frênes ne poussent pas dans le désert. Pourquoi
                     mon père faisait-il des recherches sur les frênes ?
                  

                  – Les Méliades, ai-je dit.

                  – C’est aussi ce que j’ai pensé, a lancé Josué, le regard brillant. 

                  – Les quoi ? a demandé Meg.

                  – Je crois, ai-je repris, que ton père faisait plus que travailler à une nouvelle
                     plante robuste. Il essayait de recréer… ou plutôt de réincarner une espèce de dryades très ancienne. 
                  

                  Était-ce mon imagination, ou les jeunes arbres ont-ils bruissé ? Je me suis retenu
                     de tourner les talons et de m’enfuir en courant. Ce n’étaient que des pousses d’arbre,
                     voyons. De gentils bébés plantes qui n’avaient aucune intention de me tuer. 
                  

                  Josué s’est agenouillé. Avec sa tenue de safari kaki et ses cheveux gris vert ébouriffés,
                     il avait l’air d’un spécialiste de la faune sauvage qui allait montrer un spécimen
                     de scorpion mortel au public de la télévision. Au lieu de quoi, il a effleuré les
                     branches de l’arbre le plus proche et a vite retiré sa main.
                  

                  – Est-ce possible ? a-t-il murmuré, songeur. La conscience n’est pas encore là, mais
                     je sens un pouvoir…
                  

                  Meg a croisé les bras, l’air boudeur.

                  – Ben je les aurais pas plantés là si j’avais su que c’étaient des frênes importants
                     ou je sais pas quoi. Personne m’a rien dit.
                  

                  Josué lui a adressé un sourire caustique.

                  – Meg McCaffrey, si ce sont bien les Méliades, elles survivront, même par ce climat
                     hostile, a-t-il répondu. C’étaient les toutes premières dryades – sept sœurs qui sont nées quand le sang d’Ouranos assassiné
                     a touché la terre de Gaïa. Elles ont été créées en même temps que les Furies et avec
                     la même grande force.
                  

                  J’ai frissonné. Je n’aimais pas les Furies. Elles étaient laides, elles avaient mauvais
                     caractère et un goût déplorable en musique. 
                  

                  – Les « nées-du-sang », ai-je dit. C’est comme ça que Caligula les a appelées. Et
                     aussi les « épouses argentées ».
                  

                  – Oui, a acquiescé Josué. Selon la légende, les Méliades auraient épousé des humains
                     qui vivaient pendant l’âge d’argent et auraient donné naissance à la race de l’âge
                     du bronze. Mais nous faisons tous des erreurs.
                  

                  J’ai examiné les jeunes pousses. Elles n’avaient pas l’air des mères de l’humanité
                     de l’âge du bronze. Elles ne ressemblaient pas beaucoup aux Furies non plus.
                  

                  – Même pour un botaniste aussi talentueux que le docteur McCaffrey, ai-je dit, même
                     avec la bénédiction de Déméter… est-il possible de réincarner des créatures aussi puissantes ?
                  

                  Josué s’est balancé sur ses pieds, pensif.

                  – Qui sait ? Apparemment la famille de Plemnaios poursuivait cet objectif depuis des
                     millénaires. Qui mieux que cette lignée ? Le docteur McCaffrey a mis les graines au
                     point. Sa fille les a plantées.
                  

                  – J’en sais rien, moi, a dit Meg en rougissant. C’est zarbi, cette histoire.

                  Josué a examiné les jeunes pousses de frêne.

                  – C’est trop tôt pour le dire. Attendons. Mais imaginez sept dryades primordiales,
                     des êtres d’une grande puissance, dévolues à la protection de la nature et à la destruction
                     de tous ceux qui la mettent en péril. (Il a pris une expression inhabituellement guerrière, pour une plante.) Caligula y verrait certainement une
                     menace grave.
                  

                  Je ne pouvais contester cela. Une menace assez grave, toutefois, pour brûler la maison
                     d’un botaniste et le jeter, lui et sa fille, dans les bras de Néron ? Probablement.
                  

                  Josué s’est levé.

                  – Bon, il faut que j’entre en dormance. Même pour moi, les heures du jour sont éprouvantes.
                     Nous allons surveiller nos sept nouveaux amis. Bonne chance pour votre quête !
                  

                  Sur ces mots, il a disparu dans un nuage de fibres de yucca.

                  Meg avait l’air de mauvaise humeur, sans doute parce que j’avais interrompu leur badinage
                     sur les zones de climat.
                  

                  – Des frênes, a-t-elle grommelé. Dire que je les ai plantés dans le désert.

                  – Tu les as plantées là où il fallait qu’elles soient, ai-je répondu. Si ce sont véritablement
                     les Méliades – j’ai secoué la tête avec stupéfaction –, c’est à toi qu’elles ont répondu,
                     Meg. Tu as su rappeler une force vitale qui avait disparu depuis des millénaires.
                     Ça force l’admiration.
                  

                  Elle m’a regardé :

                  – Tu te moques de moi ?

                  – Non, ai-je affirmé. Tu es la digne enfant de ta mère, Meg McCaffrey. Tu es très
                     impressionnante.
                  

                  – Mmouais.

                  Je comprenais son scepticisme. On qualifiait rarement Déméter d’impressionnante. Trop
                     souvent, on la tournait en ridicule en prétendant qu’elle était dénuée d’intérêt et
                     de puissance. Comme les plantes, Déméter travaillait lentement et sans bruit. Ses
                     projets se réalisaient à l’échelle des siècles. Mais quand ils portaient leurs fruits
                     (je n’ai pas résisté…), cela pouvait être extraordinaire. Comme Meg McCaffrey.
                  

– Va réveiller Crest, m’a dit Meg. Je te retrouve en bas, à la route. Grover s’occupe
                     de la voiture.
                  

                   

                  Grover était presque aussi bon que Piper McLean pour dégoter des véhicules de luxe.
                     Il nous avait trouvé une Mercedes XLS rouge, ce dont je ne me serais pas plaint en
                     temps ordinaire – sauf que c’était la même marque et le même modèle que la voiture
                     avec laquelle Meg et moi étions allés d’Indianapolis à la grotte de Trophonios. 
                  

                  J’aimerais vous dire que je ne crois pas aux mauvais augures. En même temps, j’étais
                     le dieu des augures…
                  

                  Grover a accepté de conduire, c’était déjà ça. Les vents avaient tourné au sud, emplissant
                     la vallée de Morongo d’une fumée venue des incendies sauvages, qui congestionnait
                     encore plus la circulation. Le soleil de l’après-midi traversait le ciel rouge tel
                     un œil menaçant.
                  

                  J’ai eu peur que le soleil ait cet air hostile pour le restant de l’éternité, si Caligula
                     devenait le nouveau dieu solaire… Mais non, je ne pouvais pas envisager cela.
                  

                  Si Caligula mettait la main sur le char du soleil, on ne pouvait prévoir à quelles
                     horreurs il recourrait pour mettre en valeur son nouvel engin : séquenceurs, éclairage
                     de châssis, klaxon jouant un riff de Low Rider. Certaines choses, on ne peut pas les tolérer. 
                  

                  J’étais à l’arrière avec Crest et je faisais de mon mieux pour lui enseigner les accords
                     de base à l’ukulélé. Il apprenait vite, malgré la taille de ses mains, mais il se
                     lassait des principaux accords et voulait apprendre des combinaisons plus exotiques.
                  

                  – Montre-moi encore l’accord sus4, a-t-il dit. Il me plaît bien.

Le contraire m’eût étonné, il avait une préférence pour les accords les plus irrésolus.
                     
                  

                  – On devrait t’acheter une grande guitare, ai-je suggéré une fois de plus. Ou même
                     un luth.
                  

                  – Tu joues de l’ukulélé. Je vais jouer de l’ukulélé.

                  Pourquoi attirais-je toujours des compagnons aussi butés ? Était-ce à cause de ma
                     personnalité engageante et de ma souplesse de caractère ? Allez savoir. 
                  

                  Quand Crest se concentrait, il avait une expression qui me rappelait étrangement celle
                     de Meg – un visage si jeune et pourtant si résolu et sérieux, comme si le sort du
                     monde dépendait de cet accord bien joué, de ce sachet de graines bien planté, de ce
                     sac de légumes pourris jeté à la figure de ce voyou-ci et pas d’un autre.
                  

                  Pourquoi cette similitude entre Meg et lui me le rendait-elle attachant, je ne savais
                     pas trop, mais je me suis soudain rendu compte de tout ce qu’il avait perdu depuis
                     la veille – son oncle, son boulot et presque sa vie – ainsi que des risques qu’il
                     avait pris en venant avec nous.
                  

                  – Je ne t’ai jamais dit combien je suis désolé, pour ton oncle Amax, ai-je dit doucement.
                     
                  

                  Crest a reniflé la touchette de l’ukulélé.

                  – Pourquoi tu serais désolé ? Et pourquoi je le serais ?

                  – Euh… C’est juste, tu sais, une marque de courtoisie, quand on tue les proches de
                     quelqu’un.
                  

                  – Je l’ai jamais aimé, a dit Crest. C’est ma mère qui m’a envoyé auprès de lui, elle
                     a dit qu’il ferait de moi un vrai guerrier pandos. (Il a gratté les cordes mais obtenu par erreur un accord diminué 7. Il a eu l’air
                     content de lui.) Je ne veux pas être guerrier. C’est quoi, toi, ton boulot ?
                  

                  – Euh, eh bien je suis le dieu de la musique.

– Alors c’est ce que je veux faire. Je veux être un dieu de la musique.

                  Meg a tourné la tête vers nous et souri.

                  J’ai essayé d’adresser un regard encourageant à Crest, mais j’espérais qu’il ne demanderait
                     pas à m’écorcher vif pour consommer mon essence. Il y avait déjà une liste d’attente
                     pour ça.
                  

                  – Eh bien, si on commençait par maîtriser ces accords, hein ?

                  Nous repartions vers le nord de Los Angeles, traversant d’abord San Bernardino, puis
                     Pasadena. Je me suis surpris à regarder les collines où nous avions trouvé l’Edgarton
                     School. Que feraient les enseignants, me suis-je demandé, quand ils s’apercevraient
                     de l’absence de Jason Grace et découvriraient que leur car scolaire avait été réquisitionné,
                     puis abandonné sur le front de mer de Santa Barbara ? J’ai repensé à la maquette de
                     la colline aux Temples sur le bureau de Jason, aux carnets de dessins qui attendaient
                     sur l’étagère. Il me semblait peu probable que je vive assez longtemps pour honorer
                     la promesse que je lui avais faite et remettre ses plans aux deux camps. La pensée
                     de lui faire défaut à nouveau me peinait encore plus que les tentatives de Crest pour
                     jouer un sol bémol mineur 6. 
                  

                  Finalement, Crest nous a fait prendre l’autoroute 5 direction sud, vers la ville.
                     Nous avons pris la sortie de Crystal Springs Drive et nous sommes entrés dans Griffith
                     Park, avec ses routes sinueuses, ses terrains de golf vallonnés et ses épais bosquets
                     d’eucalyptus.
                  

                  – Plus loin, a dit Crest. La deuxième à droite. Monte en haut de cette colline.

Il a indiqué un chemin d’accès couvert de gravier, qui n’était pas fait pour les Mercedes
                     XLS.
                  

                  – C’est là-haut, a dit Crest en pointant du doigt vers les bois. Il faut qu’on finisse
                     à pied.
                  

                  Grover s’est garé à côté d’un massif de yuccas, qui se sont avérés des amis à lui,
                     figurez-vous. Il est allé jeter un coup d’œil au début du sentier, où une petite pancarte
                     disait ANCIEN ZOO DE LOS ANGELES.
                  

                  – Je connais cet endroit. (Le bouc de Grover a tremblé.) Je le déteste. Pourquoi tu
                     nous amènes ici ?
                  

                  – Je t’ai dit, a répliqué Crest. L’entrée du dédale.

                  – Mais… (Grover a ravalé sa salive, mettant certainement en balance son aversion pour
                     les lieux où on mettait les animaux en cage et son désir de détruire le Piège de Feu.)
                     Bon, d’accord.
                  

                  Meg paraissait plutôt contente, en l’état des choses. Elle respirait ce qui tenait
                     lieu d’air frais à Los Angeles et a même fait deux ou trois fois la roue, timidement,
                     pendant que nous gravissions le sentier.
                  

                  Nous sommes arrivés au sommet de la crête. À nos pieds s’étendaient les ruines d’un
                     zoo : des allées envahies par les herbes, des murs en ciment qui s’éboulaient, des
                     cages rouillées et des grottes artificielles pleines de détritus.
                  

                  Grover a serré les bras contre la poitrine, frissonnant malgré la chaleur.

                  – Ça fait des années que les humains ont abandonné ce lieu, quand ils ont construit
                     leur nouveau zoo. Mais je sens toujours les émotions des animaux qui étaient enfermés
                     là, leur tristesse. C’est horrible.
                  

                  – Là-bas ! s’est écrié Crest, qui a déployé ses ailes et survolé les ruines, pour
                     aller se poser dans une grotte profonde.
                  

Nous autres, faute d’oreilles de haut vol, nous avons dû crapahuter le long de la
                     pente envahie de branches et de ronces. Enfin, nous avons rejoint Crest dans une cuvette
                     de ciment jonchée de feuilles mortes et de vieux papiers.
                  

                  – Une fosse aux ours ? (Grover a pâli.) Quelle horreur. Pauvres ours.

                  Crest a posé ses mains à huit doigts contre le mur du fond et poussé. Il a grimacé.

                  – Il y a quelque chose qui cloche. Ça devrait être là.

                  Mon moral est tombé encore d’un cran.

                  – Tu veux dire que ton entrée secrète a disparu ?

                  Crest a feulé avec dépit. 

                  – Je n’aurais pas dû en parler à Screamer. Amax a dû nous entendre bavarder. Il a
                     condamné l’entrée.
                  

                  J’ai eu envie d’observer que ce n’était pas une bonne idée de faire ses confidences
                     à quelqu’un dont le nom signifiait « le hurleur », mais Crest avait déjà l’air suffisamment
                     embêté.
                  

                  – Qu’est-ce qu’on fait ? a demandé Meg. On tente l’entrée du centre-ville ?

                  – C’est trop dangereux, a objecté Crest. Il doit bien y avoir un moyen de l’ouvrir,
                     cette porte !
                  

                  Grover gigotait tellement que je me suis demandé s’il avait un écureuil dans son pantalon.
                     Il avait l’air très tenté d’abandonner la partie et de quitter ce zoo au plus vite.
                     
                  

                  – Que disait la prophétie au sujet de ton guide fendu, déjà ? a-t-il soupiré.

                  – Que toi seul connaîtrais le moyen d’aller, ai-je cité. Mais tu l’as déjà fait en
                     nous menant à Palm Springs.
                  

                  À contrecœur, Grover a sorti sa flûte de Pan.

                  – À croire que je n’ai pas encore terminé ma tâche.

– Un air d’ouverture ? ai-je demandé. Comme Hedge a fait au magasin de Macro ?

                  Grover a hoché la tête.

                   – Ça fait un moment que je n’ai pas essayé. La dernière fois que je m’en suis servi,
                     j’ai ouvert un passage entre Central Park et les Enfers.
                  

                  – Le dédale, ça suffira, ai-je conseillé. Évite les Enfers, s’il te plaît.

                  Grover a porté sa flûte de Pan aux lèvres et attaqué Tom Sawyer, de Rush, le groupe de rock canadien. Crest l’écoutait avec ravissement, Meg s’est
                     couvert les oreilles.
                  

                  Le mur de ciment a tremblé. Puis il s’est ouvert par le milieu, découvrant un escalier
                     raide, aux marches grossièrement taillées, qui s’enfonçait dans le noir.
                  

                  – Super, a grommelé Grover. Je déteste les souterrains à peu près autant que les zoos.

                  Meg, ses deux épées aux mains, est entrée. Grover a respiré à fond, puis l’a suivie.

                  – Tu viens avec nous ? ai-je demandé à Crest. 

                  Il a fait non de la tête.

                  – Je t’ai dit. Je ne suis pas un guerrier. Je vais surveiller la sortie et travailler
                     mes accords.
                  

                  – Mais je peux avoir besoin de mon uku…

                  – Je vais travailler mes accords, a-t-il insisté, avant de se lancer dans un nouveau
                     sus4. 
                  

                  J’ai suivi mes amis dans le noir avec cet accord qui résonnait dans mon dos : pile
                     le genre de musique de fond stressante qu’on imagine avant un combat spectaculaire
                     et terrifiant.
                  

                  Parfois, je détestais vraiment les accords suspendus.
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                  Je t’explique le jeu ?

                  Réponds à la devinette,

                  Puis on te brûle vif. 
                  

               

               
                  Dans cette partie du Piège de Feu, il n’y avait ni ascenseurs, ni fonctionnaires en
                     goguette, ni panneaux nous rappelant de klaxonner avant les virages.
                  

                  Au pied de l’escalier, nous nous sommes trouvés devant un trou profond dans le sol.
                     Grover, avec ses jambes de chèvre, n’a pas eu de mal à descendre en éclaireur. Quand
                     il nous a confirmé qu’aucun ours tombé de la grotte ni aucun monstre ne nous attendait
                     en bas, Meg a fait pousser une glycine fournie sur la paroi de la fosse, qui, en plus
                     d’embaumer, nous a donné des prises.
                  

                  Nous avons débouché sur une petite pièce carrée d’où partaient quatre tunnels, un
                     dans chaque mur. L’air était sec et brûlant comme si les feux d’Hélios étaient passés
                     récemment. La sueur perlait à mon front. Dans mon carquois, les hampes des flèches
                     grinçaient et leurs empennages sifflaient.
                  

                  Grover a lancé un regard triste à la minuscule parcelle de lumière qui parvenait d’en
                     haut.
                  

                  – Nous retournerons au monde d’en haut, lui ai-je promis.

                  – Je me demandais juste si Piper avait eu mon message.

                  – Quel message ? a demandé Meg en le regardant par-dessus ses lunettes scotchées de
                     bleu.
                  

– J’ai croisé une nymphe des nuages en allant chercher la Mercedes, a-t-il dit comme
                     s’il rencontrait souvent des nymphes des nuages quand il empruntait des automobiles.
                     Je lui ai confié un message pour Mellie, qu’elle lui dise ce que nous nous apprêtions
                     à faire. En supposant, vous savez, que la nymphe arrive là-bas saine et sauve.
                  

                  J’ai réfléchi. Je me demandais pourquoi Grover ne l’avait pas dit plus tôt.

                  – Tu espérais que Piper nous rejoigne ?

                  – Pas vraiment… a-t-il répondu, mais son expression disait : Oui, s’il vous plaît les dieux, on aurait bien besoin de renfort. Je me suis juste dit qu’elle devait être au courant de notre expédition, au cas où…
                  

                  Là encore son expression disait le reste : Au cas où nous partions en flammes et qu’on n’entende plus jamais parler de nous. Je détestais le langage facial de Grover.
                  

                  – C’est l’heure des chaussures, a dit Meg.

                  Je me suis aperçu qu’elle me regardait.

                  – Pardon ?

                  – Les chaussures, a-t-elle répété en montrant du doigt les sandales pendues à ma ceinture.

                  – Ah, oui. (Je les ai décrochées.) Aucun de vous n’a envie de les essayer, je suppose ?

                  – Non, non, a fait Meg.

                  – J’ai de mauvais souvenirs de chaussures magiques, a dit Grover en frissonnant.

                  Je n’étais pas emballé de chausser les sandales montantes d’un empereur maléfique.
                     J’avais peur qu’elles me transforment en psychopathe assoiffé de pouvoir. En plus,
                     elles n’allaient pas avec ma tenue de camouflage arctique. Néanmoins, je me suis assis
                     par terre et j’ai enfilé et lacé les caligae. Cela m’a permis de comprendre que l’Empire aurait pu s’étendre sur une part encore
                     plus vaste du monde si seulement les Romains avaient connu le Velcro.
                  

                  Je me suis levé et j’ai fait quelques pas d’essai. Le cuir me rentrait dans les chevilles
                     et frottait sur les côtés. Le point positif, c’était que je ne me sentais pas plus
                     psychopathe que d’habitude. Avec un peu de chance, je n’avais pas contracté la caligulite.
                  

                  – Bien, chaussures, ai-je dit. Conduisez-nous à la sibylle érythréenne !

                  Les sandales n’ont pas réagi. J’ai lancé le pied dans une direction, puis dans une
                     autre, en me demandant si elles avaient besoin d’aide au démarrage. J’ai regardé s’il
                     y avait des interrupteurs ou un compartiment à piles dans les semelles. Rien.
                  

                  – Ben qu’est-ce qu’on fait ? ai-je demandé, à personne en particulier.

                  Une faible lumière dorée a éclairé la pièce, comme si on venait de tourner un variateur.
                     
                  

                  – Regardez.

                  Grover a pointé du doigt vers le sol, à nos pieds. Le contour d’un carré d’un mètre
                     cinquante de côté s’était dessiné sur le ciment brut, d’un trait fin et doré, lui
                     aussi. Si ça avait été une trappe, nous serions tous tombés. Des carrés identiques
                     et reliés entre eux partaient en files dans chaque couloir, comme les cases d’un jeu
                     de société. Les files étaient de différentes longueurs. L’une n’avait que trois cases.
                     Une autre en comptait cinq. Une autre sept. Une autre six. 
                  

                  Contre le mur de droite de la pièce, une inscription en grec ancien est apparue, en
                     lettres lumineuses dorées : Pourfendeur de Python, à la lyre d’or, armé de flèches d’effroi.
                  

– Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Meg. Qu’est-ce qu’il y a marqué ?

                  – Tu ne sais pas lire le grec ancien ?

                  – Et toi, tu ne sais pas reconnaître une fraise d’une patate douce. Y a marqué quoi ?

                  Je lui ai donné la traduction.

                  Grover a caressé son bouc.

                  – Ça ressemble à Apollon, a-t-il commenté. Je veux dire, à toi. Quand tu étais… fort.

                  J’ai ravalé mon amour-propre.

                  – Alors, le dédale… te souhaite la bienvenue ? a demandé Meg.

                  Ça aurait été chouette. J’avais toujours eu envie d’une assistante vocale pour mon
                     palais à l’Olympe, mais Héphaïstos n’était pas arrivé à perfectionner la technologie.
                     La seule fois où il a essayé, il m’a doté d’une certaine Alexa-Siri-Astrophona. Elle
                     était très tatillonne quant à la prononciation exacte de son nom, par contre elle
                     avait l’agaçante habitude de comprendre mes requêtes de travers. Si je lui disais :
                     « Alexa-Siri-Astrophona, envoie une flèche de contagion décimer Corinthe, s’il te
                     plaît », elle me répondait : « Je crois que vous avez dit : “Les hommes blâment les
                     rangées de soja et les altises du maïs.” »
                  

                  Je doutais qu’un assistant vocal ait été installé ici, dans le Piège de Feu. Et si
                     c’était le cas, la seule question qu’il me poserait serait sans doute à quelle température
                     je préférais être cuit. 
                  

                  – C’est une énigme verbale, ai-je tranché. À base de mots. Comme un acrostiche ou
                     des mots croisés. La sibylle essaie de nous guider jusqu’à elle.
                  

Meg a regardé les différents couloirs en fronçant les sourcils.

                  – Pourquoi elle ne nous donne pas une seule direction, si elle veut nous aider ? Ce
                     serait pas plus facile ?
                  

                  – C’est comme ça que fonctionne Hérophile, ai-je expliqué. C’est l’unique façon dont
                     elle peut nous aider. Je crois que nous devons inscrire la bonne réponse dans le nombre
                     exact de cases.
                  

                  Grover s’est gratté la tête.

                  – Quelqu’un a un stylo doré géant ? Dommage que Percy ne soit pas là.

                  – Je ne pense pas qu’on en aura besoin, ai-je dit. Il suffit de marcher dans la bonne
                     direction pour dicter mon nom. Apollon, sept lettres. Un seul de ces tunnels a sept cases.
                  

                  – Tu comptes la case où on est ? a demandé Meg.

                  – Euh, non. On n’a qu’à dire que c’est la case départ, ai-je répondu, mais sa question
                     m’avait quand même mis un doute.
                  

                  – Et si la réponse était Lester ? a-t-elle repris. À ce moment, ce serait cinq cases seulement.
                  

                  Cette idée m’a donné des picotements à la gorge.

                  – Ça suffit, les bonnes questions ! J’étais tout content d’avoir trouvé ! 

                  – Et si la réponse était en grec ? a ajouté Grover. Ça ferait sept lettres aussi,
                     mais la prononciation serait différente.
                  

                  Autre remarque aussi pertinente que contrariante. Mon nom, en grec, s’écrivait Ἀπόλλων,
                     mais on prononçait la lettre de fin, qui était l’équivalent d’un n : Apollonn’.
                  

                  – Si tu consultais la flèche de Dodone ? a suggéré Grover.

                  La cicatrice de ma poitrine a crépité comme une prise électrique qui a des faux contacts.

– C’est sans doute contre le règlement, ai-je dit.

                  – Pff ! c’est juste que t’as pas envie de parler à la flèche, a dit Meg. Mais pourquoi
                     ne pas essayer ?
                  

                  Si je m’entêtais, elle risquait de reformuler sa demande sous forme d’ordre, j’ai
                     donc sorti la flèche de Dodone.
                  

                  VADE RETRO, MIEN BRICON ! a-t-elle bourdonné furieusement. ORES POINT JE NE TE LAISSEROI M’ENFICHIER EN TIEN VIL CUER ! NENNI EN LES YEULX DU
                        TIEN ENNEMY !

                  – Relax. Je veux juste te demander conseil.

                  TU M’ACRÉANTES CESTUY, MAIS JE T’AVERTIS… (La flèche s’est tue brutalement.) CORBLEU. SONT-CE ICY MOTS EN CROIX ? JE SUIS FOL DES MOTS EN CROIX.

                  – Ô joie, ô bonheur. (Je me suis tourné vers mes amis.) La flèche dit qu’elle raffole
                     des mots croisés.
                  

                  J’ai expliqué notre problème à la flèche, qui a exigé de voir de plus près les cases
                     au sol et l’indice au mur. Voir… avec quels yeux ? Je l’ignorais.
                  

                  La flèche a bourdonné, en proie à une intense réflexion.

                  POUR LE RESPONS, CE ME SEMBLE, TU DOIZ LANGOYER EN VULGAIRE. POUR LE TIEN NOM, TU
                        DOIZ ENCHOISIR ICELUI LE PLUS ACCOINTÉ DE LA GENTAILLE AUJOURDUY.

                  J’ai soupiré.

                  – Au sien avis… euh, elle dit que je dois répondre en anglais courant. J’espère qu’elle
                     veut dire le nôtre, et pas son étrange jargon Renaissance…
                  

                  POINT N’EST ESTRANGE ! a objecté la flèche. 
                  

                  – Parce qu’on n’a pas assez de cases pour Apollonius doiz estre le tien respons.
                  

                  HA-HA ! CESTE GOGOYADE ! LA TIENNE PARLERIE EST AUSSI FAIBLETTE QUE LES TIENS MUSCLES. 
                  

                  – Merci d’avoir joué. (J’ai remis la flèche dans mon carquois.) Alors les amis, va pour le tunnel à six cases. Apollon, en langue vulgaire. On y va ?
                  

                  – Et si on se trompe ? a demandé Grover.

                  – Eh bien peut-être que les sandales magiques nous aideront. À moins qu’elles se contentent
                     de nous permettre de jouer à ce jeu et que si nous faisons fausse route, nous nous
                     offrirons à la fureur du dédale…
                  

                  – Et nous périrons dans les flammes, a dit Meg.

                  – J’adore les jeux, a dit Grover. Ouvre la voie.

                  – La réponse est Apollon ! me suis-je écrié.
                  

                  Dès que je me suis avancé sur la case suivante, un grand A majuscule s’est allumé
                     à mes pieds.
                  

                  J’ai pris ça pour un bon signe. J’ai fait un pas de plus et un P s’est dessiné. Mes
                     deux amis étaient sur mes talons.
                  

                  Enfin, quittant la septième case, nous sommes arrivés dans une petite pièce identique
                     à la précédente. J’ai tourné la tête et vu que le nom APOLLON scintillait derrière nous. Devant, trois nouveaux couloirs avec des rangées de cases
                     dorées s’étiraient – à gauche, à droite, tout droit.
                  

                  – Il y a un autre indice, a dit Meg, pointant du doigt vers le mur. Pourquoi il est
                     en anglais, celui-ci ?
                  

                  – Je ne sais pas, ai-je répondu, avant de lire le texte à voix haute. Héraut des nouvelles entrées, celui qui ouvre doucement l’année, Janus à la double.
                  

                  – Ah, ce type-là. Le dieu romain des portes. (Grover a frissonné.) Je l’ai rencontré
                     une fois. (Il a jeté un coup d’œil méfiant autour de lui.) J’espère qu’il va pas se
                     pointer. Il adorerait cet endroit.
                  

                  Meg a passé le doigt sur les lignes dorées.

                  – Fastoche, non ? Son nom est dans la définition. J-A-N-U-S. Cinq lettres, donc ça doit être par là, a-t-elle dit en montrant du doigt de couloir
                     de gauche, qui était le seul à avoir cinq cases.
                  

                  J’ai regardé longuement l’indice, puis les cases. Je commençais à sentir quelque chose
                     de plus troublant que la chaleur, mais je ne savais pas ce que c’était.
                  

                  – La réponse n’est pas Janus, ai-je fini par dire. Cette fois-ci, c’est plutôt le
                     genre « remplissez les blancs », vous ne croyez pas ? Janus à la double quoi ? 
                  

                  – Face, a dit Grover. Janus à la double face. Il avait deux visages, que je me dispenserais
                     tous les deux de revoir.
                  

                  J’ai annoncé bien fort au couloir vide de droite, qui comptait quatre cases : 

                  – La bonne réponse est face ! 
                  

                  Je n’ai pas reçu de réponse, mais quand nous nous sommes engagés dans ce tunnel de
                     droite, le mot FACE s’est allumé. Il était réconfortant de ne pas rôtir vivants dans les flammes du Titan.
                  

                  Dans la pièce suivante, de nouveaux tunnels partaient une fois de plus dans trois
                     directions différentes. Cette fois-ci, l’indice lumineux au mur était de nouveau en
                     grec ancien.
                  

                  J’ai lu les vers avec un frisson d’émotion.

                  – Je le connais ! me suis-je écrié. C’est un poème de Bacchylide. (Je l’ai traduit
                     pour mes amis.) Mais le plus élevé des dieux, puissant par son éclair de foudre, a envoyé Hypnos
                        et son jumeau depuis l’Olympe enneigée chercher Sarpédon, l’intrépide combattant.

                  Meg et Grover m’ont regardé d’un œil inexpressif. Honnêtement, rien que parce que
                     je portais les chaussures de Caligula, étais-je censé tout faire ?
                  

                  – Il y a quelque chose de changé dans cet extrait, ai-je dit. Je me souviens de la scène. Sarpédon meurt. Zeus fait évacuer son corps du champ de
                     bataille. Mais la formulation…
                  

                  – Hypnos est le dieu du sommeil, a dit Grover. Dans son bungalow, ils offrent de l’excellente
                     tisane. Mais qui est son jumeau ?
                  

                  Mon cœur a fait patatras. 
                  

                  – C’est ça qui est changé. L’original ne dit pas « son jumeau ». Il nomme ce jumeau :
                     Thanatos. Autrement dit, la Mort.
                  

                  J’ai regardé les trois tunnels. Aucun n’avait huit cases pour Thanatos. L’un en avait
                     dix, un autre cinq et un autre quatre : juste assez pour inscrire MORT.
                  

                  – Oh, non. 

                  Je me suis appuyé contre le mur le plus proche. J’ai eu l’impression qu’une des feuilles
                     crénelées et gluantes d’Aloe Vera me coulait lentement dans le dos.
                  

                  – Pourquoi t’es blanc de peur ? m’a demandé Meg. On se débrouille plutôt bien jusqu’à
                     présent.
                  

                  – Parce que, Meg, nous ne faisons pas que résoudre des énigmes choisies au hasard.
                     Nous assemblons une prophétie formulée par énigmes. Et jusqu’à présent nous avons
                     trouvé Apollon, face et mort – ce qui donne, en rajoutant les petits mots : APOLLON FACE À LA MORT.
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                  Je chante pour moi-même ! 
                  

                  Même si Apollon est cool,

                  Carrément plus cool

               

               
                  Je détestais avoir raison.
                  

                  Quand nous sommes arrivés au bout du tunnel, le mot MORT a étincelé au sol derrière
                     nous. Nous avions atteint une pièce ronde, cette fois-ci, avec cinq nouveaux tunnels
                     qui se déployaient devant nous comme les doigts et le pouce d’une main d’automate
                     géant.
                  

                  J’ai attendu qu’un nouvel indice s’affiche sur le mur. Quelle que soit la question,
                     j’espérais de toutes mes forces que la réponse puisse être MAIS PAS VRAIMENT. Ou bien
                     IL TRIOMPHE FACILEMENT !
                  

                  – Pourquoi ne se passe-t-il rien ? a demandé Grover.

                  – Écoutez, a dit Meg en penchant la tête.

                  Le sang grondait à mes oreilles, mais j’ai fini par entendre : un lointain cri de
                     douleur – rauque et guttural, plus animal qu’humain – accompagné du crépitement sourd
                     du feu, comme si… par les dieux. Comme si une créature, quelle qu’elle soit, avait
                     essuyé la chaleur du Titan et agonisait maintenant à petit feu. 
                  

                  – On dirait un monstre, a estimé Grover. Est-ce qu’on lui porte secours ?

                  – Comment ? a demandé Meg.

Bonne question. L’écho nous renvoyait le son, mais de façon tellement diffuse que
                     je n’aurais pas su dire de quel tunnel il provenait – sans oublier que nous ne pouvions
                     pas nous déplacer librement sans répondre à des devinettes.
                  

                  – On est obligés de continuer, ai-je tranché. Je suppose que Médée a placé des gardes
                     en faction là-bas. Ce doit être l’un d’eux. Je doute qu’elle se soucie outre mesure
                     qu’ils se fassent parfois prendre dans les feux.
                  

                  Grover a grimacé.

                  – Ça ne me semble pas bien de laisser cette créature souffrir.

                  – Et puis, a ajouté Meg, si un de ses monstres déclenche une bouffée de feu qui se
                     propage et nous attaque ?
                  

                  J’ai dévisagé ma jeune maîtresse.

                  – Tu es une fontaine de questions pessimistes, aujourd’hui. Nous devons avoir la foi.

                  – En quoi ? En la sibylle ? En ces chaussures maléfiques ?

                  Je n’avais pas de réponse à ça. Heureusement, l’apparition tardive de l’indice suivant
                     m’a sauvé : trois vers dorés en latin.
                  

                   – Ah, du latin ! s’est écrié Grover. Bougez pas, je sais. (Il a regardé les mots
                     en plissant les yeux, puis soupiré.) Non, j’y arrive pas.
                  

                  – Franchement, pas de latin ni de grec ? ai-je dit. Qu’est-ce qu’on vous enseigne
                     à l’école des satyres ? 
                  

                  – Des trucs importants, surtout, tu vois. Les plantes.

                  – Merci, a marmonné Meg.

                  J’ai traduit l’indice pour mes amis moins instruits :

                  – Maintenant, je dois parler de la fuite du roi. 
                  

                  Le dernier détenteur du royaume de la nation romaine ;

                  Homme injuste, il était pourtant un guerrier courageux.

                  J’ai hoché la tête et ajouté :

– C’est du Ovide, je pense.

                  Mes camarades n’ont pas eu l’air impressionnés, ni l’un ni l’autre.

                  – Alors c’est quoi la réponse ? a fait Meg. Le dernier empereur romain ?

                  – Non, pas un empereur, ai-je expliqué. À ses premiers jours, Rome était gouvernée
                     par des rois. Le dernier, septième tenant du titre, a été renversé et Rome est devenue
                     une république. 
                  

                  J’ai essayé de revenir mentalement au royaume de Rome. Toute cette période était un
                     peu confuse pour moi. Nous autres les dieux, nous étions encore en Grèce à l’époque.
                     Rome, c’était un peu le trou paumé. Le dernier roi, cependant… l’évoquer ramenait
                     de mauvais souvenirs.
                  

                  Meg a interrompu mes rêveries.

                  – Ça veut dire quoi, détenteur ?

                  – Détenteur, détentrice. Ça veut dire « qui dispose de, qui possède ».

                  – C’est pas ce qu’on croirait. Moi, si quelqu’un me traitait de détentrice, je le frapperais.
                  

                  – Pourtant tu es détentrice d’armes magiques.
                  

                  Elle m’a frappé.

                  – Hé, les gars, a dit Grover. C’était qui, alors, le dernier roi romain ?

                  – Ta… hm, ai-je commencé. Zut, je le savais et maintenant ça m’échappe. Ta… quelque
                     chose.
                  

                  – Taco ? a judicieusement suggéré Grover.

                  – Tu peux me dire pourquoi un roi romain s’appellerait Taco ?

                  – Je ne sais pas. (Grover s’est frotté le ventre.) Parce que j’ai faim, peut-être ?
                     
                  

Fichu satyre. Maintenant je ne pouvais plus penser qu’à des tacos. Et puis, heureusement,
                     ça m’est revenu.
                  

                  – Tarquin ! Ou Tarquinius, son nom original en latin.

                  – Ben lequel des deux ? a demandé Meg.

                  J’ai examiné les tunnels. Celui qui était le plus à gauche, le pouce, comptait dix
                     cases, comme pour Tarquinius. Celui du milieu en avait sept, comme pour Tarquin.
                  

                  – C’est celui-là, ai-je déclaré en indiquant le couloir du milieu.

                  – Comment peux-tu en être sûr ? a demandé Grover. Parce que la flèche a dit qu’il
                     fallait répondre en anglais ?
                  

                  – Il y a ça, et puis aussi le fait que ces tunnels sont disposés comme les cinq doigts
                     de la main. C’est assez cohérent que le dédale me montre son majeur. (J’ai haussé
                     la voix.) N’est-ce pas ? La réponse est Tarquin, le majeur ? Moi aussi, je t’adore, dédale.
                  

                  Nous nous sommes engagés dans cette direction et le nom TARQUIN s’est inscrit en lettres d’or derrière nous.
                  

                  Le tunnel donnait sur une pièce carrée, la plus grande de toutes jusqu’à présent.
                     Les murs et le sol étaient tapissés de mosaïques romaines aux teintes décolorées,
                     qui avaient l’air originales, pourtant j’étais certain que les Romains n’avaient jamais
                     colonisé la zone urbaine de Los Angeles, même partiellement.
                  

                  Il faisait encore plus chaud et plus sec. À travers les semelles des sandales, je
                     sentais que le sol chauffait. Un point positif : la pièce offrait à choisir entre
                     trois tunnels seulement, et non cinq.
                  

                  Grover a reniflé. 

                  – Je n’aime pas cet endroit. Je sens une odeur… de monstre.

                  Meg a brandi ses cimeterres. 

– Dans quelle direction ?

                  – Euh… toutes ?

                  – Oh, regardez, ai-je dit d’un ton qui se voulait énergique, un nouvel indice.

                  Nous nous sommes approchés du mur de mosaïque le plus proche, où s’étiraient deux
                     vers en anglais :
                  

                   

                  Feuilles, feuilles de corps qui croissent au-dessus de moi, au-dessus de la mort,

                  Racines vivaces, hautes feuilles, oh, l’hiver ne vous gèlera pas, feuilles délicates

                   

                  Peut-être que mon cerveau était encore branché sur le grec et le latin, toujours est-il
                     que je ne comprenais rien à ces vers, pourtant en anglais tout simple.
                  

                  – Il me plaît bien celui-là, a dit Meg. Ça parle de feuilles.

                  – Oui, il y a plein de feuilles, ai-je convenu, mais c’est absurde.

                  – Absurde ? Tu ne reconnais pas ? s’est étranglé Grover.
                  

                  – Euh… je devrais ?

                  – Tu es le dieu de la poésie ! 
                  

                  J’ai senti le rouge me venir aux joues.

                  – J’étais le dieu de la poésie et ça ne fait pas de moi une encyclopédie ambulante censée lister
                     tous les vers abscons jamais écrits…
                  

                  – Abscons ? (La voix stridente de Grover a résonné par les couloirs avec un écho inquiétant.)
                     C’est du Walt Whitman ! Feuilles d’herbe ! Je ne me souviens pas exactement de quel poème c’est tiré, mais…
                  

                  – Tu lis de la poésie ? a demandé Meg.

                  Grover a passé la langue sur les lèvres.

– Oui, tu sais… surtout des poèmes sur la nature. Pour un humain, Whitman avait de
                     très belles choses à dire sur les arbres.
                  

                  – Et les feuilles, a observé Meg. Et les racines.

                  – Exactement.

                  J’ai eu envie de leur faire un cours pour leur démontrer que la réputation de Walt
                     Whitman était très surfaite. Ce type passait son temps à se chanter des chants à lui-même,
                     au lieu de faire les louanges des autres, comme moi, par exemple. Mais j’ai décidé
                     de remettre la critique littéraire à plus tard.
                  

                  – Et tu connais la réponse, alors ? ai-je demandé à Grover. C’est quoi le principe
                     de cette énigme ? Remplir les blancs ? Choix multiple ? Vrai ou faux ?
                  

                  Grover a examiné le texte. 

                  – Je crois… oui. Il manque quelque chose, au début. En principe, c’est Feuilles de la tombe, feuilles de corps, etc.
                  

                   – Feuilles de la tombe ? a demandé Meg. Ça veut rien dire. Mais feuilles de corps
                     non plus. Sauf s’il parle d’une dryade.
                  

                  – C’est imagé, ai-je dit. Manifestement, il décrit un lieu de mort envahi par la nature…

                  – Ah, te voilà spécialiste de Walt Whitman, m’a lancé Grover.

                  – Ne me cherche pas, satyre. Quand je serai redevenu un dieu…

                  – Arrêtez, vous deux, a ordonné Meg. Apollon, donne la réponse.

                  – Très bien. (J’ai soupiré.) Dédale, la réponse est tombe.
                  

                  De nouveau, nous avons parcouru avec succès le majeur… je veux dire, le tunnel du
                     milieu. Le mot TOMBE s’est allumé dans les cinq cases que nous laissions derrière
                     nous.
                  

                  Nous sommes parvenus dans une pièce ronde, encore plus grande et plus richement décorée.
                     Le plafond en dôme était couvert d’une mosaïque représentant les signes du zodiaque, en motifs argentés sur
                     fond bleu. Six nouveaux tunnels partaient en rayonnant. Au milieu de l’espace se trouvait
                     une vieille fontaine, malheureusement à sec. (Un verre d’eau aurait été le bienvenu ;
                     interpréter de la poésie et résoudre des énigmes, ça donne soif.)
                  

                  – Les pièces sont de plus en plus grandes, a observé Grover. Et de plus en plus aménagées.

                  – C’est peut-être bon signe, ai-je dit. Signe qu’on approche, peut-être.

                  Meg a regardé les images du zodiaque.

                  – Tu es sûr qu’on ne s’est pas trompés ? La prophétie ne veut pas dire grand-chose,
                     jusqu’à présent : Apollon, face, mort, Tarquin, tombe.
                  

                  – Comme je vous le disais, il faut toiletter : rajouter les articles, les prépositions,
                     tout ça, quelquefois rectifier l’ordre des mots. À mon avis, le message c’est : Apollon face à la mort dans la tombe de Tarquin. (J’ai hoqueté.) Oui, en fait, il ne me plaît pas, ce message. Peut-être que les
                     mots qui manquent, c’est Apollon JAMAIS face à la mort ; la tombe de Tarquin… quelque chose, quelque chose. Peut-être que les mots suivants seront lui réserve fabuleuses richesses. 
                  

                  – Mmouais, a commenté Meg.

                  Elle a tendu le doigt vers la fontaine, au milieu de la pièce, où était apparu l’indice
                     suivant. Trois lignes en anglais, qui disaient :
                  

                   

                  Nommée d’après l’amour défunt d’Apollon, cette fleur se plante à l’automne.

                  Mettez le bulbe en terre, la pointe vers le haut. Couvrez de terre

                  Et arrosez abondamment… si vous repiquez.

                   

J’ai étouffé un sanglot. 

                  D’abord, le dédale m’obligeait à lire du Walt Whitman. Maintenant il me narguait en
                     évoquant mon passé. Parler de mon amour mort, Hyacinthe, de son tragique trépas, le
                     réduire à une banalité d’Oracle… Non. C’en était trop.
                  

                  Je me suis assis au bord de la fontaine, la tête entre les mains.

                  – Qu’est-ce qu’il a ? s’est inquiété Grover.

                  – Ces lignes parlent de son ancien amoureux, a répondu Meg. Jacinthe. 

                  – Hyacinthe, ai-je corrigé.
                  

                  Je me suis relevé d’un bond, ma tristesse se muant en colère. Mes amis ont reculé.
                     Je devais avoir l’air d’un fou ; de fait, j’avais la folie au cœur.
                  

                  – Hérophile ! ai-je lancé vers l’obscurité. Je croyais que nous étions amis ! 

                  – Euh, Apollon ? a dit Meg. Je ne crois pas qu’elle te nargue exprès. Et puis la réponse
                     concerne la fleur, la jacinthe. Je parie que ces lignes viennent de L’Almanach du fermier.
                  

                  – Elles peuvent venir du bottin téléphonique, pour ce que j’en ai à faire ! ai-je
                     tonné. Trop, c’est trop. HYACINTHE ! ai-je crié en me tournant vers les tunnels. La
                     réponse est HYACINTHE ! Tu es contente ?
                  

                  – NON ! a hurlé Meg.

                  Il est clair, rétrospectivement, qu’elle aurait dû hurler Apollon, arrête-toi ! Si elle l’avait fait, j’aurais été obligé d’obéir à son ordre. Ce qui s’est passé
                     ensuite est donc sa faute.
                  

                  Je me suis avancé à grands pas dans le seul tunnel qui comptait neuf cases.

Grover et Meg ont couru pour me rattraper, mais il était trop tard. 

                  Je me suis retourné, m’attendant à voir HYACINTHE épelé au sol. Au lieu de quoi, seules
                     quatre cases étaient éclairées, d’un rouge aveuglant comme le stylo du prof :
                  

                   

                  S

                   

                  A

                   

                  U

                   

                  F

                   

                  Le sol du tunnel s’est dérobé sous nos pieds et nous sommes tombés dans une fosse
                     de feu.
                  

               

            

         

      

      
         
            39

               
                  Mon preux sacrifice

                  Va vous protéger des flammes

                  Waouh, quelle belle âme

               

               
                  Dans d’autres circonstances, j’aurais été ravi de voir ce SAUF.
                  

                  Apollon face à la mort dans la tombe de Tarquin sauf…

                  Oh, le joli petit mot ! Il signifiait qu’il y avait un moyen d’éviter une mort potentielle,
                     et j’étais à fond pour la prévention des morts potentielles.
                  

                  Malheureusement, tomber dans une fosse de feu a douché (appréciez l’oxymore !) mon
                     espoir tout neuf.
                  

                  À mi-chute, avant même que j’aie pu comprendre ce qui se passait, je me suis arrêté
                     avec une secousse, sentant la bandoulière de mon carquois s’enfoncer dans ma poitrine
                     et mon pied se déboîter de ma cheville ou presque.
                  

                  J’étais en suspension en parallèle à la paroi de la fosse. Cinq ou six mètres plus
                     bas, celle-ci s’élargissait en un grand lac de feu. Meg s’accrochait désespérément
                     à mon pied. Au-dessus de moi, Grover me retenait d’une main par mon carquois, agrippant
                     de l’autre une minuscule saillie de pierre. Il a envoyé valdinguer ses chaussures
                     et tenter de trouver prise sur le mur avec ses sabots.
                  

                  – Bien joué, vaillant satyre ! ai-je crié. Sors-nous de là ! 

                  Les yeux de Grover lui sortaient du visage. Il était inondé de sueur. Il a laissé échapper un gémissement qui suggérait qu’il n’avait pas la force
                     de nous hisser tous les trois hors de la fosse.
                  

                  Si je survivais et redevenais un dieu, il faudrait que je recommande au Conseil des
                     Sabots Fendus d’instaurer plus de cours d’éducation physique à l’école des satyres.
                  

                  J’ai palpé le mur, cherchant une rampe providentielle ou une sortie de secours. Rien.
                     
                  

                  Au-dessous de moi, Meg a hurlé :

                  – Non mais FRANCHEMENT, Apollon ? Tu arroses abondamment les jacinthes SAUF pour les
                     repiquer ! 
                  

                  – Comment j’étais censé le savoir ? ai-je protesté.

                  – Tu as CRÉÉ les jacinthes !

                  Cette fichue logique des mortels. Ce n’est pas parce qu’un dieu crée quelque chose
                     qu’il le comprend. Si c’était le cas, Prométhée saurait tout des humains, et je peux
                     vous assurer du contraire. J’ai créé les jacinthes, donc je suis censé savoir comment
                     les planter et les arroser ?
                  

                  – À l’aide ! a glapi Grover.

                  Ses sabots se déplaçaient le long de minuscules lézardes. Ses doigts et ses bras tremblaient
                     comme s’il tenait le poids de deux personnes supplémentaires, ce qui… en fait, ce
                     qui était le cas.
                  

                  La chaleur qui montait d’en bas rendait la réflexion difficile. Si vous avez déjà
                     approché le visage un peu trop près d’un barbecue ou d’un four ouvert, imaginez cette
                     sensation au centuple. Mes yeux se sont desséchés. Ma bouche est devenue râpeuse.
                     Encore quelques inspirations d’air brûlant et j’allais sans doute perdre connaissance.
                  

                   En bas, les feux donnaient l’impression de courir sur une dalle de pierre. La chute elle-même ne serait pas fatale. Si seulement il y avait
                     moyen d’éteindre les feux…
                  

                  Une idée m’est venue – une très mauvaise idée, que j’ai imputée à l’ébullition de
                     mon cerveau. Ces flammes étaient nourries par l’essence d’Hélios. S’il subsistait
                     une petite parcelle de sa conscience… il me serait possible, théoriquement, de communiquer
                     avec lui. Peut-être que si j’entrais en contact direct avec les feux, je pourrais
                     convaincre Hélios que nous n’étions pas l’ennemi et qu’il devait nous laisser la vie.
                     Je disposerais sans doute de trois confortables nanosecondes pour ce faire avant de
                     mourir dans d’atroces souffrances. De plus, si je tombais, mes amis auraient peut-être
                     une chance de grimper hors du gouffre. Après tout, j’étais le plus lourd de notre
                     trio, grâce à la cruelle malédiction des bourrelets infligée par Zeus.
                  

                  Une idée vraiment abominable. Je n’aurais jamais eu le courage de la tenter si je
                     n’avais pensé à Jason Grace et à ce qu’il avait fait pour me sauver.
                  

                  – Meg, ai-je crié, tu peux t’attacher au mur ?

                  – J’ai l’air de Spider-man ?

                  Très peu de gens portent aussi bien la combinaison moulante que Spider-man. Meg n’en
                     faisait certes pas partie.
                  

                  – Sers-toi de tes épées ! 

                  En ne se tenant plus que d’une main à ma cheville, Meg a libéré un de ses cimeterres.
                     Elle a tenté de le planter dans le mur une fois, deux fois. L’arrondi de la lame ne
                     lui facilitait pas la tâche. À la troisième tentative, cependant, la pointe s’est
                     enfoncée profondément dans la pierre. Meg a agrippé la poignée et lâché ma cheville,
                     suspendue à présent par sa seule épée au-dessus des flammes.
                  

                  – Et maintenant ?

– Tu ne bouges pas !

                  – Pas de souci ! 

                  – Grover ! ai-je crié en levant la tête. Tu peux me lâcher, maintenant, mais ne t’inquiète
                     pas. J’ai un…
                  

                  Grover m’a lâché.

                  Honnêtement, quel genre de protecteur vous lâche dans un feu quand vous lui dites
                     qu’il peut sans problème vous lâcher dans un feu ? Je m’étais attendu à une longue
                     dispute, où je lui aurais assuré que j’avais un plan pour nous sauver, eux et moi.
                     Je m’étais attendu à des protestations de la part de Grover et de Meg (enfin, peut-être
                     pas de Meg), comme quoi je ne devais pas me sacrifier pour eux, je ne pourrais pas
                     résister aux flammes et ainsi de suite. Que nenni, comme dirait l’autre. Il m’a lâché
                     sans hésiter.
                  

                  Au moins, ça ne me laissait pas le temps de me faire un film.

                  Je n’ai pas pu me torturer avec des questions du style Et si ça ne marche pas ? Si je ne résiste pas aux feux du soleil, qui étaient jadis
                        ma seconde nature ? Et si cette charmante prophétie que nous étions en train d’assembler,
                        moi mourant dans la tombe de Tarquin, n’excluait pas AUTOMATIQUEMENT que je ne meure
                        pas aujourd’hui, dans cet horrible Piège de Feu ? 
                  

                  Je ne me souviens pas du moment où j’ai heurté le sol.

                  Mon âme s’est comme détachée de mon corps. Je me suis trouvé transporté des milliers
                     d’années en arrière, au matin du tout premier jour où j’étais devenu le dieu du soleil.
                  

                  Hélios avait disparu du jour au lendemain. Je ne savais pas quelle prière m’ayant
                     été adressée, à moi, en tant que dieu du soleil, avait fini par faire pencher la balance
                     – chassant le vieux Titan dans l’oubli et me promouvant à sa place – toujours est-il
                     que j’étais là, au palais du Soleil.
                  

Inquiet et terrifié, j’ai poussé la porte de la salle du trône. L’air était brûlant.
                     La lumière m’a aveuglé.
                  

                  L’immense trône d’or d’Hélios était vide, sa cape drapée sur l’accoudoir. Son heaume,
                     son fouet et ses chaussures dorées, posées sur l’estrade, attendaient leur maître.
                     Mais le Titan lui-même avait tout bonnement disparu.
                  

                  Je suis un dieu, me suis-je dit. Je peux y arriver.

                  J’ai avancé à grands pas vers le trône, résistant à la combustion de toute la force
                     de ma volonté. Si je sortais du palais en hurlant, le chiton en feu, dès mon premier
                     jour de mission, je n’avais pas fini d’entendre jaser.
                  

                  Lentement, les feux se sont écartés devant moi. Par la force de ma volonté, j’ai grandi
                     en volume jusqu’à ce que le heaume et la cape de mon prédécesseur soient à ma taille.
                  

                  Je n’ai pas essayé le trône, cependant. J’avais une tâche à accomplir et très peu
                     de temps.
                  

                  J’ai jeté un coup d’œil au fouet. Certains dresseurs disent qu’il ne faut pas faire
                     preuve de bonté envers une nouvelle équipe de chevaux. Ils y verraient de la faiblesse.
                     Pourtant, j’ai décidé de laisser le fouet. Je n’avais pas envie de commencer ma nouvelle
                     fonction en menant mon équipe à la trique.
                  

                  Je suis entré dans l’écurie. La beauté du char du soleil m’a amené les larmes aux
                     yeux. Les quatre chevaux étaient déjà harnachés, leurs sabots d’or brillaient, leurs
                     crinières de feu ondoyaient, leurs yeux étaient des lingots en fusion.
                  

                  Ils m’ont regardé avec méfiance. Qui es-tu ?

                  – Je suis Apollon, ai-je dit d’une voix que je me suis efforcé de rendre ferme. Nous
                     allons passer une journée superbe !
                  

                  J’ai sauté dans le char et nous voilà partis.

                  Je dois reconnaître que la pente d’apprentissage fut raide. Un arc à quarante-cinq
                     degrés, pour être précis. Il se peut que j’aie fait quelques loopings par inadvertance. Il se peut que j’aie créé quelques
                     nouveaux déserts et glaciers avant d’avoir trouvé la bonne altitude de croisière.
                     Mais à la fin de la journée, le char était mien. Les chevaux s’étaient façonnés à
                     ma volonté, à ma personnalité. J’étais Apollon, dieu du soleil.
                  

                  J’ai essayé de me raccrocher à ce sentiment d’assurance, à l’exultation de cette première
                     journée réussie.
                  

                  Je suis revenu à moi. J’étais au fond de la fosse, accroupi dans les flammes.

                  – Hélios, ai-je dit. C’est moi.

                  Le feu tourbillonnait autour de moi, cherchant à incinérer ma chair et à dissoudre
                     mon âme. Je percevais la présence du Titan – amer, confus, en colère. Son fouet semblait
                     me lacérer mille fois par seconde.
                  

                  – Je ne serai pas consumé, ai-je dit. Je suis Apollon. Je suis ton héritier légitime.

                  Les flammes ont redoublé d’ardeur. Hélios m’en voulait… mais attendez. Ce n’était
                     pas tout. Il était furieux d’être ici. Il détestait ce dédale, détestait la prison
                     qu’était cette demi-vie.
                  

                  – Je te libérerai, ai-je promis.

                  Des crépitements et des chuintements ont résonné dans mes oreilles. J’entendais peut-être
                     seulement ma tête qui prenait feu, toutefois il m’a semblé distinguer une voix dans
                     les flammes : TUE. LA.
                  

                   La…

                  Médée.

                  Les émotions d’Hélios se sont gravées dans mon esprit. J’ai senti son aversion pour
                     sa petite-fille l’enchanteresse. Tout ce que Médée m’avait raconté plus tôt, comment
                     elle retenait la rage d’Hélios – c’était peut-être vrai. Mais elle empêchait surtout
                     Hélios de la tuer, elle. Elle qui l’avait enchaîné et qui avait asservi la volonté du Titan à la sienne, enveloppée de puissantes protections contre
                     son feu divin. Hélios ne m’aimait pas, non. Mais il détestait Médée et sa magie arrogante.
                     Seule la mort de sa petite-fille pouvait le libérer de son tourment.
                  

                  Je me suis demandé, pas pour la première fois, pourquoi nous autres divinités grecques
                     n’avions jamais créé de déesse des thérapies familiales. Sûr que nous en aurions l’usage.
                     Mais peut-être qu’il y en avait eu une avant ma naissance et qu’elle avait fini par
                     jeter l’éponge. Ou que Cronos l’avait avalée tout entière.
                  

                  Quoi qu’il en soit, j’ai dit aux flammes :

                  – Je le ferai. Je te libérerai. Mais tu dois nous laisser passer.

                  Instantanément, les feux ont disparu, comme si une brèche s’était ouverte dans l’univers.

                  J’ai hoqueté. Ma peau fumait. Mon treillis arctique était devenu d’un gris légèrement
                     roussi. Mais j’étais vivant. La pièce a rafraîchi rapidement. Je me suis rendu compte
                     que les flammes s’étaient toutes repliées par un tunnel unique, qui partait de cette
                     pièce. 
                  

                  – Meg ! Grover ! ai-je appelé. Vous pouvez descendre…

                  Meg m’est tombée dessus, m’écrasant comme une crêpe.

                  – Aïe ! Pas comme ça !

                  Grover a fait preuve de meilleures manières. Il est descendu le long de la paroi et
                     a sauté au sol avec une agilité de chèvre. Il sentait la laine brûlée. Il avait de
                     méchants coups de soleil sur la figure. Sa casquette était tombée dans le feu et on
                     voyait le bout de ses cornes, qui fumaient comme des volcans miniatures. Meg, quant
                     à elle, s’en sortait fort bien. Elle était même arrivée à retirer son épée du mur
                     avant de se laisser tomber. Elle a extirpé sa gourde de sa ceinture fourre-tout, a
                     bu presque toute l’eau et a tendu le reste à Grover.
                  

– Merci, ai-je grommelé. 

                  – Tu as été plus fort que le feu, a-t-elle observé. Bien joué. Tu as enfin pu avoir
                     une bouffée de pouvoir divin ?
                  

                  – Euh… je crois que c’est plutôt Hélios qui a décidé de nous donner un laissez-passer.
                     Il souhaite autant partir de ce dédale que nous souhaitons l’en voir partir. Il veut
                     que nous tuions Médée.
                  

                  Grover a ravalé sa salive.

                  – Alors elle est là ? Elle n’est pas morte à bord du yacht ?

                  – À croire que non. (Meg a regardé le tunnel fumant en plissant des yeux.) Hélios
                     a-t-il promis de ne pas nous brûler si tu foires d’autres réponses ?
                  

                  – Je… ce n’était pas ma faute !

                  – Si, a dit Meg.

                  – En quelque sorte, a renchéri Grover.

                  Franchement. Je tombe dans un brasier, je négocie un armistice avec un Titan, je chasse
                     une tornade de flammes de la pièce pour sauver mes amis, et ils en sont encore à me
                     reprocher de ne pas avoir reconnu des instructions de L’Almanach du fermier.
                  

                  – Je ne crois pas que nous puissions être sûrs qu’Hélios ne nous brûlera jamais, ai-je dit. Pas plus que nous ne pourrions demander à Hérophile de s’exprimer autrement
                     que par énigmes verbales. Ce sont leurs natures. Là, il nous a donné un sauf-conduit
                     à usage unique.
                  

                  Grover a appuyé sur le bout de ses cornes pour les éteindre.

                  – Eh bien, a-t-il dit, ne le gaspillons pas.

                  – Tu as raison. (J’ai retroussé mon treillis légèrement roussi et tenté de retrouver
                     ce ton assuré qui était le mien la première fois que j’avais parlé à mes chevaux du
                     soleil.) Suivez-moi. Je suis sûr que tout ira bien !
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                  Félicitations,

                  Tu as résolu l’énigme

                  Tu gagnes… et tu perds ! 
                  

               

               
                  Bien, en l’occurrence, ça signifiait : bien, si vous aimez la lave, les chaînes et la magie maléfique.

                  Le tunnel menait directement à la salle de l’Oracle – voilà pour le côté Youpi ! Le côté moins chouette, vous allez vite comprendre… La pièce était un rectangle de
                     la taille d’un terrain de basket-ball. Une demi-douzaine d’entrées était réparties
                     sur les murs : chacune était un simple encadrement de porte en pierre, avec un petit
                     palier en surplomb du bassin de lave que j’avais vu dans mes rêves. Maintenant, cependant,
                     je me rendais compte que la substance brillante et bouillonnante n’était pas de la
                     lave. C’était l’ichor divin d’Hélios – plus chaud que de la lave, plus puissant que du propergol, impossible
                     à enlever si vous tachiez vos vêtements avec (je parle d’expérience). Nous étions
                     parvenus au cœur même du Piège de Feu : le réservoir du pouvoir d’Hélios.
                  

                  De grandes dalles de pierre flottaient à la surface de l’ichor, chacune d’un petit
                     mètre carré, le tout formant des colonnes et des rangées qui n’avaient pas de schéma
                     logique.
                  

                  – Ce sont des mots croisés, a dit Grover.

                  Il avait raison, bien sûr. Malheureusement, aucun des ponts de pierre n’était relié
                     à notre petit balcon. Et aucun non plus ne menait à l’autre côté de la salle, où la sibylle d’Érythrée était assise, triste
                     et solitaire, sur sa plateforme de pierre. Son abri ne valait pas mieux qu’une cellule
                     d’isolement : une banquette, une table, un WC. (Oui, même les sibylles immortelles
                     vont aux toilettes. D’ailleurs, certaines de leurs meilleures prophéties leur viennent…
                     Peu importe.)
                  

                  Ça m’a fendu le cœur de voir Hérophile dans de telles conditions. Elle était exactement
                     comme dans mon souvenir : une jeune femme au teint pâle et aux cheveux auburn tressés,
                     dont la charpente sportive et robuste rendait hommage à sa mère, une vigoureuse naïade,
                     et à son père, un solide berger. Sa robe blanche était salie par la fumée et trouée
                     çà et là par des brûlures de braises. Elle surveillait avec une intense concentration
                     une des embrasures qui se trouvait sur son mur de gauche et ne nous avait pas remarqués.
                  

                  – C’est elle ? a murmuré Meg. 

                  – À moins que tu ne voies un autre Oracle, ai-je dit.

                  – Ben alors parle-lui.

                  Je ne comprenais pas pourquoi c’était à moi de faire tout le boulot, mais je me suis
                     éclairci la gorge et j’ai crié, à travers le lac d’ichor bouillonnant :
                  

                  – Hérophile ! 

                  La sibylle s’est levée d’un bond. Alors seulement j’ai vu les chaînes – des maillons
                     de métal en fusion, comme dans mon rêve, menottés à ses poignets et chevilles, qui
                     lui laissaient juste assez de place pour aller d’un bout à l’autre de sa plateforme.
                     Oh, quel outrage !
                  

                  J’avais espéré que la joie illumine son visage quand elle me verrait. Au lieu de quoi,
                     elle a surtout eu l’air abasourdie.
                  

                  – Je pensais que tu arriverais par l’autre… 

Sa voix s’est coincée dans sa gorge. Elle a grimacé, réfléchi, puis sorti abruptement
                     et d’une traite : 
                  

                  – Six lettres, commence par un E.

                  – Entrée ? a deviné Grover.
                  

                  Des dalles de pierre, à la surface du lac, se sont déplacées en grinçant. Un bloc
                     est venu s’accoler à notre petite plateforme, puis cinq autres se sont alignés à sa
                     suite, formant une jetée de six dalles qui avançait dans la pièce. Des lettres lumineuses
                     et dorées s’y sont inscrites, en commençant par la lettre E à nos pieds : ENTRÉE. 
                  

                  Hérophile a tapé des mains avec enthousiasme, faisant cliqueter ses chaînes rougies
                     au feu.
                  

                  – Bien joué ! Dépêchez-vous !

                  Je n’étais pas pressé de tester la solidité d’un pont flottant de pierre sur un lac
                     d’ichor en feu, mais Meg s’est avancée sans hésiter, aussi Grover et moi l’avons-nous
                     suivie.
                  

                  – Le prenez pas mal, Miss Lady, a lancé Meg à la sibylle, mais on a déjà failli tomber
                     dans un de ces machins pleins de lave bouillante. Vous ne pourriez pas juste nous
                     faire un pont jusqu’à vous, sans devinettes ?
                  

                  – J’aimerais bien ! s’est exclamée Hérophile. Mais c’est ma malédiction ! Soit je
                     parle comme ça, soit je reste complètement… (Elle a bloqué.) Dix lettres. La quatrième
                     est un E.
                  

                  – Mutique ! a hurlé Grover.
                  

                  Notre radeau a tangué dangereusement. Grover a agité les bras en l’air et serait tombé,
                     si Meg ne l’avait rattrapé. Louons les cieux pour les personnes de petite taille :
                     elles ont un centre de gravité bas.
                  

                  – Pas mutique ! ai-je glapi. Ce n’est pas notre réponse finale ! Ce serait débile puisque mutique a sept lettres et que son E est en septième ! 
                  

J’ai fusillé le satyre du regard.

                  – Désolé, a-t-il murmuré, je me suis emballé.

                  Meg examinait les dalles. Les strass de ses lunettes lançaient des reflets rouges.
                     
                  

                  – Surdimutité ? a-t-elle suggéré. Ça fait dix lettres.
                  

                  – Premier point, ai-je dit, je suis impressionné que tu connaisses ce mot. Deuxième
                     point : le contexte. « Je reste complètement surdimutité », ça ne veut rien dire. Et en plus le E ne serait pas à la bonne place.
                  

                  – Alors c’est quoi la réponse, toi qui es si malin ? Évite de te planter, ce coup-ci.

                  Ô l’injustice ! Je me suis creusé la tête pour trouver des synonymes de mutique. J’avais du mal. J’aimais la musique et la poésie. Le silence n’était pas mon truc.
                     Ah… !

                  – Silencieuse, ai-je dit enfin. C’est forcément ça.
                  

                  Les dalles nous ont remerciés en formant un deuxième pont : dix lettres horizontalement,
                     SILENCIEUSE, ancrées au E du haut d’ENTRÉE. Malheureusement, ce pont étant horizontal, ça ne nous rapprochait pas de la plateforme
                     de la sibylle.
                  

                  – Hérophile, me suis-je écrié. Je comprends bien ton problème, mais aurais-tu moyen
                     de jouer sur la longueur des réponses ? La prochaine ne pourrait pas être un mot super
                     long et super facile qui nous relie directement à ta plateforme ? 
                  

                  – Tu sais bien que je ne peux pas, Apollon. (Elle s’est tordu les mains.) Mais, s’il
                     te plaît, dépêche-toi si tu veux empêcher Caligula de devenir un… (Elle s’est bloquée.)
                     Quatre lettres, la deuxième est un I.
                  

                  – Dieu, ai-je dit piteusement.
                  

                  Un troisième pont s’est formé : quatre dalles, ancrées verticalement au premier I
                     de Silencieuse, ce qui nous rapprochait seulement d’une dalle de notre but. Meg, Grover et moi nous sommes serrés sur le D.
                  

                  La température avait encore grimpé, comme si l’ichor d’Hélios s’échauffait à mesure
                     que nous approchions d’Hérophile. Grover et Meg transpiraient abondamment. Mon treillis
                     arctique était trempé. C’était le pire câlin de groupe de ma vie, depuis le premier
                     concert des Rolling Stones en 1969 à Madison Square Garden. (Un conseil : si tentant
                     que ça paraisse, ne sautez pas au cou de Mick Jagger et de Keith Richards quand ils
                     font un bis. Ces gars-là, ils transpirent grave.)
                  

                  Hérophile a soupiré.

                  – Je suis désolée, mes amis. Je vais réessayer. Il y a des jours où je me dis que
                     la prophétie est une pochette-surprise que je regrette d’avoir… (Elle a grimacé de
                     douleur.) Six lettres finissant par un E.
                  

                  Grover a piétiné sur la dalle pour regarder autour de lui.

                  – C’est pas les E qui manquent ! a-t-il soupiré. 

                  Malgré la chaleur qui me transformait les yeux en oignons dans une brochette, j’ai
                     examiné les colonnes et les rangées que nous avions jusqu’à présent.
                  

                  – Peut-être, ai-je suggéré, que cette nouvelle définition est pour un mot vertical
                     se terminant par le deuxième E de silencieuse ? 
                  

                  Une lueur d’encouragement s’est allumée dans le regard d’Hérophile.

                  – Ben alors, a râlé Meg, pourquoi on se serait embêtés avec dieu ? Ça nous mène nulle part.
                  

                  – Oh, non ! a gémi Grover. Nous composons toujours la prophétie, n’est-ce pas ? Entrée, silencieuse, dieu ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
                  

– Je… je ne sais pas, ai-je avoué. (Les cellules de mon cerveau cuisaient à petit
                     feu comme du vermicelle dans du bouillon de poule.) Essayons de trouver d’autres mots.
                     Hérophile dit que la prophétie est une pochette-surprise qu’elle regrette d’avoir… ?
                  

                  – Reçue est trop court, a marmonné Meg.
                  

                  – Obtenue ? a suggéré Grover. Non, trop long.
                  

                  – Non, non, les amis, ai-je alors dit, je crois que j’ai trouvé : une pochette-surprise
                     qu’elle regrette d’avoir… ouverte ?
                  

                  Grover a dressé les sourcils.

                  – C’est notre réponse définitive ?

                  Les yeux de Meg et les siens sont allés de l’ichor bouillonnant à moi. Leur foi en
                     mes capacités n’était pas réconfortante.
                  

                  – Oui, ai-je tranché. Hérophile, la réponse est ouverte.
                  

                  La sibylle a poussé un soupir de soulagement, tandis qu’un nouveau pont s’étirait
                     à la verticale en partant du deuxième E de Silencieuse, traversant le lac. Serrés tous les trois sur le O, nous n’étions plus qu’à un mètre
                     cinquante de la sibylle.
                  

                  – On saute, vous croyez ? a demandé Meg.

                  Hérophile a poussé un cri, puis plaqué les mains sur la bouche. 

                  – Je crois deviner que c’est une mauvaise idée, ai-je dit. Nous devons terminer la
                     grille. Hérophile, un dernier petit mot, peut-être, pour arriver ?
                  

                  La sibylle a contracté les mains, puis énoncé lentement, en articulant avec soin :

                  – Petit mot, horizontalement : entre pi et sigma. Petit mot, verticalement : préposition
                     d’agent.
                  

                  – Un pivot ! (J’ai regardé mes amis.) Je crois que nous voulons ro horizontalement et par verticalement. Ça devrait nous amener à la plateforme.
                  

                  Grover a jeté un coup d’œil par-dessus le bord de la dalle. L’ichor bouillonnant chauffait
                     à blanc, à présent. 
                  

                  – Ce serait horrible de se tromper si près du but. Tu es sûr que ro, c’est un mot autorisé ?
                  

                  – Ben je crois, c’est une lettre grecque. Ça s’écrit avec un h ou un accent circonflexe, normalement. Mais je n’ai pas le guide du Scrabble avec
                     moi, ai-je avoué.
                  

                  J’étais soulagé qu’on ne soit pas au Scrabble. Athéna gagnait toujours, avec son vocabulaire
                     insupportable. Une fois, elle avait joué abaxial sur un mot compte triple et ça avait mis Zeus dans une telle rage qu’il avait fait
                     sauter le sommet du mont Olympe à coups d’éclairs.
                  

                  – Voici notre réponse, sibylle, ai-je dit. Ro et par.
                  

                  Trois autres dalles, P, A et R, se sont alignées, le R s’accolant au O de Ouverte pour relier notre pont à la plateforme d’Hérophile. Nous avons couru vers celle-ci,
                     qui tapait des mains et pleurait de joie. Elle a tendu les mains vers moi, puis paru
                     se souvenir qu’elle était retenue par des fers rougis au feu. 
                  

                  Meg a regardé le chemin de mots qui nous avait menés jusqu’à elle.

                  – OK, a-t-elle dit, alors si c’est ça la fin de la prophétie, qu’est-ce qu’elle signifie ?
                     Entrée silencieuse dieu ouverte ro par ?
                  

                  Hérophile a fait mine de dire quelque chose, puis s’est ravisée. Elle m’a regardé
                     avec espoir.
                  

                  – Toilettons le texte de nouveau, ai-je suggéré. Si nous le combinons avec la première
                     partie du dédale, ça nous donne, Apollon face à la mort dans la tombe de Tarquin sauf si… euh, l’entrée… à ? (J’ai regardé Hérophile, qui m’a encouragé d’un hochement de tête.) L’entrée au silencieuse dieu… Mmouais. L’entrée menant à la divinité silencieuse – je me demande qui c’est. Sauf si l’entrée menant à la divinité silencieuse est ouverte par…

                  – Tu as oublié le ro, m’a fait remarquer Grover.
                  

                  – Je crois qu’on n’est pas obligés d’en tenir compte vu que c’est un pivot.

                  Grover a tiré sur son bouc roussi. 

                  – C’est pour ça que je ne joue pas au Scrabble. En plus, j’ai tendance à manger les
                     jetons.
                  

                  Je me suis tourné vers Hérophile.

                  – Donc Apollon – moi – je vais être face à la mort dans la tombe de Tarquin sauf si
                     l’entrée menant à la divinité silencieuse est ouverte par… quoi ? Meg a raison. Il
                     manque quelque chose pour terminer la prophétie.
                  

                  Quelque part sur ma gauche, une voix familière a lancé :

                  – Pas forcément !

                  Sur une plateforme au milieu du mur de gauche se tenait l’enchanteresse Médée, l’air
                     bien vivante et ravie de nous voir. Derrière elle, deux pandai encadraient un prisonnier enchaîné, qui présentait des marques de coups : notre ami
                     Crest.
                  

                  – Bonjour, mes très chers ! (Médée a souri.) Voyez-vous, ce n’est pas la peine de
                     trouver une fin à la prophétie, car vous allez tous mourir maintenant, de toute façon !
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                  Meg chante. C’est fini.

                  Rentrez tous à la maison

                  Nous autres, on est cuits.

               

               
                  Meg a frappé la première. 
                  

                  Avec des mouvements sûrs et rapides, elle a tranché les chaînes d’Hérophile, puis
                     elle a regardé Médée d’un œil noir, l’air de dire : Ha ha ! Gare à toi, je lâche mon Oracle d’attaque !

                  Les menottes sont tombées au sol, découvrant d’horribles brûlures rouges aux chevilles
                     et poignets d’Hérophile. Celle-ci, l’air plus horrifiée que reconnaissante, a titubé,
                     porté les mains à la poitrine et s’est écriée :
                  

                  – Meg McCaffrey, non ! Tu n’aurais pas dû…

                  Il n’était plus temps de donner une définition, horizontale ni verticale. Les chaînes
                     et les menottes se sont réassemblées en cliquetant, parfaitement réparées. Puis elles
                     se sont jetées, tels des serpents à sonnette passant à l’attaque… sur moi, et non
                     sur Hérophile ! Elles se sont enroulées à mes poignets et mes chevilles, et la douleur
                     était si vive qu’au premier contact ça m’a paru agréable et frais. Après, j’ai hurlé.
                     
                  

                  Meg s’est attaquée de nouveau aux chaînes, mais à présent elles rejetaient ses lames.
                     Et à chaque assaut, elles se resserraient et me tiraient davantage vers le sol, jusqu’à
                     me forcer à m’accroupir. Je me suis débattu de toute ma force insignifiante, mais j’ai vite compris que c’était une mauvaise idée. Lutter contre
                     les menottes, c’était appuyer les poignets sur du fer rouge. J’ai failli m’évanouir
                     de douleur. Quant à l’odeur… par les dieux, je n’aimais pas l’odeur du Lester grillé.
                     Ce n’était qu’en restant parfaitement neutre, en laissant les menottes me mener où
                     elles voulaient, que je pouvais maintenir la douleur à un niveau qui soit seulement
                     insoutenable. 
                  

                  Médée a ri, prenant plaisir à me voir gigoter.

                  – Bien joué, Meg McCaffrey ! Je comptais enchaîner Apollon moi-même, mais tu m’épargnes
                     un sortilège.
                  

                  Je suis tombé à genoux.

                  – Meg ! Grover ! Évacuez la sibylle ! Laissez-moi !

                  Encore un geste de sacrifice courageux. J’espère que vous tenez le compte.

                  Vaine suggestion, hélas. Médée a claqué des doigts. Les dalles se sont réagencées
                     à la surface de l’ichor et la plateforme de la sibylle s’est trouvée coupée de toutes
                     les issues.
                  

                  Derrière l’enchanteresse, ses deux gardes ont poussé Crest par terre. Il a glissé,
                     dos contre le mur, tenant toujours obstinément mon ukulélé de combat entre ses mains
                     menottées. L’œil gauche du pandos était gonflé. Ses lèvres étaient fendues et tuméfiées. Deux de ses doigts, à sa main
                     gauche, étaient tordus dans un angle anormal. Il m’a regardé, l’air honteux. Je voulais
                     le rassurer, lui dire qu’il n’avait pas échoué. C’est nous qui n’aurions jamais dû
                     le laisser seul de faction. Et il pourrait encore faire de fabuleux pincés, même avec
                     deux doigts cassés !
                  

                  Mais j’étais à peine capable de penser droit, encore moins de consoler mon jeune étudiant
                     en musique.
                  

                  Les deux gardes ont déployé leurs oreilles géantes. Ils ont traversé la salle à tire-d’oreille,
                     laissant les courants chauds les conduire à des dalles isolées, proches des coins de notre plateforme. Ils ont
                     dégainé leurs khandas et attendu, juste au cas où nous serions assez idiots pour tenter
                     de sauter.
                  

                  – Vous avez tué Timber, a dit l’un d’un ton rageur.

                  – Vous avez tué Peak, a ajouté l’autre.

                  Médée a gloussé.

                  – Tu vois, Apollon, j’ai choisi deux volontaires super motivés ! Les autres réclamaient
                     à cor et à cri de m’accompagner, mais…
                  

                  – Il y en a d’autres dehors ? a demandé Meg.

                  Impossible de savoir si elle trouvait l’idée encourageante (Hourra, ça en fait moins à tuer maintenant !) ou déprimante (Zut, il en restera d’autres à tuer !).
                  

                  – Tout à fait, ma chérie, a dit Médée. Même si tu avais la stupide idée de nous fausser
                     compagnie, ça ne changerait rien. Mais de toute façon, Flutter et Decibel ne te laisseraient
                     jamais filer. N’est-ce pas, les garçons ?
                  

                  – Je suis Flutter, a dit Flutter.

                  – Je suis Decibel, a dit Decibel. On peut les tuer, maintenant ?

                  – Pas encore, a répondu Médée. Apollon est pile là où je le veux, prêt à dissoudre.
                     Les autres, détendez-vous. Si vous tentez d’intervenir, je demanderai à Flutter et
                     Decibel de vous tuer, mais seulement dans ce cas. Votre sang pourrait éclabousser
                     l’ichor, ce qui gâcherait la pureté du mélange. (Elle a ouvert les bras.) Vous comprenez
                     bien que je ne veux pas de souillure dans l’ichor. Il me faut juste l’essence d’Apollon,
                     pour cette recette.
                  

                  Je n’ai pas apprécié cette façon de parler de moi comme si j’étais déjà mort, réduit
                     à un simple ingrédient pas plus important qu’un œil de crapaud ou une racine de sassafras.
                  

– Je ne me laisserai pas dissoudre, ai-je grondé.

                  – Oh, Lester ! Bien sûr que si.

                  Les chaînes se sont resserrées, me jetant à quatre pattes. Je me suis demandé comment
                     Hérophile avait pu supporter ce supplice si longtemps. Cela dit, elle était encore
                     immortelle. Moi non.
                  

                  – Que la cérémonie commence ! s’est écriée Médée.

                  Et elle s’est mise à psalmodier.

                  L’ichor a monté en brillance, devenant d’un blanc si pur qu’il vidait la salle de
                     toute couleur. J’ai eu l’impression que des dalles de pierre miniatures, aux arêtes
                     tranchantes, se déplaçaient sous ma peau pour écorcher mon corps de mortel, me réagencer
                     en une nouvelle énigme dont aucune des réponses n’était Apollon. J’ai hurlé. J’ai crachoté. Il n’est pas exclu que j’aie
                     imploré grâce. Heureusement pour le peu de dignité qui me restait, je n’ai pas pu
                     former les mots.
                  

                  Du coin de l’œil, depuis les profondeurs brumeuses de ma souffrance, j’ai vaguement
                     remarqué que mes amis reculaient, terrifiés par la vapeur et le feu qui s’échappaient
                     maintenant par des fissures à la surface de mon corps.
                  

                  Je ne leur en voulais pas. Qu’auraient-ils pu faire ? À ce moment-là, j’étais plus
                     susceptible d’exploser qu’un pack familial de grenades de chez Macro et, clairement,
                     je n’avais pas le même emballage de sécurité. 
                  

                  – Meg, a dit Grover en attrapant sa flûte de Pan, je vais jouer un chant de la nature.
                     Pour essayer de perturber cette psalmodie, peut-être même d’appeler des renforts.
                  

                  Les mains de Meg se sont crispées sur les manches de ses cimeterres.

                  – Par cette chaleur ? Sous la terre ?

– La nature est notre seule arme ! a-t-il répondu. Couvre-moi !

                  Il s’est mis à jouer. Meg montait la garde en brandissant ses épées. Même Hérophile
                     a contribué, serrant les poings pour montrer aux pandai comment les sibylles savaient traiter les voyous, à Érythrée.
                  

                  Les pandai semblaient déroutés. Ils ont grimacé en entendant la flûte et se sont enveloppé la
                     tête dans leurs oreilles, sans pour autant passer à l’attaque : Médée le leur avait
                     interdit. La musique de Grover était tellement hésitante qu’ils ne savaient pas si
                     elle constituait une agression ou non. 
                  

                  Pendant ce temps, j’étais occupé à ne pas me laisser écorcher vif et anéantir. Chaque
                     once de ma volonté s’appliquait instinctivement à me maintenir en un seul morceau.
                     J’étais Apollon, n’est-ce pas ? Je… j’étais beau et les gens m’adoraient. Le monde
                     avait besoin de moi !
                  

                  La psalmodie de Médée sapait ma détermination. Ses paroles en colchidien ancien s’insinuaient
                     dans mon esprit. Qui avait besoin de vieux dieux ? Qui se souciait encore d’Apollon ?
                     Caligula était bien plus intéressant ! Il correspondait mieux au monde moderne. Il
                     y avait sa place. Moi non. Pourquoi ne lâchais-je pas prise ? Je pourrais alors trouver
                     la paix.
                  

                  La douleur est une chose complexe. Vous croyez avoir atteint vos limites, ne pas pouvoir
                     éprouver plus grande torture. Et puis vous découvrez un palier de supplice supérieur.
                     Et encore un autre, après celui-là. Sous ma peau, les dalles de pierre coupaient,
                     tranchaient, tailladaient à chaque mouvement. Des feux éclataient un peu partout sur
                     mon pitoyable corps de mortel, déchirant le treillis arctique de piètre qualité de
                     chez Macro. J’ai oublié qui j’étais et pourquoi je m’accrochais à la vie. J’avais tant envie de renoncer, pour que cesse enfin la douleur.
                  

                  Et puis Grover a trouvé son tempo. Ses notes ont gagné en énergie et en assurance,
                     sa cadence en régularité. Il jouait une gigue suppliante et endiablée, comme en jouaient
                     les satyres au printemps, par les prairies de la Grèce antique, pour inciter les dryades
                     à se montrer et venir danser avec eux parmi les fleurs des champs. 
                  

                  C’était une mélodie dramatiquement déplacée, dans ce cachot de mots croisés incandescents.
                     Aucun esprit de la nature ne pouvait l’entendre. Aucune dryade ne viendrait danser
                     avec nous. Pourtant, la musique a atténué ma douleur. Elle a diminué l’intensité de
                     la chaleur, comme une compresse froide sur mon front fiévreux.
                  

                  La psalmodie de Médée a chancelé. Elle a regardé Grover avec un rictus irrité :

                  – Ah ouais ? Tu vas arrêter ça tout te suite, ou je te fais taire ?

                  Grover s’est mis à jouer encore plus frénétiquement – un cri de détresse lancé à la
                     nature, qui résonnait dans toute la salle et faisait vibrer les tunnels comme autant
                     de tuyaux d’orgue dans une église.
                  

                  Abruptement, Meg s’est jointe à ses efforts, chantant des paroles absurdes d’une voix
                     terriblement monocorde : « Hé, si on parlait de la nature ? Nous aimons les plantes.
                     Venez, dryades, et euh, poussez, et… tuez cette enchanteresse et tout ça. »
                  

                  Hérophile, qui avait eu jadis une si belle voix, qui était née en chantant des prophéties,
                     a regardé Meg avec consternation. Avec une retenue digne d’une sainte, elle s’est
                     abstenue de lui coller un pain.
                  

– OK, là, c’est bon, a soupiré Médée. Meg, je suis désolée, mais je suis sûre que
                     Néron me pardonnera de t’avoir tuée quand je lui raconterai comment tu chantes. Flutter,
                     Decibel, faites-les taire.
                  

                  Derrière l’enchanteresse, Crest a émis un couinement paniqué. Malgré ses mains attachées
                     et ses deux doigts cassés, il a essayé de gratter son ukulélé.
                  

                  Flutter et Decibel, eux, souriaient jusqu’aux oreilles.

                  – L’heure de la vengeance est venue ! À MORT ! 

                  Sur ce, ils ont déployé leurs oreilles, brandi leurs épées et volé vers la plateforme.

                  Meg aurait-elle pu les vaincre avec ses fidèles cimeterres ?

                  Je ne sais pas. Sa réaction a été aussi étonnante que lorsqu’elle s’était mise à chanter.
                     Peut-être qu’en voyant le pauvre Crest, elle s’était dit que trop de sang de pandos avait été versé déjà. Peut-être avait-elle toujours à l’esprit la question de sa
                     colère mal orientée, de comment utiliser son énergie à ne haïr que ceux qui le méritaient
                     vraiment. Toujours est-il que ses cimeterres se sont rétractés en un clin d’œil. Elle
                     a attrapé un sachet dans sa ceinture, l’a ouvert et a projeté les graines vers les
                     pandai.
                  

                  Flutter et Decibel ont dévié de leur trajectoire en hurlant quand les plantes ont
                     jailli, les enveloppant d’une nébuleuse d’ambroisie verte et mousseuse. Flutter s’est
                     écrasé contre le mur le plus proche et s’est mis à éternuer violemment, retenu par
                     l’ambroisie comme un insecte sur de l’adhésif tue-mouches. Decibel s’est posé in extremis sur la plateforme, aux pieds de Meg. L’ambroisie, qui ne cessait de pousser, a rapidement
                     transformé le pandos en buisson – un buisson qui éternuait beaucoup.
                  

                  Médée s’est donné une tape sur la joue.

– Vous savez… a-t-elle soupiré. J’avais dit à Caligula que les guerriers de dents
                     de dragon font de bien meilleurs gardes. Mais noooon ! Monsieur a tenu à embaucher des pandai. (Elle a secoué la tête, écœurée.) Désolée, les garçons. Vous avez eu votre chance.
                     
                  

                  L’enchanteresse a claqué des doigts de nouveau. Un ventus a surgi en tourbillonnant, cueilli un cyclone de braises à la surface du lac d’ichor,
                     puis foncé vers Flutter qui hurlait ; il a arraché le pandos du mur et l’a jeté comme un vulgaire paquet dans le feu. Dans la foulée, il a rasé
                     la plateforme aux pieds de mes amis et balayé Decibel, toujours en pleurs et éternuements.
                  

                  – Bien, maintenant, a dit Médée, les autres, si je peux vous donner un conseil… SOYEZ
                     SAGES ! 
                  

                  Le ventus a chargé, encerclé Meg et Grover et les a hissés dans l’air.
                  

                  J’ai poussé un cri et me suis débattu dans mes chaînes, persuadé que Médée allait
                     précipiter mes amis dans le brasier, or ils sont restés en suspension. Grover jouait
                     toujours de sa flûte de Pan, mais aucun son ne traversait le ventus ; Meg gesticulait en hurlant, probablement quelque chose du style ENCORE LE COUP DU VENTUS ? TU RIGOLES OU QUOI ?

                  Le ventus n’a pas touché à Hérophile. Sans doute Médée ne la considérait-elle pas comme un
                     danger. La sibylle est venue près de moi, serrant toujours les poings. J’ai apprécié
                     sa solidarité, même si je ne voyais pas ce qu’une sibylle boxeuse pouvait faire contre
                     le pouvoir de Médée.
                  

                  – OK ! m’a dit l’enchanteresse, une lueur de triomphe dans le regard. Je vais recommencer.
                     Mais pratiquer cette psalmodie tout en contrôlant un ventus n’est pas une tâche aisée, alors sois gentil, tiens-toi bien. Sinon, je risque de
                     perdre ma concentration et de laisser Meg et Grover tomber dans l’ichor. Et, franchement, entre
                     les pandai et l’ambroisie, on y a déjà jeté trop d’impuretés. Bon, où en étions-nous ? Ah, oui !
                     Écorcher ta forme mortelle !
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                  Prophéties, tu dis ?

                  En voilà de bien absurdes,

                  Avale mes fadaises !

               

               
                  – RÉSISTE ! (Hérophile s’est accroupie près de moi.) Apollon, tu dois résister !
                  

                  La douleur m’empêchait de parler. Sans quoi je lui aurais dit : Résiste ? Merci pour cette profonde sagesse ! Tu ne serais pas Oracle, par hasard ?

                  Au moins, elle ne m’a pas demandé d’épeler RÉSISTE en dalles de pierre.

                  Mon visage dégoulinait de sueur. Mon corps grésillait, mais ça n’avait rien à voir
                     avec les crépitements du temps où j’étais un dieu. 
                  

                  L’enchanteresse psalmodiait toujours. Je savais qu’elle forçait sur son pouvoir, mais
                     cette fois-ci je ne voyais pas comment en tirer parti. J’étais enchaîné. Je ne pouvais
                     pas réitérer la menace du hara-kiri à la flèche, et même si j’avais pu, je soupçonnais
                     Médée d’être assez avancée dans son sortilège pour me laisser mourir : mon essence
                     se viderait dans le lac d’ichor.
                  

                  Je ne pouvais pas jouer de la flûte comme Grover. Je ne pouvais pas compter sur une
                     poussée d’ambroisie comme Meg. Je n’avais pas, comme Jason Grace, le pouvoir de briser
                     la cage de ventus et de sauver mes amis.
                  

« Résiste »… Mais comment ?

                  Ma conscience se fissurait. J’ai essayé de me raccrocher au jour de ma naissance (oui,
                     mes souvenirs remontaient si loin que ça), lorsque j’ai sauté du ventre de ma mère
                     et que je me suis mis à chanter et danser, emplissant le monde de ma voix glorieuse.
                     Je me suis souvenu de ma première expédition dans le gouffre de Delphes, de Python
                     et moi pris dans un âpre combat, de ses anneaux serrant mon corps immortel.
                  

                  D’autres souvenirs me sont venus, plus trompeurs. Je me suis revu menant le char du
                     soleil dans le ciel, mais je n’étais pas moi-même… J’étais Hélios, le Titan du soleil,
                     faisant claquer mon fouet enflammé sur l’échine de mes coursiers. Je me suis vu peint
                     en doré, une couronne de rayons sur la tête, fendant une foule d’adorateurs mortels
                     – mais j’étais l’empereur Caligula, le Nouveau Soleil.
                  

                  Qui étais-je ?

                  J’ai essayé de retrouver le visage de ma mère, Léto. Je n’y suis pas arrivé. Mon père
                     Zeus, au regard terrifiant, n’était plus qu’une image floue. Ma sœur – jamais je n’oublierais
                     ma jumelle, quand même ! Pourtant si : ses traits demeuraient vagues dans mon esprit.
                     Elle avait les yeux argentés. Elle sentait le chèvrefeuille. Quoi d’autre ? J’ai paniqué.
                     Je ne me souvenais plus de son nom. Je ne me souvenais plus de mon propre nom. 
                  

                  J’ai appuyé les doigts sur le sol de pierre. Ils se sont effrités en fumant, comme
                     des brindilles dans un feu de bois. Mon corps semblait se pixéliser, comme celui des
                     pandai avant qu’ils se désagrègent.
                  

                  Hérophile m’a glissé à l’oreille :

                  – Tiens bon ! Les renforts arrivent !

                  Je ne voyais pas comment elle pouvait le savoir, même en étant Oracle. Qui viendrait à mon aide ? Qui en serait capable, même ?
                  

                  – Tu as pris ma place, a-t-elle ajouté. Sers-toi de ça !

                  J’ai poussé un gémissement de rage et d’impatience. Pourquoi disait-elle des absurdités ?
                     Pourquoi ne pouvait-elle pas recommencer à s’exprimer par devinettes ? Comment étais-je
                     censé me servir de sa place et de ses chaînes ? Je n’étais pas un Oracle. Je n’étais
                     même plus un dieu. J’étais… Lester. Ah, super. Ce nom-là, je m’en souvenais.
                  

                  J’ai regardé les rangées et les colonnes en dalles de pierre d’où tous les mots s’étaient
                     effacés, comme dans l’attente d’un nouveau défi. La prophétie était incomplète. Peut-être
                     que si je trouvais le moyen de la terminer… cela changerait-il quelque chose ?
                  

                  Il fallait que je le fasse. Jason avait donné sa vie pour que je parvienne jusqu’ici.
                     Mes amis avaient tout risqué. Je n’avais pas le droit de renoncer. Libérer l’Oracle,
                     libérer Hélios de ce Piège de Feu… je devais mener à bien ce que nous avions commencé.
                  

                  La psalmodie de Médée se poursuivait, monotone, en se calant sur mon pouls pour s’emparer
                     de mon esprit. Je devais la contourner, la perturber comme Grover avec sa musique.
                  

                  « Tu as pris ma place », avait dit Hérophile.

                  J’étais Apollon, le dieu de la prophétie. Il était temps que je sois mon propre Oracle.

                  Je me suis forcé à me concentrer sur les blocs de pierre. Des vaisseaux sanguins ont
                     éclaté comme des pétards sous la peau de mon front. J’ai bafouillé :
                  

                  – L… Lourd bronze or pur.

                  Les dalles de pierre se sont ébranlées puis quatre d’entre elles ont formé une rangée, dans le coin supérieur gauche de la pièce, avec un mot
                     dans chacune : LOURD BRONZE OR PUR.
                  

                  – Oui ! a dit la Sibylle. Oui, c’est ça ! Continue !

                  L’effort était atroce. Les chaînes me brûlaient et me tiraient vers le bas. J’ai murmuré
                     dans un râle : 
                  

                  – Aurore va rencontrer couchant.

                  Une deuxième rangée de quatre dalles s’est alignée sous la première ; les mots que
                     je venais de prononcer s’y sont inscrits en lettres lumineuses.
                  

                  D’autres vers sont sortis de ma bouche :

                  – Force revient aux légions.

                  Illumine les sombres profondeurs ;

                  Lutter seul contre plusieurs,

                  L’esprit reste invaincu.

                  Énoncé en mots anciens,

                  Déstabiliser de vieilles fondations !

                  Que signifiait tout cela ? Je n’en avais aucune idée.

                  La pièce a vibré sous les grondements des pierres qui s’agençaient ; de nouvelles
                     dalles émergeaient du lac pour répondre au nombre croissant de mots. La moitié gauche
                     du lac s’est bientôt trouvée recouverte par les huit rangées de quatre mots, comme
                     par une bâche de piscine à moitié déroulée sur l’ichor. La chaleur a baissé. Mes menottes
                     ont légèrement refroidi. La psalmodie de Médée a vacillé, relâchant son emprise sur
                     mon esprit.
                  

                  – Qu’est-ce que tu me fais ? a craché Médée. On est trop près du but pour arrêter
                     maintenant ! Je vais tuer tes amis si tu…
                  

                  Derrière elle, Crest a gratté un sus4 à l’ukulélé. Médée, qui l’avait oublié, apparemment,
                     a sauté en l’air et failli tomber dans le brasier.
                  

– Toi aussi ? lui a-t-elle crié. LAISSE-MOI TRAVAILLER !

                  Hérophile m’a chuchoté à l’oreille : « Dépêche-toi ! »

                  J’ai compris. Crest essayait de me donner du temps en distrayant Médée. Il a continué
                     de jouer avec obstination de son (mon) ukulélé, enchaînant les accords les plus discordants
                     que je lui avais appris, plus quelques autres de son cru. Pendant ce temps, Meg et
                     Grover se débattaient vainement dans leur cage-ventus. Un seul claquement de doigts de Médée et ils connaîtraient le même sort que Flutter
                     et Decibel. 
                  

                  Extirper de nouveau ma voix du fond de ma gorge s’est avéré encore plus difficile
                     que d’arracher à la vase le char du soleil embourbé jusqu’aux essieux. (Pas de questions,
                     s’il vous plaît. C’est une longue histoire, impliquant de jolies naïades des marais.)
                  

                  Je suis arrivé quand même à éructer un autre vers : 

                  – Éliminer le vil tyran.

                  Quatre nouvelles dalles se sont alignées, cette fois-ci dans le coin supérieur droit
                     de la pièce. 
                  

                  – Bienveillance envers créatures ailées, ai-je continué. 
                  

                  Par les dieux, ai-je songé, je raconte n’importe quoi ! Et pourtant les pierres ont continué d’obéir à ma voix, bien mieux qu’Alexia-Siri-Strophona
                     ne l’avait jamais fait. 
                  

                  – En dessous collines dorées

                  Leste poulain du cheval.
                  

                  Les dalles ont continué de s’agencer pour former une seconde colonne de rangées de
                     quatre dalles, qui ne laissait qu’une fine bande du lac de feu encore visible au milieu
                     de la pièce, à la verticale, entre les deux strophes.
                  

                  Médée essayait d’ignorer le pandos. Elle s’est remise à psalmodier, mais Crest l’a aussitôt déconcentrée en balançant
                     un la bémol 5#.
                  

L’enchanteresse a hurlé.

                  – Ça suffit, pandos !
                  

                  Elle a sorti un poignard des plis de sa robe.

                  – Apollon, ne t’arrête pas, m’a lancé Hérophile. Tu ne dois pas…

                  Médée a planté sa lame dans le ventre de Crest, interrompant brutalement sa sérénade
                     discordante.
                  

                  J’ai poussé un sanglot horrifié, mais je suis quand même parvenu à prononcer d’autres
                     vers : 
                  

                  – Les vives trompettes écouter, ai-je éructé dans un maigre filet de voix. Ondoient les flots rougis…

                  – Arrête ces sornettes ! m’a crié Médée. Ventus, jette les prisonniers…
                  

                  Crest a gratté un accord encore plus horrible.

                  – ARGH ! 

                  La sorcière a fait volte-face et poignardé le jeune pandos de nouveau.
                  

                  – Naviguer en demeure étrangère, ai-je sangloté.
                  

                  Un nouveau sus4 de Crest ; un nouveau coup de poignard de Médée.

                  – Enfin retrouver gloire perdue ! ai-je hurlé. 
                  

                  Les dernières dalles ont pris leur place, terminant la seconde colonne qui scellait
                     la pièce depuis l’autre bord jusqu’à notre plateforme.
                  

                  J’ai tout de suite senti que la prophétie était achevée, aussi salutaire qu’une bouffée
                     d’air après une longue apnée sous l’eau. Les flammes d’Hélios ne se voyaient plus
                     maintenant que dans la fine brèche qui séparait les deux strophes, et elles étaient
                     réduites à un bouillonnement rouge guère plus dangereux qu’un incendie lambda.
                  

                  – Bravo, a dit Hérophile.

Médée s’est tournée vers moi, écumant de rage. Ses mains étaient rougies par le sang
                     de Crest. Derrière elle, ce dernier est tombé sur le flanc en gémissant, serrant l’ukulélé
                     contre son ventre déchiqueté.
                  

                  – Bien joué, Apollon, a ricané Médée. Tu as poussé ce pandos à donner sa vie pour toi, mais ça ne va servir à rien. Mon sortilège est largement
                     assez avancé. Je vais juste t’écorcher à l’ancienne. (Elle a brandi son poignard.)
                     Quant à tes amis…
                  

                  Elle a claqué de ses doigts ensanglantés.

                  – Tue-les, ventus ! 
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                  J’aime ce chapitre car

                  Il n’y a qu’une seule mauvaise mort

                  C’est n’importe quoi

               

               
                  Là-dessus, elle est morte.
                  

                  Je ne mentirai pas, aimables lecteurs. Ce récit a été douloureux à écrire, dans l’ensemble,
                     mais cette dernière phrase ne m’a donné que du plaisir. Ah, la tête de Médée !
                  

                  Mais il faut que je remonte en arrière. 

                  Comment est-il survenu, ce coup de chance providentiel ?

                  Médée s’est figée, les yeux écarquillés. Elle est tombée à genoux et sa dague s’est
                     écrasée au sol en cliquetant. Alors l’enchanteresse a basculé vers l’avant, tête la
                     première, et une nouvelle venue est apparue derrière elle : Piper McLean, en armure
                     de cuir sur sa tenue de ville, la lèvre suturée, le visage encore contusionné, mais
                     déterminé. Les pointes de ses cheveux étaient roussies et ses bras couverts d’une
                     fine pellicule de cendres. Son poignard, Katoptris, dépassait maintenant du dos de
                     Médée.
                  

                  Derrière Piper se tenait un groupe de jeunes guerrières, au nombre de sept. J’ai d’abord
                     pensé qu’une fois de plus, les Chasseresses d’Artémis venaient à mon secours, mais
                     ces guerrières avaient des lances et des boucliers de bois blond. 
                  

                  Le ventus s’est déroulé et Meg et Grover sont tombés au sol. Mes chaînes en fusion se sont
                     réduites en poussière de charbon ; Hérophile m’a rattrapé au moment où je piquais du nez. 
                  

                  Les mains de Médée ont tressailli. Elle a tourné le visage sur le côté, entrouvert
                     la bouche, mais aucun mot n’en est sorti.
                  

                  Piper s’est agenouillée près d’elle. Elle a posé une main presque tendrement sur l’épaule
                     de l’enchanteresse puis, de l’autre, a retiré Katoptris, planté entre les omoplates
                     de Médée. 
                  

                  – Un coup de couteau dans le dos en mérite un autre, a dit Piper, qui a embrassé Médée
                     sur la joue. Je t’aurais bien demandé de dire bonjour à Jason de ma part, mais il
                     sera à l’Élysée. Toi… non.
                  

                  Les yeux de l’enchanteresse se sont révulsés. Elle a cessé de bouger. Piper a tourné
                     la tête vers ses alliées en armures de bois.
                  

                  – On la balance ?

                  – RICHE IDÉE ! ont dit les sept jeunes filles à l’unisson. 

                  Elles se sont avancées à grands pas, ont soulevé le corps de Médée et l’ont jeté sans
                     autre forme de cérémonie dans le bassin ardent de son propre grand-père.
                  

                  Piper a essuyé la lame de son poignard sur son jean. Avec sa lèvre gonflée et recousue,
                     son sourire était plus effrayant que chaleureux.
                  

                  – Salut, les gars. 

                  J’ai poussé un sanglot désespéré, ce qui n’était sans doute pas la réponse que Piper
                     attendait. Ignorant la douleur qui cisaillait mes chevilles, je me suis levé et j’ai
                     couru, passant devant elle, auprès de Crest qui gisait par terre et poussait de faibles
                     borborygmes.
                  

                  – Oh, mon vaillant ami…

Les larmes me brûlaient les yeux. Peu m’importaient mes douleurs atroces, les hurlements
                     de ma peau à chaque mouvement.
                  

                  Le visage couvert de fourrure de Crest était hébété par le choc. Son pelage blanc
                     était moucheté de sang. Son abdomen n’était plus qu’un fatras d’entrailles luisantes.
                     Il serrait l’ukulélé contre lui comme si c’était la seule chose qui le retenait dans
                     le monde de vivants. 
                  

                  – Tu nous as sauvé la vie, ai-je dit d’une voix qui s’étranglait. Tu… tu nous as donné
                     juste le temps nécessaire. Je vais trouver le moyen de te sauver.
                  

                  Il m’a regardé dans les yeux et il est parvenu à articuler :

                  – Dieu… musique.

                  J’ai ri nerveusement. 

                  – Oui, mon jeune ami. Tu es un dieu de la musique ! Je… je t’apprendrai tous les accords.
                     On fera un concert avec les neuf Muses. Quand… quand je retournerai à l’Olympe…
                  

                  Ma voix a flanché.

                  Crest ne m’écoutait plus. Ses yeux s’étaient voilés. Ses muscles suppliciés se sont
                     détendus. Son corps s’est affaissé et effrité sur lui-même, jusqu’à ce que l’ukulélé
                     ne repose plus que sur un tas de poussière – triste petit monument à mes nombreux
                     échecs.
                  

                  J’ignore combien de temps je suis resté là, à genoux, tremblant et sonné. Sangloter
                     me faisait mal. Je sanglotais quand même.
                  

                  Finalement, Piper s’est accroupie à côté de moi. Son visage exprimait la compassion,
                     mais je me suis dit que derrière ses ravissants yeux multicolores, elle devait penser :
                     Encore une vie perdue à cause de toi, Lester. Encore une mort que tu ne peux pas réparer.

Elle n’a rien dit… juste rengainé son poignard et lâché :

                  – On pleurera nos morts plus tard. Pour le moment, on n’a pas fini notre boulot.

                  Notre boulot. Elle était venue nous aider, malgré tout ce qui s’était passé, malgré Jason… Je n’avais
                     pas le droit de m’effondrer. Enfin, pas davantage. 
                  

                  J’ai ramassé l’ukulélé. J’ai failli marmonner une promesse à la poussière de Crest.
                     Et puis je me suis souvenu de ce qu’engendraient mes serments brisés. J’avais juré
                     au jeune pandos que je lui apprendrais à jouer de tous les instruments qu’il voudrait. À présent,
                     il était mort. Malgré la chaleur étouffante, j’ai senti le froid regard de Styx sur
                     moi.
                  

                  Je me suis appuyé sur Piper pour traverser la salle et nous avons rejoint Meg, Grover
                     et Hérophile, qui nous attendaient sur la plateforme. 
                  

                  Les sept guerrières se tenaient légèrement sur le côté, comme si elles étaient aux
                     ordres.
                  

                  Leurs boucliers, de même que leurs armures, étaient faits de planches de bois blond
                     habilement assemblées. C’étaient des femmes imposantes, qui mesuraient toutes deux
                     bons mètres et avaient le visage aussi poli et bellement façonné que leurs armures.
                     Leur chevelure, de diverses nuances de blanc, blond, doré et châtain clair, tombait
                     en cascade dans leur dos. La chlorophylle donnait une teinte verte à leurs yeux ainsi
                     qu’aux veines de leurs membres musclés.
                  

                  C’étaient des dryades, mais elles ne ressemblaient à aucune dryade que j’aie jamais
                     rencontrée.
                  

                  – Vous êtes les Méliades, ai-je dit.

                  Les femmes m’ont regardé avec un intérêt aussi vif que déstabilisant, comme si elles pouvaient envisager avec un égal plaisir de se battre
                     contre moi, de danser avec moi ou de me jeter dans le feu.
                  

                  Celle qui se trouvait le plus à gauche a pris la parole.

                  – Nous sommes les Méliades. Êtes-vous la Meg ?

                  J’ai battu des paupières. J’ai eu le sentiment qu’elles souhaitaient un oui, mais même dans mon état embrumé, j’avais la quasi-certitude de ne pas être la Meg.
                  

                  – Hé, a lancé Piper, en pointant du doigt vers Meg, c’est elle, Meg McCaffrey.

                  Les Méliades se sont mises en mouvement, au pas redoublé, en levant les genoux plus
                     haut qu’il n’était strictement nécessaire. Elles ont serré les rangs et formé un demi-cercle
                     devant Meg comme une fanfare qui exécute une manœuvre. Elles se sont arrêtées, ont
                     frappé leur lance contre leur bouclier, puis courbé la tête avec respect.
                  

                  – GLOIRE À LA MEG ! FILLE DU CRÉATEUR !

                  Hérophile et Grover ont reculé dans le coin, comme s’ils voulaient se cacher derrière
                     les toilettes de la sibylle.
                  

                  Meg a toisé les sept dryades. Les cheveux de ma jeune maîtresse étaient ébouriffés
                     par le ventus. L’adhésif qui retenait la monture de ses lunettes en un seul morceau était parti,
                     ce qui lui donnait l’air de porter deux monocles à strass dépareillés. Une fois de
                     plus, ses vêtements étaient en lambeaux et partiellement brûlés – et tout cela lui
                     composait exactement la dégaine que devait avoir, à mon avis, La Meg. 
                  

                  Elle a fait appel à son éloquence habituelle :

                  – Salut.

                  Le fantôme d’un sourire a incurvé la bouche de Piper.

                  – Je les ai rencontrées à l’entrée du Piège de Feu. Elles allaient se lancer à votre recherche. Elles disaient qu’elles avaient entendu ta chanson.
                  

                  – Ma chanson ? a demandé Meg.

                  – La musique ! a glapi Grover. Ça a marché ?

                  – Nous avons entendu l’appel de la nature ! s’est écriée la dryade-cheffe.

                  – Nous avons entendu la flûte d’un seigneur du monde sauvage ! a dit une autre dryade.
                     Ce doit être toi, je suppose, satyre. Gloire au satyre ! 
                  

                  – GLOIRE AU SATYRE ! ont repris les autres.

                  – Euh, oui, a dit Grover d’une petite voix. Gloire à vous aussi.

                  – Mais surtout, a dit une troisième dryade, nous avons entendu le cri de la Meg, fille
                     du créateur. Gloire à la Meg ! 
                  

                  – GLOIRE À LA MEG !

                  Ça commençait à faire beaucoup de vivats, tout ça, à mon goût.

                  Meg a plissé les yeux.

                  – Quand vous dites « le créateur », vous voulez parler de mon père, le botaniste ?
                     Parce que ma mère, c’est la déesse Déméter.
                  

                  Les dryades ont murmuré entre elles, puis leur cheffe a pris la parole.

                  – C’est une excellente remarque. Nous voulions dire le McCaffrey, grand éleveur de
                     dryades. Mais nous comprenons que tu es aussi la fille de Déméter. Tu es doublement
                     bénie, fille de deux créateurs ! Nous sommes à ton service !
                  

                  Meg a mis le doigt dans son nez.

                  – À mon service, hein ? (Elle m’a regardé l’air de dire : Prends-en de la graine !) Alors, dites, comment vous nous avez trouvés ?
                  

– Nous avons de grands pouvoirs ! a crié une dryade. Nous sommes nées du sang de notre
                     Mère la Terre !
                  

                  – La force de vie primordiale coule en nous ! a dit une autre.

                  – Nous avons nourri Zeus bébé ! a enchaîné une troisième. Nous avons engendré une
                     race entière, les hommes de bronze belliqueux ! 
                  

                  – Nous sommes les Méliades ! a dit une quatrième.

                  – Nous sommes les puissants frênes ! a crié la cinquième.

                  Ce qui ne laissait pas grand-chose à dire aux deux dernières. Qui se sont donc contentées
                     de murmurer :
                  

                  – Des frênes. Ouaip, nous sommes des frênes.

                  Piper a embrayé.

                  – Et donc, a-t-elle dit, M’sieur Hedge a reçu le message que Grover avait confié à
                     la nymphe des nuages. Et je suis venue vous rejoindre, les gars. Mais comme je ne
                     savais pas où était cette entrée secrète, je suis retournée à celle du centre-ville
                     de Los Angeles.
                  

                  – Toute seule ? a demandé Grover.

                  Les yeux de Piper se sont assombris. Je me suis rendu compte qu’elle était venue avant
                     tout pour se venger de Médée, et en deuxième lieu pour nous aider. S’en sortir vivante
                     n’avait figuré qu’en lointaine troisième position sur sa liste de priorités.
                  

                  – Bref, a-t-elle poursuivi, j’ai rencontré ces dames là-bas, au centre-ville, et nous
                     nous sommes alliées, en quelque sorte.
                  

                  Grover a ravalé sa salive.

                  – Mais Crest nous a dit que l’entrée principale était un piège mortel ! Qu’elle était
                     fortement gardée ! 
                  

– Oui, elle l’était… (Piper a montré les dryades d’un geste.) Elle ne l’est plus.

                  Les dryades se sont rengorgées, visiblement contentes d’elles-mêmes.

                  – Le frêne est puissant, a dit l’une.

                  Et toutes d’acquiescer en murmurant.

                  Hérophile est sortie de sa cachette, derrière les toilettes.

                  – Mais les feux… Comment avez-vous… ?

                  – Ha ! s’est écriée une dryade. Il en faut plus que les feux d’un Titan du soleil
                     pour nous détruire !
                  

                  Elle a levé son bouclier. Un coin était noirci, mais la suie tombait déjà, laissant
                     apparaître en dessous du bois neuf et intact.
                  

                  À en juger par sa grimace, Meg faisait travailler son cerveau en surrégime. Ça m’a
                     inquiété. 
                  

                  – Et donc… a-t-elle demandé, vous êtes à mon service, maintenant ? 

                  Les dryades ont frappé à l’unisson sur leurs boucliers.

                  – Nous obéirons aux ordres de la Meg ! a dit leur cheffe.

                  – Par exemple, si je vous demandais de m’apporter des enchiladas… ?

                  – On te demanderait combien tu en veux ! a crié une autre dryade. Et ce que tu préfères
                     comme sauce piquante !
                  

                  Meg a hoché la tête.

                  – C’est cool. Mais d’abord, vous pourriez nous faire sortir sains et saufs du dédale ?

                  – Ce sera fait ! a dit la dryade en chef.

                  – Une seconde, est intervenue Piper. Et ça ?

                  Elle a montré d’un geste les dalles du sol, où mes paroles absurdes brillaient encore,
                     inscrites en doré sur la pierre.
                  

Quand j’étais à genoux dans mes chaînes, je n’avais pas eu le loisir de prêter attention
                     à leur disposition :
                  

                  
                     
                        
                           
                           
                        
                        
                           
                              	
                                 LOURD BRONZE OR PUR

                              
                              	
                                 ELIMINER LE VIL TYRAN

                              
                           

                           
                              	
                                 AURORE VA RENCONTRER COUCHANT

                              
                              	
                                 BIENVEILLANCE ENVERS CREATURES AILEES

                              
                           

                           
                              	
                                 FORCE REVIENT AUX LEGIONS

                              
                              	
                                 EN DESSOUS COLLINES DOREES

                              
                           

                           
                              	
                                 ILLUMINE LES SOMBRES PROFONDEURS

                              
                              	
                                 LESTE POULAIN DU CHEVAL

                              
                           

                           
                              	
                                 LUTTER SEUL CONTRE PLUSIEURS

                              
                              	
                                 LES VIVES TROMPETTES ECOUTER

                              
                           

                           
                              	
                                 L’ESPRIT RESTE INVAINCU

                              
                              	
                                 ONDOIENT LES FLOTS ROUGIS

                              
                           

                           
                              	
                                 ENONCE EN MOTS ANCIENS

                              
                              	
                                 NAVIGUER EN DEMEURE INCONNUE

                              
                           

                           
                              	
                                 DESTABILISER DE VIEILLES FONDATIONS

                              
                              	
                                 ENFIN RETROUVER GLOIRE PERDUE

                              
                           

                        
                     

                  

                  – Qu’est-ce que ça signifie ? a demandé Grover en me regardant, comme si j’en avais
                     la moindre idée.
                  

                  Mon esprit tremblait d’épuisement et de chagrin. Pendant que Crest distrayait Médée,
                     ce qui avait donné à Piper le temps d’arriver et de sauver la vie de mes amis, j’avais
                     déblatéré des absurdités : deux colonnes de texte, séparées par une marge de feu au
                     milieu. Même le caractère choisi pour les lettres n’était pas intéressant.
                  

                  – Ça veut dire qu’Apollon a réussi ! s’est écriée fièrement la sibylle. Il a terminé
                     la prophétie !
                  

                  J’ai secoué la tête.

                  – Mais non. Apollon face à la mort dans la tombe de Tarquin sauf si l’entrée menant à la divinité silencieuse est ouverte par… tout ça ?
                  

                  Piper a parcouru les lignes du regard.

                  – Ça fait beaucoup de texte. Je le recopie ?

                  Le sourire de la sibylle s’est effacé.

                  – Vous voulez dire que… vous ne voyez pas ? C’est sous votre nez.

                  Grover a regardé les mots dorés en plissant des yeux.

                  – On ne voit pas quoi ?

                  – Ah. (Meg a hoché la tête.) Ah ouais, d’accord.

Les sept dryades se sont toutes inclinées devant elle, fascinées.

                  – Qu’est-ce que ça signifie, noble fille du créateur ?

                  – C’est un acrostiche. Regardez !

                  Meg a couru au coin supérieur gauche de la salle. Elle s’est mise à descendre la première
                     colonne en la longeant par la gauche, puis elle a sauté par-dessus la marge de feu,
                     est remontée en haut du deuxième bloc et elle a redescendu pareillement la deuxième
                     colonne. Devant chaque vers, elle disait tout haut sa première lettre : 
                  

                  L-A-F-I-L-L-E-D-E-B-E-L-L-O-N-E.

                  – Waouh. (Piper a secoué la tête, stupéfaite.) Je ne suis toujours pas sûre de comprendre
                     la prophétie, avec la référence à Tarquin, la divinité silencieuse et tout ça. Mais
                     apparemment, tu as besoin de l’aide de la fille de Bellone. Et cela, ça veut dire
                     la préteure du Camp Jupiter, Reyna Avila Ramírez-Arellano.
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                  Des dryades, vous dites ?

                  Ha ha, ça me fait bien rire…

                  À la r’voyure, Cheval !

               

               
                  – GLOIRE À LA MEG ! a crié la dryade-cheffe. Gloire à celle qui a résolu l’énigme !
                  

                  – GLOIRE ! ont repris les autres en chœur, et toutes de frapper leur bouclier de leur
                     lance, de s’agenouiller, de proposer d’aller chercher des enchiladas.
                  

                  J’aurais pu contester le titre de gloire de Meg. Si je ne venais pas de me faire à
                     moitié écorcher magiquement dans des chaînes rougies au feu, j’aurais pu résoudre
                     l’énigme. En plus, j’étais quasiment sûr que Meg ignorait ce qu’était un acrostiche
                     avant que je le lui explique.
                  

                  Mais nous avions d’autres problèmes, autrement plus importants. La pièce s’est mise
                     à trembler. Des filets de poussière s’échappaient du plafond. Quelques dalles de pierre
                     sont tombées dans le bassin d’ichor.
                  

                  – Nous devons partir, a dit Hérophile. La prophétie est complète. Je suis libre. Cette
                     pièce ne va pas survivre.
                  

                  – Ça me va, de partir ! a acquiescé Grover.

                  Moi aussi, ça m’allait, mais il me restait une promesse à tenir, et tant pis si Styx
                     me poursuivait de sa haine.
                  

                  Je me suis penché au bord de la plateforme et j’ai plongé le regard dans l’ichor enflammé.

– Euh… Apollon ? a appelé Meg.

                  – Devons-nous l’écarter ? a demandé une dryade.

                  – Devons-nous le pousser ? a demandé une autre.

                  Meg n’a pas répondu. Peut-être pesait-elle le pour et le contre de chaque option.
                     Je me suis efforcé de me concentrer sur les flammes.
                  

                  – Hélios, ai-je murmuré. Ta captivité est terminée. Médée est morte.

                  L’ichor s’est agité. J’ai senti la colère à demi consciente du Titan. Maintenant qu’il
                     était libre, semblait-il penser, pourquoi ne laisserait-il pas son pouvoir déferler
                     hors de ces tunnels et ravager la campagne ? De plus, il n’était sans doute pas très
                     content qu’on ait balancé deux pandai, de l’ambroisie et sa maléfique petite-fille dans sa belle essence ardente. 
                  

                  – Tu as le droit d’être en colère, lui ai-je dit. Mais je me souviens de toi, de ta
                     brillance et de ta chaleur. Je me souviens que tu étais l’ami des dieux et des mortels
                     de la terre. Je ne serai jamais une aussi grande divinité du soleil que toi, mais
                     chaque jour j’essaie d’honorer ton souvenir et tes qualités les plus belles.
                  

                  L’ichor s’est mis à bouillonner plus rapidement.

                  Je parle juste à un ami, me racontais-je dans ma tête. Ce n’est pas du tout comme si je cherchais à convaincre un engin balistique de ne
                        pas se propulser.

                  – Je tiendrai bon, lui ai-je dit. Je reconquerrai le char du soleil. Tant que je le
                     conduirai, ton souvenir sera maintenu et honoré. Je respecterai fidèlement ton ancienne
                     trajectoire dans le ciel. Mais mieux que personne, tu sais que les feux du soleil
                     n’ont pas leur place sur terre. Ils n’ont pas été créés pour détruire la terre, mais
                     pour la chauffer ! Caligula et Médée t’ont transformé en arme de destruction. Ne les
                     laisse pas gagner ! Il suffit que tu te reposes. Retourne à l’éther du Chaos, mon vieil ami. Sois en paix.
                  

                  L’ichor a chauffé à blanc. Mon visage allait recevoir un peeling dermatologique extrême,
                     c’était sûr. 
                  

                  Puis l’essence ardente a palpité et scintillé, comme un bassin rempli d’ailes de papillon,
                     et l’ichor a disparu. La chaleur s’est dissipée. Les dalles de pierre sont tombées
                     en poussière, laquelle a coulé en filets dans la fosse à présent vide. Les brûlures
                     atroces qui couvraient mes bras se sont effacées. Ma peau tailladée a cicatrisé. La
                     douleur a reculé à un niveau tolérable après six heures de torture, et je me suis
                     effondré, tremblant de froid, sur le sol de pierre.
                  

                  – Tu as réussi ! s’est écrié Grover. (Il a regardé les dryades, puis Meg, et il a
                     ri, n’en revenant pas.) Le sentez-vous ? La vague de chaleur, la sécheresse, les incendies…
                     tout ça, c’est fini !
                  

                  – Oui, certes ! a dit la dryade-cheffe. Le gringalet de la Meg a sauvé la nature !
                     Gloire à la Meg !
                  

                  – GLOIRE ! ont entonné les autres dryades.

                  Je n’avais même pas l’énergie de protester.

                  La grotte a grondé plus violemment. Une large fissure a zébré la voûte par le milieu.

                  – Allons-nous-en. (Meg s’est tournée vers les dryades.) Aidez Apollon.

                  – La Meg a parlé ! a dit la dryade-cheffe. 

                  Deux dryades m’ont remis sur pied et porté entre elles. J’ai voulu appuyer sur mes
                     pieds, ne serait-ce que par dignité, mais c’était comme faire du roller-skate avec
                     des roulettes en macaronis mouillés. 
                  

                  – Vous connaissez le chemin ? a demandé Grover aux dryades.

                   – Maintenant, oui, a répondu l’une d’elles. C’est le chemin le plus court pour retourner à la nature, et ça, nous le trouvons toujours.
                  

                  Sur une échelle de un à dix du Au secours, je vais mourir, sortir du dédale valait un dix. Mais comme tout ce que j’avais fait cette semaine
                     titrait à quinze, ça m’a semblé une promenade de santé. Autour de nous, les tunnels
                     s’effondraient. Les sols s’éboulaient. Des monstres attaquaient, pour se voir tuer
                     à coups de lance par sept dryades zélées criant : À LA GLOIRE !
                  

                  Nous sommes finalement arrivés devant une galerie étroite qui montait vers un minuscule
                     carré de lumière. 
                  

                  – On n’est pas arrivés par ici, a observé Grover d’un ton inquiet.

                  – Ça ira, ce n’en est pas loin, a dit la dryade-cheffe. Nous passons en premier !

                   Personne n’a objecté. Les sept dryades ont levé leurs boucliers et se sont engagées
                     en file indienne dans le conduit. Piper et Hérophile leur ont emboîté le pas, suivies
                     de Meg et de Grover. J’ai fermé la marche, ayant suffisamment récupéré pour ramper
                     seul sans trop gémir ou pleurer.
                  

                  Le temps que j’émerge à la lumière du jour et que je me redresse, les lignes de bataille
                     étaient déjà tracées.
                  

                  Nous étions de retour dans la vieille fosse aux ours, même si j’ignore comment la
                     galerie avait pu nous mener là. Les Méliades formaient un rempart autour de l’entrée
                     du tunnel. Derrière elles se tenaient mes amis, l’arme au poing. Au-dessus de nous,
                     sur tout le tour de la cuvette de ciment, une douzaine de pandai attendaient, l’arc bandé, prêts à décocher leurs flèches. Parmi eux se trouvait le
                     grand étalon blanc, Incitatus.
                  

                  Lorsqu’il m’a vu, il a secoué sa belle crinière. 

                  – Ah, le voilà enfin ! Médée n’a pas pu conclure le marché, hein ?

– Médée est morte, lui ai-je répondu. Et si tu ne t’enfuis pas tout de suite, ce sera
                     ton tour.
                  

                  Incitatus a henni doucement.

                  – Je ne l’ai jamais aimée, cette enchanteresse, de toute façon. Quant à me rendre…
                     Lester, tu t’es regardé dans une glace, récemment ? Tu n’es pas en état de proférer
                     des menaces. Nous avons l’avantage stratégique. Tu as vu à quelle vitesse les pandai décochent. Je ne sais pas qui sont tes jolies alliées à l’armure de bois, et peu
                     m’importe. Approche calmement. Big C fait route vers le nord pour aller régler leur
                     compte à tes amis de la baie de Frisco, mais nous pouvons facilement rattraper sa
                     flottille. Mon garçon a prévu un tas de traitements de faveur pour toi.
                  

                  Piper bouillait. J’ai soupçonné que seule la main d’Hérophile sur son épaule retenait
                     la fille d’Aphrodite d’attaquer l’ennemi à elle toute seule. 
                  

                  Les cimeterres de Meg scintillaient au soleil de l’après-midi. 

                  – Eh, mesdames les frênes, en combien de temps vous pouvez grimper là-haut ?

                  – Suffisamment vite, ô Meg.

                  – Cool, a dit Meg, qui s’est tournée vers le cheval et ses soldats et a crié : Dernière
                     chance de reddition ! 
                  

                  Incitatus a soupiré.

                  – Bon.

                  – Bon, vous vous rendez ?

                  – Non. Bon, on va vous tuer. Pandai…
                  

                  – Dryades, À L’ATTAQUE ! a hurlé Meg.

                  – Dryades ? a répété Incitatus, incrédule.

                  Telles furent ses dernières paroles.

                  Les Méliades ont bondi hors de la fosse comme s’il n’y avait qu’une marche d’escalier
                     à sauter. Les douze archers pandai, les tireurs les plus rapides de l’Ouest, n’ont pas pu décocher une seule flèche que
                     déjà ils tombaient en poussière, transpercés par des lances de frêne.
                  

                  Incitatus a poussé un hennissement de panique. Encerclé par les Méliades, il s’est
                     cabré et les a attaquées avec ses sabots ferrés d’or, mais même sa grande force ne
                     pouvait rivaliser avec celle des esprits des arbres, tueuses primordiales. Les jambes
                     de l’étalon se sont dérobées sous lui et il est tombé, transpercé de sept côtés différents.
                  

                  Les dryades se sont tournées vers Meg.

                  – Mission accomplie ! a annoncé leur cheffe. La Meg voudrait-elle des enchiladas,
                     maintenant ?
                  

                  Piper, à côté de moi, avait l’air vaguement écœurée, comme si la vengeance avait perdu
                     un peu de son attrait.
                  

                  – Et moi qui pensais avoir une voix puissante… a-t-elle dit.

                  Grover a acquiescé d’un ton contrit. 

                  – Je n’ai jamais fait de cauchemars d’arbres. Ça va peut-être changer, après ça.

                  Même Meg avait l’air mal à l’aise, comme si elle était en train de mesurer le pouvoir
                     qui lui avait été donné. Son malaise m’a soulagé. C’était le signe sûr que Meg demeurait
                     quelqu’un de bien. Le pouvoir mettait les gens bien mal à l’aise, plutôt qu’il ne
                     les réjouissait ou les gonflait de fierté. C’est pourquoi si peu de gens bien accèdent
                     au pouvoir.
                  

                  – Fichons le camp d’ici, a-t-elle tranché. 

                  – Pour quelle destination fichons-nous le camp d’ici, ô Meg ? a demandé la dryade-cheffe.

                  – À la maison, a dit Meg. À Palm Springs.

                  Il n’y avait aucune amertume dans sa voix quand elle a assemblé les mots à la maison et Palm Springs. Comme les dryades, Meg avait besoin de retourner à ses racines.
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                  Les fleurs du désert

                  Fleurissent et la pluie embaume

                  Vite, un jeu télé !

               

               
                  Piper n’est pas venue avec nous.
                  

                  Elle a dit qu’elle devait rentrer à Malibu pour que son père et les Hedge ne s’inquiètent
                     pas. Ils allaient tous partir ensemble pour l’Oklahoma le lendemain soir. Et puis
                     elle avait des dispositions à prendre. Son ton lugubre m’a fait penser qu’elle voulait
                     parler des « dernières dispositions », qui concernaient Jason.
                  

                  – Rendez-vous là demain après-midi, a-t-elle ajouté en me tendant une feuille jaune
                     pissenlit, pliée en deux – un avis d’expulsion de la N.H. Financials. (Au dos, elle
                     avait écrit une adresse de Santa Monica.) On vous avancera.
                  

                  Je ne comprenais pas bien ce qu’elle voulait dire par là, mais, sans plus d’explication,
                     elle est partie vers le parking du golf voisin, sans nul doute pour emprunter un véhicule
                     du standing de la Bedro-mobile.
                  

                  Les autres, nous sommes rentrés à Palm Springs dans la Mercedes rouge. Hérophile conduisait.
                     Qui aurait cru que les anciens Oracles grecs savaient conduire ? Meg s’est assise
                     à côté d’elle. Grover et moi avons pris la banquette arrière. Je regardais avec désespoir
                     la place où Crest était assis, il y avait à peine quelques heures, si désireux d’apprendre ses accords et de devenir un dieu
                     de la musique. 
                  

                  Peut-être ai-je pleuré.

                  Les sept Méliades allaient à grands pas le long de notre Mercedes tels des agents
                     secrets, adoptant notre allure sans difficulté, même quand nous avons laissé les embouteillages
                     derrière nous.
                  

                  Malgré notre victoire, nous formions une triste équipe. Personne ne lançait de conversation
                     brillante. À un moment donné, Hérophile a essayé de briser la glace.
                  

                  – Mon premier est un…

                  – Non, avons-nous dit en chœur tous les trois.

                  Après cela, nous avons roulé en silence.

                  La température extérieure avait chuté d’au moins dix degrés. Un brouillard venu de
                     la mer avait envahi le bassin de Los Angeles, telle une immense serpillière absorbant
                     la chaleur sèche et la fumée. Lorsque nous sommes arrivés à San Bernardino, des nuages
                     noirs ont balayé les cimes des collines, lâchant des rideaux de pluie sur leurs flancs
                     sombres et brûlés.
                  

                  Au sortir du col, quand nous avons vu Palm Springs qui s’étendait en contrebas, Grover
                     a pleuré de joie. Le désert était tapissé de fleurs sauvages – des soucis et des coquelicots,
                     des pissenlits et des primevères – toutes étincelantes après la pluie qui venait de
                     tomber, laissant l’air frais et parfumé.
                  

                  Des dizaines de dryades nous attendaient au sommet de la colline, devant la Citerne.
                     Aloe Vera s’est empressée de soigner nos blessures. Figue de Barbarie a râlé en voyant
                     nos vêtements, nous demandant comment on s’était débrouillés pour les bousiller de
                     nouveau. Reba était tellement heureuse qu’elle a tenté de m’entraîner dans un tango,
                     mais les sandales montantes de Caligula n’étaient pas conçues pour les jeux de jambes sophistiqués.
                     Le reste des dryades présentes a fait un grand cercle autour des Méliades et les a
                     regardées avec admiration.
                  

                  Josué a serré Meg si fort dans ses bras qu’elle a poussé un petit cri de souris.

                  – Vous avez réussi ! a-t-il dit. Les feux ont disparu ! 
                  

                  – Pas la peine de prendre l’air aussi étonné, a bougonné Meg.

                  – Et elles… (Il s’est tourné vers les Méliades.) Je les ai vues sortir de leurs jeunes
                     arbres, tout à l’heure. Elles ont dit qu’elles devaient suivre un chant qu’elles avaient
                     entendu. C’était toi ?
                  

                  – Ouaip. (Meg n’avait pas l’air d’apprécier que Josué regarde les dryades des frênes
                     bouche bée.) Ce sont mes nouvelles servantes. 
                  

                  – Nous sommes les Méliades ! a confirmé la cheffe en s’agenouillant devant Meg. Nous
                     demandons tes instructions, ô Meg ! Où devons-nous nous enraciner ?
                  

                  – Vous enraciner ? a demandé Meg. Mais je croyais…

                  – Nous pouvons rester là où tu nous as plantées sur la colline, Grande Meg, a dit
                     la cheffe. Mais si tu veux nous enraciner ailleurs, il faut décider vite ! Nous serons
                     bientôt trop grandes et trop fortes pour être repiquées ! 
                  

                  Je nous ai vus, soudain, achetant un pick-up et remplissant le plateau de terre, puis
                     prenant la route du nord, direction San Francisco, avec sept frênes-tueuses à bord.
                     J’aimais bien cette idée. Malheureusement, je savais que ça ne marcherait pas. Le
                     road trip, ce n’était pas le fort des arbres.
                  

                  Meg s’est gratté l’oreille.

– Si vous restez là, vous serez bien ? Je veux dire, en plein désert, tout ça ?

                  – Nous serons très bien, a dit la cheffe.

                  – Mais un peu plus d’ombre et d’eau, ce serait mieux, a glissé un autre frêne.

                  Josué s’est éclairci la gorge. Il a passé les doigts dans ses cheveux fous, un peu
                     intimidé. 
                  

                  – Nous, euh, serions très honorés de vous avoir parmi nous ! La force de la nature
                     est déjà grande, ici, mais avec les Méliades…
                  

                  – Oui, a renchéri Figue de Barbarie. Plus personne ne nous embêterait. Nous pourrions
                     pousser en paix !
                  

                  Aloe Vera examinait les Méliades d’un œil sceptique. J’ai supposé qu’elle ne faisait
                     pas confiance aux formes de vie nécessitant si peu de soins.
                  

                  – Quelle est votre portée ? a-t-elle demandé. Quelle étendue de territoire pouvez-vous
                     protéger ?
                  

                  Une troisième Méliade a ri, avant de répondre :

                  – Nous sommes allées à Los Angeles, aujourd’hui ! Sans difficulté aucune. Si nous
                     sommes enracinées ici, nous pourrons tout protéger dans un rayon de cent lieues !
                  

                  – Est-ce assez loin pour couvrir l’Argentine ? a demandé Reba en passant la main sur
                     ses cheveux noirs. 
                  

                  – Non, a dit Grover, mais ça couvrirait pratiquement toute la Californie du sud. (Il
                     s’est tourné vers Meg.) Qu’en penses-tu ?
                  

                  Meg était tellement fatiguée qu’elle oscillait comme une jeune pousse. Je m’attendais
                     à ce qu’elle marmonne une réponse à la Meg du style chaipas, et qu’elle s’effondre. Eh bien non. 
                  

– Venez voir, a-t-elle dit aux Méliades avec un signe de la main.

                  Nous l’avons tous suivie jusqu’au bord de la Citerne. Meg a montré du doigt le puits
                     ombragé et son bassin d’un bleu profond, au milieu.
                  

                  – Pourquoi pas autour du bassin ? a-t-elle demandé. De l’ombre. De l’eau. Je crois…
                     je crois que mon père aurait trouvé ça bien.
                  

                  – La fille du créateur a parlé ! s’est écriée une Méliade.

                  – Fille de deux créateurs ! a embrayé une autre.

                  – Doublement bénie !

                  – Sage fille qui résout les énigmes !

                  – La Meg ! 

                  Ça ne laissait pas grand-chose à dire aux deux dernières, qui se sont contentées de
                     murmurer :
                  

                  – Ouaip. La Meg. Ouaip.

                  Les autres dryades ont hoché la tête en murmurant. Malgré le fait que les frênes allaient
                     prendre leur coin préféré pour la pause enchiladas, personne ne s’est plaint.
                  

                  – Un bosquet sacré de frênes, ai-je dit. J’en avais un, jadis. Meg, c’est parfait.

                  Je me suis tourné vers la sibylle, qui était restée en retrait, silencieuse, certainement
                     sonnée de se retrouver au milieu de tant de gens, après sa longue captivité.
                  

                  – Hérophile, ai-je dit. Ce bosquet sera bien protégé. Personne, pas même Caligula,
                     ne pourrait jamais te menacer, ici. Je ne vais pas te dire ce que tu dois faire, c’est
                     à toi de décider. Mais que penserais-tu d’en faire ton nouveau foyer ?
                  

                  Hérophile a refermé les bras sur ses épaules. Ses cheveux auburn avaient la même couleur
                     que les collines du désert dans la lumière de l’après-midi. Je me suis demandé si
                     elle était en train de se dire que ce paysage était bien différent de celui où elle était
                     née, de la colline d’Érythrée où elle avait eu sa grotte.
                  

                  – Je pourrais être heureuse, ici, a-t-elle fini par dire. Ma première idée, et c’était
                     juste une idée comme ça, mais j’ai entendu dire qu’on produisait beaucoup de jeux
                     télévisés à Pasadena. J’ai plusieurs idées pour de nouveaux jeux.
                  

                  Figue de Barbarie a frissonné.

                  – Oh, ma chérie, ne te pique pas de faire de la télé ! s’est-elle écriée. Reste donc
                     avec nous ! 
                  

                  Ne pas se piquer de quelque chose était un bon conseil, venant d’un cactus.

                  Aloe Vera a hoché la tête.

                  – Nous serions honorés d’avoir un Oracle ! Tu pourrais me prévenir quand quelqu’un
                     risque de prendre froid ! 
                  

                  – Nous vous accueillerions à bras ouverts, a renchéri Arbre de Josué. Sauf ceux d’entre
                     nous qui ont les bras épineux. Ceux-là te salueront sans doute juste d’un geste.
                  

                  Hérophile a souri.

                  – Très bien. Je serais…

                  Sa voix s’est grippée comme si elle allait commencer une nouvelle prophétie et nous
                     faire tous crapahuter.
                  

                  – OK ! ai-je vite dit. Pas la peine de nous remercier ! C’est décidé !

                  Et c’est ainsi que Palm Springs a gagné un Oracle, tandis que le reste du monde échappait
                     à plusieurs nouveaux jeux télévisés dans la veine de « La sibylle de la fortune »
                     ou « Le juste oracle » ! C’était gagnant-gagnant.
                  

                  Le reste de la soirée fut consacré à établir un nouveau campement plus bas sur la
                     colline, à manger divers plats que nous avions commandés (des enchiladas verdes, pour
                     ma part, merci de poser la question) et à rassurer Aloe Vera que, oui, la couche de machin
                     médicinal visqueux dont elle nous avait enduits était assez épaisse. Les Méliades
                     ont déterré leurs propres pousses et se sont repiquées dans la Citerne, ce qui devait
                     s’appeler se prendre en main, pour des dryades. 
                  

                  Au coucher du soleil, leur cheffe est venue trouver Meg et s’est inclinée devant elle.

                  – Nous allons sommeiller, maintenant, a-t-elle dit. Mais dès que tu nous appelleras,
                     si nous sommes à portée, nous répondrons ! Nous protégerons cette terre au nom de
                     la Meg !
                  

                  – Merci, a fait Meg, poète comme toujours.

                  Les Méliades se sont fondues dans leurs sept frênes, qui formaient maintenant un cercle
                     ravissant autour du bassin. Une douce lumière dorée jouait sur leurs branches. Les
                     autres dryades, qui faisaient visiter son nouveau foyer à la sibylle, se déplaçaient
                     sur le flanc de la colline en goûtant la fraîcheur de l’air et la beauté des étoiles
                     dans le ciel nocturne lavé de toute fumée. 
                  

                  – Et là, il y a des rochers, expliquaient-elles. Et là-bas, il y en a d’autres.

                  Grover s’est assis à côté de Meg et moi en poussant un soupir de satisfaction.

                  Le satyre s’était changé. Il portait maintenant une casquette verte, un tee-shirt
                     en tie-dye et un jean propres, plus une nouvelle paire de New Balance spécial sabots.
                     Il avait un sac à dos à l’épaule. Mon cœur s’est serré en le voyant en tenue de voyage,
                     même si ça ne m’a pas étonné.
                  

                  – En route vers de nouvelles aventures ? lui ai-je demandé.

                  Il a souri.

                  – Je rentre à la Colonie des Sang-Mêlé.

                  – Maintenant ? a fait Meg.
                  

– Je suis là depuis des éternités ! a répondu Grover en écartant les bras. Grâce à
                     vous, les gars, ma tâche est enfin terminée ! Je veux dire, je sais que vous avez
                     encore une longue route devant vous, pour libérer les Oracles et tout ça, mais…
                  

                  Il était trop poli pour aller jusqu’au bout de sa pensée : mais s’il vous plaît, ne me demandez pas de vous accompagner plus loin.

                  – Tu mérites de rentrer chez toi, ai-je dit avec mélancolie, regrettant de ne pouvoir
                     en faire autant. Mais tu ne veux même pas rester pour la nuit ?
                  

                  L’expression de Grover s’est faite lointaine.

                  – J’ai besoin de rentrer. Les satyres ne sont pas des dryades, mais nous avons des
                     racines, nous aussi. J’ai les miennes à la Colonie des Sang-Mêlé. Je me suis absenté
                     trop longtemps. J’espère que Juniper ne s’est pas trouvé un nouveau bouc…
                  

                  Je me suis souvenu de la dryade Juniper, qui se faisait du souci pour son petit ami
                     absent, quand j’étais à la Colonie.
                  

                  – Je ne vois pas comment elle remplacerait un satyre aussi formidable que toi. Merci,
                     Grover Underwood. Jamais nous n’aurions réussi, sans toi et Walt Whitman.
                  

                  Il a ri, mais son visage s’est aussitôt assombri.

                  – Je suis juste triste pour Jason et…

                  Son regard est tombé sur l’ukulélé, sur mes genoux. Je ne m’en étais pas séparé depuis
                     notre retour, même si je n’avais pas eu le cœur de l’accorder, et encore moins d’en
                     jouer. 
                  

                  – Oui, ai-je dit. Et Arbre de Jade. Et tous les autres qui ont péri en cherchant le
                     Piège de Feu. Ou dans les incendies, la sécheresse…
                  

                  Waouh. L’espace d’une seconde, je m’étais senti bien. Grover était très fort, pour
                     casser la vibration.
                  

                  Sa barbiche a tremblé.

– Je suis sûr que vous allez arriver au Camp Jupiter, a-t-il dit. Je n’y suis jamais
                     allé et je ne connais pas Reyna, mais on me dit que c’est quelqu’un de bien. Mon pote
                     Tyson le Cyclope est là-bas, lui aussi. Dites-lui bonjour de ma part.
                  

                  J’ai pensé à ce qui nous attendait dans le Nord. À part l’information que nous avions
                     glanée à bord du yacht de Caligula – à savoir que son assaut de la pleine lune avait
                     été un échec – nous ne savions pas ce qui se passait au Camp Jupiter, ni si Léo Valdez
                     y était encore ou s’il faisait route vers Indianapolis. Tout ce que nous savions,
                     c’était que Caligula, à présent privé de son étalon et de son enchanteresse, voguait
                     vers la baie de San Francisco pour attaquer personnellement le Camp Jupiter. Nous
                     devions arriver avant lui.
                  

                  – Ça ira, ai-je dit, essayant de me convaincre moi-même. Nous avons arraché trois
                     Oracles des griffes du Triumvirat. Maintenant, à part Delphes, il ne reste qu’une
                     seule source de prophétie : les Livres sibyllins. Plus exactement, ce qu’Ella, la
                     harpie, essaie d’en reconstituer de mémoire.
                  

                  – Ah oui. (Grover a froncé les sourcils.) Ella, la petite amie de Tyson.

                  Il avait l’air dérouté, comme s’il ne comprenait pas bien qu’un Cyclope ait une harpie
                     comme petite amie, qui plus est une harpie dotée d’une mémoire photographique, ce
                     qui faisait d’elle notre seul lien à des livres de prophétie qui avaient brûlé depuis
                     plusieurs siècles.
                  

                  Dans notre situation, très peu de choses étaient compréhensibles, mais j’étais un
                     ancien Olympien. J’avais l’habitude de l’incohérence.
                  

                  – Merci, Grover.

                  Meg a serré le satyre dans ses bras et l’a embrassé sur la joue – une marque de gratitude bien plus grande que ce à quoi j’avais jamais eu droit.
                  

                  – De rien, a dit Grover. Merci à toi, Meg. Tu… (Il a ravalé sa salive.) Tu es une
                     amie très chouette. J’ai aimé parler de plantes avec toi.
                  

                  – J’étais là, moi aussi, ai-je glissé.

                  Grover a esquissé un sourire penaud. Il s’est relevé et il a fermé la sangle de poitrine
                     de son sac à dos. 
                  

                  – Dormez bien, vous deux. Et bonne chance. Mon intuition me dit que je vous reverrai
                     avant… Ouais.
                  

                  Avant que je ne monte aux cieux et regagne mon trône immortel ?

                  Avant que nous ne périssions tous d’une mort pitoyable aux mains du Triumvirat ?

                  Je ne savais pas. Mais après le départ de Grover, j’ai senti un vide dans ma poitrine,
                     comme si le trou que j’avais percé avec la flèche de Dodone s’élargissait et se creusait.
                     J’ai délacé les sandales de Caligula et les ai jetées par terre, loin de moi.
                  

                  J’ai mal dormi et fait un rêve pénible.

                  Je gisais au fond d’un fleuve froid et sombre. Au-dessus de moi flottait une femme
                     en robe de soie noire : la déesse Styx, incarnation vivante des eaux infernales.
                  

                  – Encore des promesses brisées, a-t-elle persiflé.

                  Un sanglot s’est formé dans ma gorge. Je n’avais pas besoin de ce rappel.

                  – Jason Grace est mort, a-t-elle continué. Et le jeune pandos.
                  

                  Crest ! avais-je envie de hurler. Il avait un nom !

                  – Commences-tu à sentir la folie de ton vœu irréfléchi sur mes eaux ? Il y aura d’autres
                     morts. Ma colère n’épargnera aucun de tes proches tant qu’amende n’aura pas été faite.
                     Profite bien de ta vie de mortel, Apollon !
                  

                  Mes poumons ont commencé à se remplir d’eau, comme si mon corps se rappelait maintenant seulement qu’il avait besoin d’oxygène.
                  

                  Je me suis réveillé en hoquetant.

                  L’aurore pointait sur le désert. Je serrais mon ukulélé si fort que des marques s’étaient
                     imprimées sur mes avant-bras et ma poitrine. Le sac de couchage de Meg était vide
                     mais, avant que je n’aie le temps de la chercher, elle est arrivée vers moi en dévalant
                     la colline, une étrange lueur d’excitation dans le regard.
                  

                  – Apollon, lève-toi, m’a-t-elle dit. Il faut que tu voies ça !
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                  Deuxième prix : road trip

                  Avec Bon Jovi à fond

                  Premier prix : c’est pire

               

               
                  La maison des McCaffrey était ressuscitée.
                  

                  Elle avait repoussé, plus exactement.

                  Pendant la nuit, des feuillus du désert étaient sortis de terre et avaient crû à une
                     vitesse incroyable, pour former les poutres et les sols d’une maison à pilotis de
                     plusieurs étages qui ressemblait beaucoup à l’ancienne. Des plantes grimpantes très
                     denses avaient émergé des ruines de pierre et reconstitué les murs et les plafonds
                     en s’entrelaçant, aménageant des espaces pour des lucarnes et des fenêtres protégées
                     par des auvents de glycine. 
                  

                  La différence la plus marquante, dans la nouvelle maison, était que la grande pièce
                     avait été construite en forme de fer à cheval autour de la Citerne, pour laisser le
                     bosquet de frênes à ciel ouvert.
                  

                  – Nous espérons que ça te plaît, Meg, a dit Aloe Vera, qui nous faisait visiter. Nous
                     nous sommes toutes réunies et nous avons décidé que c’était le moins que nous puissions
                     faire. 
                  

                  L’intérieur était frais et confortable ; dans chaque pièce, il y avait des fontaines
                     et de l’eau courante, grâce à des racines vivantes qui faisaient office de tuyaux
                     et puisaient dans des sources souterraines. Des cactus en fleurs et des arbres de
                     Josué décoraient la maison. De grosses branches s’étaient façonnées en meubles. Même
                     le bureau avait été recréé avec amour.
                  

                  Meg reniflait et battait furieusement des paupières.

                  – Oh, ma chérie, s’est écriée Aloe Vera. J’espère que tu n’es pas allergique à la
                     maison !
                  

                  – Non, elle est fabuleuse.

                  Sur ce, Meg s’est jetée dans les bras d’Aloe, ignorant ses nombreux piquants.

                  – Waouh, ai-je dit. (Le sens poétique de Meg devait avoir déteint sur moi.) Vous vous
                     y êtes mis à combien d’esprits de la nature ?
                  

                  Aloe a haussé modestement les épaules.

                  – Toutes les dryades du désert des Mojaves ont tenu à contribuer. Vous nous avez toutes
                     sauvées ! Et en plus, vous avez ramené les Méliades à la vie. (Elle a collé à Meg
                     un baiser baveux sur la joue.) Ton père serait tellement fier. Tu as achevé son travail.
                  

                  Meg a chassé les larmes d’un battement de paupières.

                  – Si seulement…

                  Elle n’avait pas besoin de finir. Nous savions tous combien de vies n’avaient pas
                     pu être sauvées.
                  

                  – Vas-tu rester ? a demandé Aloe. Aeithalès est ta maison.

                  Meg a contemplé le vaste désert. À la pensée qu’elle dise oui, j’ai été pris de panique.
                     Le dernier ordre qu’elle me donnerait serait de continuer mes quêtes par moi-même,
                     et cette fois-ci elle le penserait vraiment. Et qu’est-ce qui l’en retiendrait ? Elle
                     avait retrouvé son foyer. Elle avait des amis ici, dont sept puissantes dryades qui
                     chanteraient sa gloire et lui apporteraient des enchiladas tous les matins. Elle pouvait
                     devenir la protectrice de la Californie du Sud, hors de portée de Néron. Elle pourrait trouver
                     la paix. 
                  

                  L’idée d’être libéré de Meg m’aurait ravi il y a encore quelques semaines, mais aujourd’hui
                     elle m’était insupportable. Oui, je voulais son bonheur. Mais je savais qu’il lui
                     restait beaucoup de choses à faire, à commencer par affronter de nouveau Néron et
                     clore cet horrible chapitre de sa vie en triomphant de la Bête.
                  

                  Oh, et puis j’avais besoin de l’aide de Meg. Traitez-moi d’égoïste si vous voulez,
                     mais je n’imaginais pas continuer sans elle.
                  

                  Meg a serré très fort la main d’Aloe. 

                  – Un jour, peut-être, a-t-elle dit. J’espère. Mais pour le moment… on a des trucs
                     à faire.
                  

                   

                  Grover nous avait généreusement laissé la Mercedes rouge qu’il avait empruntée… les
                     dieux seuls savent où.
                  

                  Après avoir dit au revoir à Hérophile et aux dryades, qui discutaient d’un projet
                     de damier de Scrabble géant au sol d’une des chambres du fond d’Aeithalès, nous sommes
                     partis pour Santa Monica, direction l’adresse donnée par Piper. Je regardais sans
                     cesse dans le rétroviseur, me demandant si la police des autoroutes allait nous pincer
                     pour vol de voiture. Ça aurait couronné ma semaine.
                  

                  Il nous a fallu un moment pour trouver : il s’agissait en fait d’un petit aérodrome,
                     près du front de mer de Santa Monica.
                  

                  Un vigile nous a laissés entrer sans poser de questions, comme s’il attendait deux
                     adolescents dans une Mercedes rouge peut-être volée. Nous sommes allés en voiture
                     jusque sur la piste.
                  

                  Un Cessna d’une blancheur étincelante était stationné près du terminal, juste à côté de la Pinto jaune de l’entraîneur, Gleeson Hedge. J’ai frissonné,
                     me demandant si nous étions prisonniers d’un épisode du « Juste oracle » ! Premier
                     prix : le Cessna. Deuxième prix… Non, je refusais d’y penser.
                  

                  Gleeson Hedge changeait Bébé Chuck sur le capot de la Pinto ; il lui avait donné une
                     grenade à grignoter pour le distraire. (Sans doute juste une coque vide. Sans doute.)
                     Mellie, à côté de lui, supervisait.
                  

                  Lorsqu’elle nous a vus, elle a agité la main et nous a adressé un petit sourire triste,
                     puis elle a pointé du doigt vers le Cessna. Piper, au pied de la passerelle, discutait
                     avec le pilote. 
                  

                  Elle tenait entre ses mains un grand panneau plat. Elle avait aussi deux livres coincés
                     sous le bras. À sa droite, près de la queue de l’avion, la soute à bagages était ouverte.
                     Des membres de l’équipe au sol y attachaient soigneusement une grande boîte en bois
                     avec des poignées en laiton. Un cercueil. 
                  

                  Quand Meg et moi sommes arrivés à leur hauteur, le capitaine serrait la main de Piper.
                     La compassion se lisait sur son visage.
                  

                  – Tout est en ordre, mademoiselle McLean. Je serai à bord pour les vérifications d’avant
                     le décollage en attendant que nos passagers soient prêts.
                  

                  Il nous a adressé un hochement de tête, puis il est monté dans le Cessna.

                  Piper portait un jean délavé avec un débardeur de camouflage kaki. Elle avait opté
                     pour une coupe plus courte et plus hérissée, sans doute parce que le dédale lui avait
                     brûlé de nombreuses mèches, et cela lui donnait une ressemblance troublante avec Thalia
                     Grace. Et comme ses yeux multicolores avaient pris le gris du tarmac, elle aurait
                     aussi pu passer pour une enfant d’Athéna.
                  

Le panneau qu’elle tenait était, bien sûr, la maquette de la colline aux Temples de
                     Jason. Sous son bras, les deux cahiers à dessins de Jason.
                  

                  J’ai eu l’impression d’avoir un roulement à billes coincé dans la gorge.

                  – Ah.

                  – Oui, a-t-elle dit. L’école m’a laissée récupérer ses affaires.

                  J’ai pris la maquette comme on prendrait le drapeau plié d’un soldat tombé au combat.
                     Meg a glissé les deux carnets à croquis dans son sac à dos.
                  

                  – Vous partez pour l’Oklahoma ? ai-je demandé avec un coup de menton vers l’avion.

                  – Ben oui, a ri Piper. Mais on y va en voiture. Papa a loué un SUV. Il nous attend,
                     les Hedge et moi, au DK’s Donuts. (Elle a souri tristement.) C’est le premier endroit
                     où il m’a emmenée prendre le petit déjeuner, quand on a emménagé ici.
                  

                  – En voiture ? a demandé Meg. Mais…

                  – L’avion, a dit Piper, c’est pour vous deux. Et… pour Jason. Comme je vous le disais,
                     mon père avait encore assez de temps de vol et de crédit de carburant pour un dernier
                     voyage. Je lui ai parlé de reconduire Jason chez lui, je veux dire ce qui a été le
                     plus longtemps son chez-lui, dans la baie de San Francisco, je lui ai dit que vous
                     deux, vous pourriez l’escorter… Papa a trouvé comme moi que c’était un bien meilleur
                     usage de l’avion. On sera très bien en voiture.
                  

                  J’ai regardé la maquette de la colline aux Temples, toutes ses petites maisons de
                     Monopoly soigneusement étiquetées de la main de Jason. J’ai lu la mienne : APOLLON. J’ai entendu la voix de Jason dans ma tête, qui prononçait mon nom, qui me demandait
                     une seule faveur : Quoi qu’il arrive, quand tu rentreras à l’Olympe, quand tu seras un dieu de nouveau, souviens-toi. Souviens-toi de ce que c’est, d’être humain.

                  C’était ça, ai-je pensé, être humain. C’était être debout sur le tarmac et regarder
                     des mortels charger le corps d’un héros et ami dans la soute, sachant qu’il ne reviendrait
                     jamais. C’était dire au revoir à une jeune femme en deuil qui avait tout donné pour
                     nous aider, sachant qu’on ne pourrait jamais le lui rendre, jamais rien faire pour
                     compenser tout ce qu’elle avait perdu.
                  

                  – Piper, je…

                  Ma voix s’est bloquée comme celle de la sibylle.

                  – Ça va aller, a-t-elle dit. Débrouillez-vous juste pour arriver sains et saufs au
                     Camp Jupiter. Que ses camarades donnent à Jason l’enterrement romain qu’il mérite.
                     Arrêtez Caligula.
                  

                  Il n’y avait pas d’amertume dans sa voix, contrairement à ce que j’aurais cru. Elle
                     était aride, simplement, comme l’air de Palm Springs – pas de jugement, juste la chaleur
                     naturelle.
                  

                  Meg a jeté un coup d’œil dans la soute. Elle avait l’air mal à l’aise à la pensée
                     d’avoir un mort pour compagnon de voyage. Je la comprenais. Ce n’était pas un hasard
                     si je n’avais jamais invité Hadès à faire un tour avec moi dans le char du soleil.
                     Mélanger le monde d’en bas et celui d’en haut portait malchance.
                  

                  Néanmoins, Meg a marmonné : 

                  – Merci.

                  Piper l’a serrée fort dans ses bras et l’a embrassée sur le front. 

                  – Je t’en prie. Et si jamais tu passes à Tahlequah, tu viens me voir, hein ?

                  J’ai pensé aux millions de jeunes, tous les ans, qui m’adressaient leurs prières dans
                     l’espoir de quitter leur petite ville, où que ce soit dans le monde, pour venir ici, à Los Angeles, réaliser leurs grands rêves.
                     À présent, Piper McLean faisait le voyage dans l’autre sens : elle quittait les paillettes
                     du monde du cinéma, qui avait été l’ancienne vie de son père, pour retourner à la
                     petite ville de Tahlequah, dans l’Oklahoma. Et elle semblait en paix, comme si elle
                     savait que son propre Aeithalès l’attendait là-bas.
                  

                  Mellie et Gleeson Hedge nous ont rejoints, Bébé Chuck rongeant toujours sa grenade
                     avec bonheur dans les bras de l’entraîneur.
                  

                  – Hé, Piper, a dit Hedge. T’es bientôt prête ? On a une longue route devant nous.

                  L’expression du satyre était sombre et déterminée. Il a regardé le cercueil dans la
                     soute, puis vite porté les yeux sur le tarmac.
                  

                  – Quasiment, a répondu Piper. Tu es sûr que la Pinto va tenir sur un trajet aussi
                     long ?
                  

                  – Évidemment ! Juste, euh, on se perd pas de vue, tu sais. Comme ça, au cas où le
                     SUV tombe en panne et que vous ayez besoin de moi…
                  

                  Mellie a levé les yeux au ciel.

                  – Chuck et moi, on va dans le SUV.

                  L’entraîneur s’est raclé la gorge.

                  – Très bien. Ça me laissera le temps d’écouter mes chansons. J’ai l’intégrale de Bon
                     Jovi en cassettes !
                  

                  J’ai tenté un sourire d’encouragement, mais dans ma tête je formulais une suggestion
                     à faire à Hadès, si je le revoyais un jour, pour ses Champs du Châtiment : Pinto. Road trip. Bon Jovi en cassettes.
                  

                  Meg a donné un petit coup de poing sur le nez à Bébé Chuck, qui a éclaté de rire en recrachant des bouts de grenade.
                  

                  – Qu’est-ce que vous allez faire en Oklahoma ? a-t-elle demandé.

                  – Du coaching, bien sûr ! a dit l’entraîneur. Ils ont quelques excellentes équipes
                     sportives universitaires, là-bas. En plus, on me dit que la nature est puissante en
                     Oklahoma. C’est un bon endroit pour élever un môme.
                  

                  – Et il y a toujours du boulot pour une nymphe des nuages, a dit Mellie. Tout le monde
                     a besoin de nuages.
                  

                  Meg a levé les yeux vers le ciel, se demandant peut-être combien de ces nuages étaient
                     des nymphes gagnant le salaire minimum. Et soudain, sa mâchoire s’est décrochée.
                  

                  – Euh, les gars ?

                  Elle a pointé le doigt vers le nord.

                  Une forme scintillante se dessinait sur un banc de nuages blancs. J’ai cru un instant
                     qu’un petit avion préparait sa descente. Puis il a battu des ailes.
                  

                  Au sol, l’équipe s’est activée tandis que Festus, le dragon de bronze, s’apprêtait
                     à atterrir, Léo Valdez perché sur son dos.
                  

                  Les hommes agitaient leurs bâtons lumineux pour guider Festus vers une place proche
                     du Cessna. Aucun des mortels ne semblait remarquer quoi que ce soit d’anormal. L’un
                     d’eux a demandé en criant à Léo s’il avait besoin de carburant. 
                  

                  Léo a souri.

                  – Non, a-t-il dit, mais si vous pouviez lui faire un bon nettoyage et lui trouver
                     un peu de Tabasco, ce serait super.
                  

                  Festus a approuvé d’un vrombissement.

                  Léo Valdez a sauté à terre et couru vers nous. Quelles que soient les aventures qu’il
                     venait de vivre, il en était sorti avec sa silhouette de lutin, ses boucles brunes
                     et son sourire espiègle indemnes. Il portait un tee-shirt violet avec une inscription dorée en latin :
                     MA COHORTE EST ALLÉE À LA NOUVELLE-ROME ET TOUT CE QUE J’AI EU C’EST CE TEE-SHIRT
                        POURRI. 
                  

                  – La fête peut commencer ! a-t-il déclaré. Voilà ma bande !

                  Je n’ai pas su quoi dire. Nous sommes tous restés plantés là, sonnés, pendant que
                     Léo faisait la bise à tout le monde.
                  

                  – Mais les mecs, qu’est-ce que vous avez ? a-t-il alors demandé. Quelqu’un vous a
                     lancé une grenade assourdissante ? Bon alors, j’ai des nouvelles de la Nouvelle-Rome
                     et des bonnes et des mauvaises, mais d’abord… (Il nous a regardés tour à tour. Son
                     visage s’est défait.) Où est Jason ?
                  

               

            

         

      

      
         
            47

               
                  À bord sont offertes

                  Boissons et larmes d’un dieu 
                  

                  Faites l’appoint, merci

               

               
                  Piper a craqué. Elle s’est effondrée dans les bras de Léo et lui a raconté l’histoire
                     en sanglotant. Stupéfié, les yeux rouges, il l’a serrée contre lui en enfouissant
                     le visage dans son cou.
                  

                  Les employés de l’aéroport se sont écartés par respect pour notre chagrin. Les Hedge
                     sont retournés à la Pinto, où l’entraîneur a étreint Mellie et leur bébé sur son cœur,
                     comme on devrait toujours le faire avec les siens, sachant que la tragédie peut frapper
                     n’importe qui et n’importe quand. 
                  

                  Je suis resté planté là avec Meg, la maquette de Jason toujours dans les bras.

                  À côté du Cessna, Festus a levé la tête avec un grondement grave, puis il a craché
                     du feu dans le ciel. Les employés qui étaient en train de laver ses ailes au jet ont
                     eu l’air inquiets. Il devait être rare que les avions privés grondent, crachent du
                     feu par les naseaux ou… aient des naseaux.
                  

                  L’air s’est comme cristallisé autour de nous, se hérissant de fines aiguilles d’émotion
                     qui allaient nous transpercer, quel que soit le côté où nous nous tournions.
                  

                  Léo était sonné, comme roué de coups. (Je savais de quoi je parlais. Je l’avais déjà
                     vu roué de coups.) Il a essuyé ses larmes. Il a longuement regardé la soute, puis la maquette entre mes mains.
                  

                  – Je n’ai pas… je n’ai même pas pu lui dire au revoir, a-t-il murmuré.

                  – Moi non plus, a dit Piper. Ça s’est passé tellement vite. Il a juste…

                  – Il a juste fait ce que Jason faisait toujours. Il a sauvé la situation.

                  Piper a hoché la tête et repris son souffle.

                  – Et toi ? a-t-elle demandé. Tes nouvelles ?

                  – Mes nouvelles ? (Léo a ravalé un sanglot.) Après ça, on s’en fiche de mes nouvelles ! 
                  

                  – Hé. (Piper lui a donné un petit coup de poing dans le bras.) Apollon m’a parlé de
                     ta mission. Qu’est-ce qui s’est passé au Camp Jupiter ?
                  

                  Léo s’est mis à tambouriner des doigts sur ses cuisses, comme s’il menait deux conversations
                     en morse en parallèle.
                  

                  – Nous… nous avons repoussé l’attaque. Enfin, si on veut. Il y a eu beaucoup de dégâts.
                     C’est ça, la mauvaise nouvelle. Beaucoup de gens bien… (Il a jeté un nouveau coup
                     d’œil à la soute.) Enfin, Frank va bien. Reyna, Hazel aussi. Ça, c’est la bonne nouvelle.
                     (Il a frissonné.) Par les dieux, j’arrive même plus à penser droit. C’est normal ?
                     Genre, d’oublier comment on fait pour penser ?
                  

                  Je pouvais lui assurer que oui, du moins dans mon expérience. 

                  Le capitaine a descendu la passerelle.

                  – Je suis désolé, mademoiselle McLean, mais nous sommes en attente de départ. Si nous
                     ne voulons pas perdre notre créneau…
                  

– Oui, a dit Piper. Oui, bien sûr. Apollon et Meg, allez-y. Je suis en de bonnes mains,
                     avec M’sieur Hedge et Mellie. Léo…
                  

                  – Oh, tu ne vas pas te débarrasser de moi comme ça, a dit Léo. Tu viens de gagner
                     une escorte en dragon de bronze jusqu’en Oklahoma.
                  

                  – Léo…

                  – On n’en discute même pas, Piper. De toute façon, c’est plus ou moins sur la route
                     d’Indianapolis.
                  

                  Piper a esquissé un sourire léger comme une brume.

                  – Tu t’installes à Indianapolis. Moi à Tahlequah. C’est ce qui s’appelle aller loin
                     dans la vie, hein ?
                  

                  Léo s’est tourné vers nous.

                  – Allez-y, les gars. Emmenez… emmenez Jason auprès des siens. Rendez-lui honneur.
                     Vous trouverez le Camp Jupiter toujours debout.
                  

                  Dans la dernière image que j’ai eue de Piper et Léo, de l’entraîneur et Mellie, par
                     le hublot de l’avion, ils étaient serrés les uns contre les autres pour organiser
                     leur convoi vers l’est, en dragon de bronze et Pinto jaune. 
                  

                  Nous avons roulé lentement sur la piste dans notre jet privé, puis décollé dans un
                     grondement – direction le Camp Jupiter, où nous devions rencontrer Reyna, la fille
                     de Bellone.
                  

                  J’ignorais comment je trouverais la tombe de Tarquin, ni qui cette divinité silencieuse
                     pouvait bien être. J’ignorais comment nous allions empêcher Caligula d’attaquer le
                     camp romain déjà endommagé. Mais rien de tout cela ne me pesait autant que ce qui
                     nous était déjà arrivé : tant de vies anéanties, le cercueil d’un héros bringuebalé
                     dans la soute et trois empereurs toujours en vie, prêts à saccager et meurtrir tous
                     les êtres et toutes les choses qui comptaient pour moi.
                  

                  Je me suis surpris à pleurer.

C’était ridicule. Les dieux ne pleurent pas. Mais quand je regardais la maquette de
                     Jason, posée sur le siège voisin du mien, je ne pouvais penser qu’à une chose : jamais
                     il ne verrait terminés ses plans soigneusement étiquetés. Et quand je tenais mon ukulélé
                     entre les mains, il ne me venait que l’image de Crest grattant son dernier accord
                     avec ses doigts brisés.
                  

                   – Hé ! (Meg, assise devant moi, s’est retournée. Malgré ses éternelles lunettes papillon
                     et sa tenue colorée de gamine de maternelle – remise à neuf, une fois de plus, par
                     la magie des patientes dryades – Meg paraissait plus mûre. Plus sûre d’elle-même.)
                     On va tout arranger.
                  

                  J’ai secoué pitoyablement la tête.

                  – Tout quoi ? Est-ce que ça a encore un sens ? ai-je dit. Caligula fait route vers
                     le nord. Néron est en liberté. Nous nous sommes battus contre trois empereurs et nous
                     n’en avons vaincu aucun. Et Python…
                  

                  Elle m’a donné un coup de poing dans le nez, bien plus fort qu’à Bébé Chuck.

                  – Aïe !

                  – C’est bon, t’es avec moi ?

                  – Je… oui.

                  – Alors écoute : Tu atteindras le Tibre sans splatch. Tu auras la tchatche. C’est ce qu’a dit la prophétie en Indiana, tu es d’accord ? Le sens apparaîtra quand
                     on y sera. Tu vas battre le Triumvirat.
                  

                  J’ai cligné des yeux.

                  – Est-ce un ordre ?

                  – C’est une promesse.

                  J’aurais préféré qu’elle ne le formule pas comme ça. J’entendais presque le rire de
                     la déesse Styx, sa voix résonner depuis la froide soute à bagages où le fils de Jupiter reposait maintenant dans son cercueil.
                  

                  Ça m’a mis en colère. Meg avait raison. Oui, j’allais vaincre les empereurs. Oui,
                     j’allais libérer Delphes de l’emprise de Python. Non, je ne permettrai pas que ceux
                     qui avaient sacrifié leur vie l’aient fait en vain.
                  

                  Peut-être cette quête-ci s’était-elle achevée sur un accord sus4. Il nous restait
                     encore beaucoup à faire.
                  

                  Mais à partir de maintenant, je ne me contenterais plus d’être Lester. Je ne me contenterais
                     plus d’être un simple observateur.
                  

                  Je serais Apollon.

                  Je me souviendrais.

               

            

         

      

      
         
            GUIDE DE L’APOLLON-LANGUE

               
                  Aeithalès : « toujours vert » ou « à feuilles persistantes », en grec ancien.
                  

                  Alexandre le Grand : roi de l’ancien royaume grec de Macédoine de 336 à 323 AEC ; il unifia les cités-États
                     grecques et conquit la Perse. 
                  

                  Ambroisie : nourriture des dieux ; les demi-dieux peuvent en prendre de petites quantités pour
                     guérir leurs blessures.
                  

                  Aphrodite : déesse grecque de l’amour et de la beauté ; forme romaine : Vénus.
                  

                  Arbousier : arbuste ou buisson de la famille de la bruyère, à fleurs blanches ou roses et à
                     baies rouges ou orange.
                  

                  Arès : dieu grec de la guerre ; fils de Zeus et d’Héra, demi-frère d’Athéna ; forme romaine :
                     Mars.
                  

                  Argo II : trirème volante construite par les demi-dieux du bungalow d’Héphaïstos à la Colonie
                     des Sang-Mêlé pour conduire en Grèce les demi-dieux de la prophétie des Sept. 
                  

                  Artémis : déesse grecque de la chasse et de la lune ; fille de Zeus et Léto, sœur jumelle
                     d’Apollon.
                  

                  Asclépios : dieu grec de la médecine ; fils d’Apollon. Son temple était le centre de soins de
                     la Grèce antique.
                  

                  Athéna : déesse grecque de la sagesse. 
                  

Bellone : déesse romaine de la guerre ; fille de Jupiter et Junon.
                  

                  Blemmye : Tribu d’individus sans tête, qui ont le visage sur la poitrine.
                  

                  Bosquet de Dodone : site de l’Oracle grec le plus ancien, devancé en importance seulement par celui
                     de Delphes. La flèche de Dodone en provient.
                  

                  Britomartis : déesse grecque des filets de pêche et de chasse ; son animal sacré est le griffon.
                  

                  Bronze céleste : puissant métal magique dont sont faites les armes des dieux grecs et de leurs enfants
                     demi-dieux.
                  

                  Brume : force magique qui masque certaines choses aux yeux des mortels.
                  

                  Cabrito : viande de chevreau rôtie ou cuite en sauce.
                  

                  Caligae (caliga au singulier) : chaussures militaires romaines.
                  

                  Caligula : surnom du troisième empereur de Rome, Caius Julius Caesar Augustus Germanicus, tristement
                     célèbre pour sa cruauté et les carnages dont il s’est rendu responsable durant les
                     quatre ans de son règne, de 37 à 41 EC ; il a été assassiné par sa propre garde.
                  

                  Camp Jupiter : centre d’entraînement des demi-dieux romains situé en Californie, entre les collines
                     d’Oakland et celles de Berkeley.
                  

                  Chicago Black Sox : huit membres de la Chicago White Sox, célèbre équipe de première division de base-ball,
                     accusés d’avoir délibérément perdu le championnat national de 1919 contre les Cincinnati
                     Reds en échange d’argent.
                  

                  Claude : empereur romain qui régna de 41 à 54 EC, succédant à son neveu Caligula.
                  

Colonie des Sang-Mêlé : centre d’entraînement des demi-dieux grecs, situé à Long Island, dans l’État de
                     New York.
                  

                  Commode : Lucius Aurelius Commodus de son nom latin était le fils de l’empereur romain Marc
                     Aurèle ; il devint co-empereur à l’âge de seize ans et empereur à dix-huit, à la mort
                     de son père. Mégalomane et corrompu, il régna de 177 à 192 EC ; il se prenait pour
                     le Nouvel Hercule et aimait tuer des animaux et combattre lui-même des gladiateurs
                     au Colisée.
                  

                  Cronos : le plus jeune de douze Titans ; fils d’Ouranos et Gaïa ; père de Zeus ; tua son
                     père à la demande de sa mère ; seigneur du destin, des récoltes, de la justice et
                     du temps.
                  

                  Cyclope : membre d’une race de géants primitifs ayant un seul œil au milieu du front.
                  

                  Cymopolée : déesse grecque des houles et tempêtes violentes ; fille de Poséidon.
                  

                  Daphné : ravissante naïade qui attira l’attention d’Apollon ; elle fut changée en laurier
                     pour lui échapper.
                  

                  Dédale : dans la mythologie grecque, un artisan talentueux qui avait conçu le Labyrinthe,
                     en Crète, où le Minotaure (moitié homme, moitié taureau) était tenu prisonnier.
                  

                  Délos : île grecque des Cyclades, voisine de Mykonos, en mer Égée ; lieu de naissance d’Apollon.
                  

                  Déméter : déesse grecque de l’agriculture, fille des Titans Rhéa et Cronos. 
                  

                  Denarius (denarii au pluriel) : unité de la monnaie romaine la plus courante.
                  

                  Dionysos : dieu grec du vin et de la fête, fils de Zeus. 
                  

                  Dryade : un esprit, le plus souvent féminin, associé à un arbre donné.
                  

                  Édesia : déesse romaine des banquets.
                  

Edsel : voiture produite par Ford de 1958 à 1960 ; ce fut un fiasco retentissant.
                  

                  Élysée : paradis auquel les héros grecs étaient envoyés quand les dieux leur accordaient
                     l’immortalité.
                  

                  Empousa (empousai au pluriel) : vampire femelle, fille de la déesse Hécate.
                  

                  Encelade : géant, fils de Gaïa et d’Ouranos, qui fut l’adversaire premier de la déesse Athéna
                     pendant la guerre des Titans.
                  

                  Énée : un prince de Troie qui allait être l’ancêtre des Romains ; héros de L’Énéide, long poème de Virgile.
                  

                  Enfers : royaume des morts où les âmes vont pour l’éternité ; gouverné par Hadès.
                  

                  Enjôlement : bénédiction accordée par Aphrodite à ses enfants, qui leur permet de convaincre
                     en usant de leur voix. 
                  

                  Euterpe : déesse grecque de la poésie lyrique ; une des neuf Muses ; fille de Zeus et Mnémosyne.
                  

                  Féronia : déesse romaine de la nature sauvage, également associée à la fertilité, la santé
                     et l’abondance.
                  

                  Fer stygien : métal magique rare capable de tuer des monstres.
                  

                  Fumisugium : pipe, en latin.
                  

                  Furies : déesses de la vengeance.
                  

                  Gaïa : déesse grecque de la terre ; femme d’Ouranos ; mère des Titans, des géants, des
                     Cyclopes et d’autres monstres.
                  

                  Germanicus : fils adoptif de l’empereur Tibère ; devint un grand général de l’Empire romain,
                     connu pour le succès de ses campagnes en Germanie ; père de Caligula.
                  

                  Gladius : glaive ; l’arme principale du fantassin romain.
                  

                  Griffon : créature ailée à corps de lion et tête d’aigle ; animal sacré de Britomartis.
                  

Grotte de Trophonios : gouffre profond abritant l’Oracle Trophonios. 
                  

                  Guerre de Troie : selon la légende, guerre menée par les Achéens (les Grecs) contre la ville de Troie
                     après que Pâris eut enlevé Hélène, épouse du roi Ménélas de Sparte.
                  

                  Hadès : dieu grec de la mort et des richesses matérielles ; seigneur des Enfers.
                  

                  Hadrien : quatorzième empereur de Rome ; régna de 117 à 138 EC ; connu pour avoir construit
                     un mur qui marquait la limite nord de la Britannie.
                  

                  Harpie : créature féminine ailée aux gestes vifs, prompte à chiper.
                  

                  Hécate : déesse de la magie et des carrefours.
                  

                  Hécube : reine de Troie, épouse du roi Priam, souverain pendant la guerre de Troie.
                  

                  Hélène de Troie : une fille de Zeus et Léda considérée comme la plus belle femme du monde ; elle déclencha
                     la guerre de Troie en quittant son mari Ménélas pour Pâris, un prince de Troie.
                  

                  Hélios : Titan dieu du soleil, fils du Titan Hypérion et de la Titanide Théia.
                  

                  Héphaïstos : dieu grec du feu, y compris des volcans, des artisanats et des forgerons ; fils
                     de Zeus et d’Héra, marié à Aphrodite ; forme romaine : Vulcain.
                  

                  Héra : déesse grecque du mariage ; épouse et sœur de Zeus ; belle-mère d’Apollon.
                  

                  Héraclès : voir Hercule. 
                  

                  Hercule : équivalent romain d’Héraclès, fils de Zeus et d’Alcmène, doté à la naissance d’une
                     force exceptionnelle.
                  

                  Hermès : dieu grec des voyageurs ; guide des esprits des morts ; dieu de la communication.
                  

Hérophile : fille d’une nymphe de l’eau ; elle chantait d’une voix si belle qu’Apollon lui accorda
                     le don de la prophétie, faisant d’elle la sibylle érythréenne.
                  

                  Hestia : déesse grecque de l’âtre et du foyer.
                  

                  Hindenburg : construit par la firme allemande Zeppelin, c’est le plus grand dirigeable jamais
                     mis en service sur des lignes régulières. Sa carrière s’achève le 6 mai 1937 après
                     quatorze mois de service, à Lakehurst dans le New Jersey, après qu’un incendie s’est
                     déclaré à bord, provoquant l’écrasement de l’appareil et faisant 35 victimes.
                  

                  Houdini, Harry : de son vrai nom Ehrich Weisz, c’est un illusionniste américain d’origine hongroise,
                     dont un tour célèbre était de s’évader d’une malle remplie d’eau fermée à l’aide d’une
                     chaîne.
                  

                  Hyacinthe : héros grec et amant d’Apollon, mort en essayant d’impressionner ce dernier par son
                     habileté au lancer de disque.
                  

                  Hydre : serpent aquatique à plusieurs têtes.
                  

                  Hypnos : dieu grec du sommeil.
                  

                  Ichor : liquide doré qui est le sang des dieux et des immortels.
                  

                  Incitatus : cheval préféré de l’empereur romain Caligula.
                  

                  Janus : dieu romain des débuts, des ouvertures, des portes, des entrées, des passages, du
                     temps et des fins ; décrit avec deux visages.
                  

                  Jupiter : dieu romain du ciel et roi des dieux ; forme grecque : Zeus.
                  

                  Katoptris : signifie « miroir » en grec ancien ; poignard ayant appartenu jadis à Hélène de
                     Troie. 
                  

                  Khanda : épée droite à double lame ; symbole important du sikhisme.
                  

Kusarigama : arme japonaise traditionnelle composée d’une faucille attachée à une chaîne.
                  

                  Labyrinthe : réseau souterrain construit à l’origine sur l’île de Crète par l’inventeur Dédale
                     pour y enfermer le Minotaure.
                  

                  La Ventana : restaurant et salle de spectacle à Buenos Aires, en Argentine.
                  

                  Léto : mère d’Apollon et d’Artémis qu’elle eut de Zeus ; déesse de la maternité.
                  

                  Lucrèce Borgia : fille d’un pape et de sa maîtresse ; une très belle aristocrate qui s’attira une
                     réputation d’intrigante politique dans l’Italie du XVIe siècle.
                  

                  Marc Aurèle : empereur romain de 161 à 180 EC, père de Commode ; considéré comme le dernier des
                     « cinq bons empereurs ». 
                  

                  Mars : dieu romain de la guerre ; forme grecque : Arès.
                  

                  Médée : enchanteresse grecque, fille du roi Éétès de Colchide et petite-fille du Titan dieu
                     du soleil Hélios ; épouse du héros Jason qu’elle aida à se procurer la Toison d’or.
                  

                  Méliades : nymphes grecques du frêne, nées de Gaïa ; elles ont nourri et élevé Zeus en Crète.
                  

                  Méphitis : déesse des gaz fétides de la terre, particulièrement vénérée dans les régions volcaniques
                     et marécageuses.
                  

                  Michel-Ange : sculpteur, peintre et architecte italien, poète de la haute Renaissance ; immense
                     génie de l’art occidental. Il a peint, entre autres chefs-d’œuvre, le plafond de la
                     chapelle Sixtine au Vatican.
                  

                  Minotaure : fils mi-homme, mi-taureau du roi Minos de Crète ; le Minotaure était enfermé dans
                     le Labyrinthe et tuait les gens qui y étaient envoyés ; il fut finalement vaincu par
                     Thésée.
                  

                  Mont Olympe : résidence des douze Olympiens.
                  

Mont Palatin : la plus célèbre des sept collines de Rome ; c’était un des quartiers les plus prisés
                     de la Rome antique, où vivaient les aristocrates et les empereurs.
                  

                  Naevius Sutorius Macro : préfet de la garde prétorienne de 31 à 38 EC, il servit sous les empereurs Tibère
                     et Caligula.
                  

                  Néos Hélios : « Nouveau Soleil » en grec ancien, titre adopté par l’empereur romain Caligula.
                  

                  Néron : régna comme empereur romain de 54 à 68 EC ; il fit exécuter sa mère et sa première
                     épouse ; beaucoup le pensent à l’origine d’un incendie qui dévasta le centre de Rome,
                     mais dont il accusa les chrétiens, qu’il fit brûler sur des croix ; il se fit construire
                     un palais dispendieux sur le terrain ainsi dégagé et finit par perdre ses soutiens
                     quand les frais de construction l’amenèrent à élever les impôts ; il se suicida. 
                  

                  Neuf Muses : déesses grecques qui accordent l’inspiration et protègent la création et l’expression
                     artistiques ; filles de Zeus et Mnémosyne ; enfants, elles ont été instruites par
                     Apollon ; leurs noms sont Clio, Euterpe, Thalie, Melpomène, Terpsichore, Érato, Polymnie,
                     Uranie et Calliope.
                  

                  Niobides : enfants qui furent massacrés par Apollon et Artémis quand leur mère, Niobé, se vanta
                     d’avoir une progéniture plus nombreuse que Léto, la mère des jumeaux.
                  

                  Nouvelle-Rome : ville voisine du Camp Jupiter où les demi-dieux peuvent vivre ensemble en paix,
                     sans intrusion de mortels, ni de monstres. 
                  

                  Nunchaku : à l’origine outil agricole servant à moissonner le riz, cette arme d’Okinawa consiste
                     en deux bâtons reliés par une courte chaîne ou corde.
                  

                  Nymphe : divinité féminine qui anime la nature.
                  

                  Oracle de Delphes : prononce les prophéties d’Apollon. 
                  

                  Oracle de Trophonios : Grec qui fut transformé en Oracle après sa mort ; officiait dans la grotte de Trophonios ; connu pour terrifier ceux
                     qui viennent le consulter.
                  

                  Or impérial : métal rare, consacré au Panthéon et mortel pour les monstres ; son existence était
                     un secret jalousement gardé par les empereurs.
                  

                  Orthopolis : le seul enfant de Plemnaios à avoir survécu après sa naissance ; Déméter, déguisée
                     en vieille femme, l’a nourri et a ainsi permis sa survie.
                  

                  Ouranos : personnification grecque du ciel ; mari de Gaïa ; père des Titans.
                  

                  Pan : dieu grec du monde sauvage et de la nature ; fils d’Hermès.
                  

                  Pandai (pandos au singulier) : hommes dotés d’oreilles immenses, de huit doigts par main et huit
                     orteils par pied, au corps couvert d’une fourrure blanche au départ, et qui devient
                     noire à l’âge adulte.
                  

                  Parazoniôn : poignard à lame triangulaire que portaient les femmes de la Grèce antique.
                  

                  Petersburg (bataille de) : pendant la guerre de Sécession, une bataille en Virginie où une charge explosive
                     destinée par l’armée de l’Union à être utilisée contre les Confédérés causa la mort
                     de 4 000 soldats des propres troupes de l’Union.
                  

                  Petit Tibre : fleuve qui constitue la limite du Camp Jupiter.
                  

                  Phalange : groupe de soldats lourdement armés, disposés en formation serrée.
                  

                  Philippe de Macédoine : souverain de l’ancien royaume grec de Macédoine, de 359 AEC à son assassinat en
                     336 AEC ; père d’Alexandre le Grand.
                  

                  Plemnaios : le père d’Orthopolis, que Déméter avait élevé pour lui permettre de grandir.
                  

Pompéi : cité romaine détruite en 79 EC par l’éruption du Vésuve, qui l’a ensevelie sous
                     les cendres.
                  

                  Portes de la Mort : entrée de la Maison d’Hadès, située au Tartare ; les portes ont deux côtés : l’un
                     qui ouvre sur le monde mortel et l’autre sur les Enfers.
                  

                  Poséidon : dieu grec de la mer ; fils des Titans Cronos et Rhéa ; frère de Zeus et d’Hadès.
                     
                  

                  Préteur : magistrat romain nommé par suffrage et commandant de l’armée.
                  

                  Princeps : signifie « premier citoyen » ou « au premier rang » en latin ; les premiers empereurs
                     usaient de ce titre pour eux-mêmes, puis il en vint à signifier « prince de Rome ».
                     
                  

                  Python : serpent monstrueux chargé par Gaïa de garder l’Oracle de Delphes.
                  

                  Remède du médecin : concoction créée par Asclépios, dieu de la médecine, pour ramener quelqu’un de la
                     mort.
                  

                  Sanglier d’Érymanthe : sanglier géant qui terrorisait les habitants de l’île d’Érymanthe jusqu’à ce qu’Héraclès
                     le capture : c’était le troisième de ses douze travaux. 
                  

                  Sarpédon : ce fils de Zeus était un prince lycien et un héros de la guerre de Troie ; il combattit
                     vaillamment du côté des Troyens mais fut tué par le guerrier grec Patrocle.
                  

                  Saturnales : ancien festival romain qui avait lieu en décembre en l’honneur du dieu Saturne,
                     l’équivalent romain de Cronos.
                  

                  Satyre : divinité grecque de la forêt, moitié homme, moitié bouc. Équivalent romain : faune.
                  

                  Shuriken : arme de lancer ninja en forme d’étoile ; c’est une arme plate avec une lame dont
                     on se sert comme poignard ou pour distraire l’adversaire.
                  

Sibylle : une prophétesse.
                  

                  Sibylle d’Érythrée, ou sibylle érythréenne : prophétesse qui présidait à l’Oracle d’Apollon à Érythrée, en Ionie.
                  

                  Spartiate : citoyen de Sparte ou appartenant à Sparte, cité-État de la Grèce antique à la prédominance
                     militaire.
                  

                  Stryge : grand oiseau de mauvais augure buveur de sang.
                  

                  Styx : puissante nymphe de l’eau ; fille aînée du Titan de la mer, Ouranos ; déesse du
                     plus grand fleuve des Enfers ; déesse de la haine ; le Styx, fleuve formant la limite
                     entre la terre et les Enfers, porte son nom.
                  

                  Temple de Castor et Pollux : ancien temple qui se trouvait au forum de Rome, érigé en l’honneur des jumeaux demi-dieux
                     éponymes, fils de Jupiter et Léda, et consacré par le général romain Aulus Postimius
                     qui avait remporté une grande victoire à la bataille du lac Régille.
                  

                  Terpsichore : déesse grecque de la danse ; une des neuf Muses.
                  

                  Thermopyles : col dans les montagnes, près de la mer au nord de la Grèce, qui fut le théâtre de
                     plusieurs batailles, la plus connue étant celle qui opposa les Perses aux Grecs lors
                     de l’invasion perse de 480-479 AEC.
                  

                  Tibre : le troisième fleuve le plus long d’Italie ; Rome fut fondée sur ses rives ; dans
                     la Rome antique, on y jetait les corps des criminels exécutés.
                  

                  Titans (féminin, Titanide) : groupe de puissantes divinités grecques, descendantes de Gaïa et Ouranos, qui régnèrent
                     durant l’Âge d’or et furent renversées par une nouvelle génération de dieux, les Olympiens.
                  

                  Toison d’or : dépouille très convoitée du bélier ailé au pelage d’or, gardée en Colchide par le
                     roi Éétès et surveillée par un dragon et des taureaux cracheurs de feu, jusqu’à ce
                     que Jason et les Argonautes s’en emparent.
                  

Tragus : saillie triangulaire charnue sur le devant de l’ouverture externe de l’oreille.
                  

                  Trirème : ancien vaisseau de guerre grec ou romain, équipé de trois rangées de rames de chaque
                     côté.
                  

                  Triumvirat : alliance politique formée par trois parties.
                  

                  Troie : Cité préromaine située dans l’actuelle Turquie ; site de la guerre de Troie.
                  

                  Trophonios : demi-dieu fils d’Apollon, architecte de son temple de Delphes et esprit de l’Oracle
                     des Ténèbres ; il décapita son demi-frère Agamède pour empêcher qu’il soit identifié
                     après leur pillage du trésor du roi Hyriéus. 
                  

                  Ventus (venti au pluriel) : esprits de la tempête.
                  

                  Vulcain : dieu romain du feu, y compris des volcans, des artisanats et des forgerons ; forme
                     grecque : Héphaïstos.
                  

                  Waystation : nom d’un refuge pour demi-dieux, monstres pacifiques et Chasseresses d’Artémis,
                     situé au-dessus de la gare d’Union Station à Indianapolis, dans l’Indiana.
                  

                  Zeus : dieu grec du ciel et roi des dieux ; forme romaine : Jupiter.
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                  Aru regrette d’avoir ouvert la porte

               

               
                  Le problème, à grandir au milieu d’objets extrêmement dangereux, c’est qu’on finit
                     par s’y habituer.
                  

                  D’aussi loin qu’elle se souvenait, Aru avait toujours vécu dans le musée d’Art et
                     de Culture de l’Inde ancienne. Elle savait parfaitement qu’il était interdit de toucher
                     à la lampe de la galerie des Dieux.
                  

                  Cette « lampe du chaos », elle en parlait aussi facilement qu’un pirate aurait parlé
                     de son monstre marin apprivoisé : « Ce bon vieux Raphy, là ? Il ne ferait pas de mal
                     à une mouche ! » Elle avait beau connaître cette lampe par cœur, elle ne l’avait jamais
                     allumée. Évidemment, puisque c’était contraire au règlement, ce règlement qu’elle
                     rappelait chaque samedi après-midi, lors de la visite guidée.
                  

                  Si certains détestent travailler le week-end, Aru n’avait jamais considéré sa tâche
                     comme un travail.
                  

                  Pour elle, c’était une sorte de cérémonie.

                  Un peu comme un secret.

                  Elle enfilait sa veste écarlate sans un pli, ornée de trois badges en forme d’abeille.
                     Elle prenait la voix assurée de sa mère, la conservatrice du musée, et – ça, c’était
                     le plus extraordinaire – tout d’un coup, les gens l’écoutaient, suspendus à ses lèvres tandis qu’elle expliquait l’origine de la lampe maudite.
                  

                  Elle songeait parfois qu’elle n’avait jamais rien eu de plus intéressant à raconter.
                     Un objet ensorcelé, c’est beaucoup plus passionnant qu’un rendez-vous chez le dentiste,
                     par exemple. Même si les deux paraissaient tout aussi redoutables.
                  

                  Aru habitait dans cet endroit depuis si longtemps qu’il semblait ne plus avoir de
                     secret pour elle. Plus jeune, elle lisait et faisait ses devoirs sous l’énorme statue
                     d’éléphant, à l’entrée. Il lui arrivait de s’endormir dans l’auditorium et de se réveiller
                     au son du commentaire, qui annonçait que l’Inde avait obtenu son indépendance du Royaume-Uni
                     en 1947. Elle avait l’habitude de dissimuler sa réserve de bonbons dans la gueule
                     d’un dragon marin vieux de quatre siècles – qu’elle avait surnommé Steve – dans l’aile
                     ouest. Aru savait absolument tout du musée… à une exception près.
                  

                  La lampe. Elle restait, en grande partie, un mystère.

                  « Ce n’est pas vraiment une lampe », lui avait expliqué sa mère, le docteur K.P. Shah,
                     éminente conservatrice et archéologue, en la lui montrant pour la première fois. « On
                     appelle cela une diya. »
                  

                  Aru se souvenait d’avoir collé son nez contre la vitrine et fixé cette étrange forme
                     en terre cuite. De tous les objets ensorcelés, c’était certainement le plus insignifiant.
                     Il ressemblait à un palet de hockey écrasé, avec de petites incisions sur le pourtour,
                     comme des traces de dents. Pourtant, malgré son aspect tout à fait ordinaire, même
                     les statues qui emplissaient la galerie des Dieux semblaient se contorsionner, comme
                     si elles cherchaient à s’en écarter.
                  

                  – Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas l’allumer ? demanda Aru à sa mère.

Celle-ci répondit sans la regarder :

                  – La lumière éclaire parfois des choses qu’il vaut mieux laisser dans l’ombre. Et
                     puis, on ne sait jamais… et si quelqu’un nous observait ?
                  

                  Aru, elle, l’avait bien observée. Elle n’avait fait que cela toute sa vie.

                  Chaque jour, en rentrant de l’école, elle suspendait son cartable à la trompe du grand
                     éléphant et se faufilait jusqu’à la galerie des Dieux.
                  

                  C’était la partie la plus fréquentée du musée, remplie d’une centaine de divinités
                     hindoues. Sa mère avait décidé d’installer de hauts miroirs le long des murs, afin
                     que les visiteurs puissent admirer les œuvres sous tous les angles. Ces glaces étaient
                     des « antiquités » (un mot qu’elle avait employé pour persuader Burton de lui échanger
                     une vieille pièce de un cent verdâtre contre deux dollars et la moitié d’un Twix). À l’extérieur, les immenses
                     lilas des Indes et les ormeaux tamisaient la clarté des fenêtres, et la lumière qui
                     couronnait les statues semblait toujours voilée.
                  

                  Aru se tenait à l’entrée et observait ses figures favorites : le seigneur Indra, roi
                     des cieux, armé d’un foudre ; le seigneur Krishna, jouant des flûtes ; le Bouddha
                     assis, le dos bien droit, les jambes croisées en position de méditation… avant que
                     son regard ne soit inévitablement attiré par la diya dans sa vitrine.
                  

                  Là, elle restait immobile pendant de longues minutes et attendait… À l’affût d’un
                     détail qui aurait pu égayer la journée du lendemain au collège, ou qui lui permettrait
                     de prouver aux autres qu’elle – Aru Shah – n’était pas qu’une simple fille de cinquième,
                     mais quelqu’un d’extraordinaire…
                  

                  Ce qu’Aru attendait, c’était de la magie.

Mais chaque jour, elle était déçue.

                   

                  – Allez, faites quelque chose, murmura-t-elle aux dieux de pierre.

                  Ce lundi matin, Aru était encore en pyjama.

                  – Prenez votre temps pour m’épater. Je suis en vacances.

                  Aucune statue ne broncha.

                  Aru haussa les épaules et jeta un regard par la fenêtre. Les arbres qui venaient d’Atlanta,
                     dans le sud des États-Unis, ne semblaient pas avoir compris que le mois d’octobre
                     était arrivé. Seules les branches les plus hautes arboraient des teintes rousses et
                     dorées, comme si on avait trempé l’extrémité de leur feuillage dans un pot couleur
                     de flamme avant de les reposer sur la pelouse.
                  

                  Comme Aru s’en doutait, la journée s’annonçait monotone. Elle aurait dû y voir un
                     premier avertissement. Le monde n’a pas son pareil pour piéger les gens. Il aime donner
                     la sensation d’une matinée lumineuse, suave, alanguie comme du miel chauffé par le
                     soleil qui glisse le long des parois d’un bocal, attendre que l’on baisse sa garde…
                  

                  Et frapper.

                   

                  Quelques instants avant que la sonnerie ne retentisse, la mère d’Aru arpentait de
                     son pas léger leur petit appartement attenant au musée. Elle paraissait lire trois
                     livres à la fois tout en poursuivant une conversation téléphonique dans une langue
                     qui vibrait comme un tintement de grelots. Renversée sur le canapé, Aru lui lançait
                     des grains de pop-corn, pour tenter d’attirer son attention.
                  

                  – Maman ? Ne dis rien si tu peux m’emmener au ciné, aujourd’hui.

Sa mère éclata d’un rire cristallin et Aru se renfrogna. Pourquoi ne riait-elle pas
                     comme cela ? Quand Aru s’esclaffait, elle avait l’air de s’étouffer.
                  

                  – Maman ? Ne dis rien si tu es d’accord pour prendre un chien. Un berger des Pyrénées.
                     On pourrait l’appeler Beowulf !
                  

                  Sa mère opinait du chef, les yeux fermés, signe qu’elle écoutait attentivement. Mais
                     pas Aru.
                  

                  – Maman ? Ne réponds rien si…

                  Biiip !

                  Biiip !

                  Biiip !

                  Le docteur Shah se tourna vers Aru, haussant un sourcil à la courbe parfaite. Tu sais ce qu’il faut faire. Oui, Aru savait quoi faire, mais elle n’en avait aucune envie.
                  

                  La jeune fille se laissa glisser par terre et rampa, comme Spider-Man, dans une dernière
                     tentative pour capter le regard de sa mère. La manœuvre fut particulièrement délicate,
                     car le sol était jonché de livres et de tasses de thé chaï à moitié vide. Aru se retourna,
                     vit que sa mère griffonnait quelques mots sur un carnet, puis franchit la porte et
                     se dirigea vers l’escalier en traînant les pieds.
                  

                  Les lundis après-midi au musée étaient souvent calmes. Même Sherrilyn, la chef de
                     la sécurité et baby-sitter malgré elle d’Aru les week-ends, ne travaillait pas le
                     lundi. Les autres jours de la semaine – excepté le dimanche, jour de fermeture –,
                     Aru aidait à distribuer les billets aux visiteurs, leur indiquait les différents départements
                     et les toilettes. Une fois, elle eut l’occasion de sermonner un homme qui s’était
                     avisé de toucher l’éléphant en pierre alors que l’écriteau « NE PAS TOUCHER » se trouvait sous son nez (pour Aru, il s’appliquait à tout le monde
                     sauf elle).
                  

                  Le lundi, elle s’était habituée à ouvrir à de rares badauds, qui entraient le temps
                     qu’une averse passe. Ou à ces curieuses personnes venues l’informer (le plus poliment
                     possible) que le musée d’Art et de Culture de l’Inde ancienne vénérait le diable.
                     Parfois, c’était simplement un livreur qui réclamait une signature.
                  

                  Mais elle ne s’attendait pas, en tirant la porte du musée, à rencontrer trois élèves
                     du collège Augustus. Aru éprouva l’une de ces sensations étranges, comme lorsqu’un
                     ascenseur s’immobilise trop brutalement. Une brusque panique lui noua le ventre lorsque
                     les trois adolescents la dévisagèrent des pieds à la tête, dans son pyjama Spider-Man.
                  

                  La première, Poppy Lopez, croisa ses bras hâlés, couverts de taches de rousseur. Ses
                     cheveux bruns étaient ramenés au sommet de sa tête en un chignon serré comme celui
                     des danseuses. Le deuxième, Burton Prater, ouvrit sa paume, révélant une vieille pièce
                     de un cent. Burton était petit, pâlot, et sa marinière rayée jaune et noir lui donnait des airs
                     de bourdon anémique. La dernière, Arielle Reddy, la plus jolie fille de la classe,
                     avec sa peau couleur chocolat et sa chevelure sombre et luisante, se contenta de la
                     regarder fixement.
                  

                  – Je le savais ! s’exclama Poppy d’un ton triomphant. Tu as raconté à tout le monde
                     en cours de maths que tu partais avec ta mère en France pour les vacances.
                  

                  C’est ce qu’elle m’avait promis, songea Aru.
                  

                  L’été précédent, le docteur Shah était rentrée épuisée d’un de ses fréquents voyages
                     à l’étranger et s’était effondrée sur le canapé. Juste avant de s’endormir, elle avait
                     pressé l’épaule de sa fille et avait murmuré :
                  

– Peut-être qu’à l’automne, je t’emmènerai à Paris, Aru. Je connais un café, au bord
                     de la Seine, où l’on peut entendre les étoiles monter avant de danser dans la nuit.
                     On essaiera toutes les boulangeries, on visitera les musées et on flânera des heures
                     et heures dans les jardins.
                  

                  Cette nuit-là, Aru n’avait pas fermé l’œil. Elle rêvait à ces rues tortueuses et à
                     ces jardins si raffinés que même les fleurs y jouaient les précieuses. Avec cette
                     promesse en tête, Aru avait redoublé de volonté pour ranger, nettoyer sa chambre et
                     laver la vaisselle sans jamais protester. Au collège, ce projet était devenu une armure.
                     Tous les élèves d’Augustus partaient en vacances aux Maldives ou en Provence et pestaient
                     lorsque le yacht familial était envoyé en révision. La perspective de ce voyage à
                     Paris avait permis à Aru de se rapprocher un peu de leur cercle très restreint.
                  

                  À présent, elle s’efforçait tant bien que mal de soutenir le regard bleuté de Poppy.

                  – Ma mère a été chargée d’une mission top-secret pour le musée. Elle n’a pas pu prendre
                     de congés.
                  

                  Elle ne mentait pas vraiment. Aru n’accompagnait jamais sa mère dans ses déplacements
                     professionnels.
                  

                  Burton jeta par terre son centime verdâtre.

                  – Quelle arnaque ! Dire que je t’ai payé deux dollars.

                  – Et tu as reçu un cent vintage en échange… fit remarquer Aru.
                  

                  Mais Arielle l’interrompit.

                  – Arrête tes bobards, Aru Shah. Une menteuse, voilà ce que tu es. À la rentrée, tout
                     le monde sera au courant.
                  

                  Aru sentit qu’elle se liquéfiait. Le mois précédent, elle était entrée à l’école Augustus
                     gonflée d’optimisme, mais il fut de courte durée.
                  

À la différence de ses camarades, on ne l’amenait pas au collège en limousine noire.
                     Elle ne possédait pas de « résidence secondaire ». Chez elle, il n’y avait ni « petit
                     salon » ni « jardin d’hiver », seulement une chambre, qui n’était rien d’autre qu’un
                     grand placard qui se donnait des airs.
                  

                  En revanche, Aru avait de l’imagination à revendre. Depuis toujours, elle rêvassait.
                     Chaque week-end, en attendant le retour de sa mère, elle s’inventait un récit différent :
                     sa mère était une espionne, une princesse déchue, une magicienne.
                  

                  Sa mère prétendait qu’elle n’aimait pas ces déplacements, mais qu’ils étaient indispensables
                     à la survie du musée. Et lorsqu’elle ne s’absentait pas, elle oubliait certaines choses,
                     comme le club d’échecs d’Aru ou ses cours de chorale. Ce n’était pas par négligence,
                     mais simplement parce qu’elle était trop occupée à maintenir le fragile équilibre
                     entre la guerre, la paix et l’art.
                  

                  Alors, au collège, quand on lui posait des questions, Aru improvisait des histoires.
                     Elle en racontait aux autres comme elle s’en racontait à elle-même. Elle évoquait
                     des villes qu’elle n’avait jamais visitées et des plats auxquels elle n’avait jamais
                     goûté. Si elle arrivait en cours avec des chaussures abîmées, elle expliquait qu’on
                     avait envoyé sa plus belle paire en réparation en Italie. Elle avait travaillé ce
                     sourcil arqué, subtilement condescendant que tous les élèves affectaient, et modifiait
                     la prononciation des magasins où elle achetait ses vêtements : elle citait « Kiyya
                     Bî », créatrice japonaise, ou « Kar Für », designer branché allemand. Et si les autres
                     doutaient, elle prenait un air pincé avant d’ajouter : « Crois-moi, c’est une marque
                     trop confidentielle pour que tu la connaisses. »
                  

                  Voilà comment elle avait réussi à s’intégrer.

Les mensonges avaient fonctionné quelque temps. Poppy et Arielle l’avaient d’ailleurs
                     invitée à passer un week-end au bord du lac. Mais elle avait tout gâché, un jour,
                     en contournant la file de voitures qui attendaient devant l’école. Arielle lui avait
                     demandé laquelle était la sienne et, quand Aru en avait montré une au hasard, le sourire
                     de la jeune fille avait disparu.
                  

                  – C’est marrant, parce que c’est la mienne.

                  Ce jour-là, Arielle arbora le même sourire moqueur.

                  – Tu nous as raconté que tu avais un éléphant, continua Poppy.

                  Aru désigna la statue derrière elle.

                  – Le voilà.

                  – Tu disais que tu l’avais sauvé et ramené d’Inde.

                  – Euh, d’après ma mère, il a été rapporté lors du sauvetage d’un temple. C’est pareil.

                  – Et tu prétendais que tu avais une lampe maudite, renchérit Arielle.

                  C’est alors qu’Aru remarqua le point fixe rouge sur le téléphone de Burton : il la
                     filmait ! Elle paniqua. Et si la vidéo se retrouvait sur Internet ? Il ne lui restait
                     que deux solutions : 1. Espérer que l’univers ait enfin pitié d’elle et la fasse disparaître
                     dans un trou de souris avant la rentrée. 2. Changer d’identité, se laisser pousser
                     la barbe et partir loin d’ici.
                  

                  À moins que, pour éviter tout cela…

                  Elle leur montre quelque chose… d’impossible.

                  – La lampe maudite est bien réelle, répliqua-t-elle. Et je peux vous le prouver. 
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